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ACTE PREMIER 



La boutique de Bonvard, quai Malaquais. A droite du spectateur une table ronde courerte 
d'un tapis, sur laquelle sont des journaux et des brochures. A gauche, un comptoir. Porte 
•Dur la rue à droite ; porte à gauche donnant sur les appartements de Bouvard. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DESGAUDETS^ soutenu par ALBERT, entrant par la porte à droite | 
BOUVARD, sortant, aa bruit, de la porta d« é6té, h gauche. 

BOUVARD. 

Quel est ce bruit ? 

ALBERT, à Desgaudets; 

Appuyez-vous sur moi. Monsieur, et entrez vous reposer nu 
instant dans cette boutique... (Apercevant Boawd <pii entre.) Si Mon- 
sieur, qui m'en paraît le maître, veut bien nous en accorder la 
permission? 

BOUVARD. 

Avec plaisir. Messieurs. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

T. m. 1 
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DESGÀÛDETS. 

Rien, rien; pius de peur quç de mal!... Un omnibus m'avait 
renversé à la descente de la rue des Saints-Pères; et sans ce 
brave jeune homme qai â détourné lea chevaux... 

ALBERT. 

N'êtes-tons pas blessé, Monsieur? 

, DESGAUDETSj i'«8i«|%at lur «ne ehaii e, i gAQeb«i |vè> dn comptoir. 

C'est à vous plutôt qu'il faudrait adresser cette demanae. 

ALBERT. 

Nullement ! moi, officier de cavalerie, j'ai Tbabitude des che- 
Taux. 

JDESGAIIDETS, à BMTartU 

VeuUtei seulement avoir la bonté de me faire donner un 
verre d'eau fraîche? 

BOUVARD* 

Très-volontief». Si pour se reposer et w remettre, ces Mes- 
sieurs veulent lire les journaux... ils sont à peu près tous mut 
-cette table, (n tort.). 

SCENE II. 
DESQAUDETS AUdEAT 

AIBBRT. 

Deâ Journaux! mercÎM. M n'v crois plus ! à ceux de eette viDe 
du moins! 

DESGAUDETS, toujoars attis. 

Il y a donc bien Ifogtemps^ Monsieur^ que vous habitez la 
capitale? 

ALBERT. • 

Depuis avant-hier* Arrivant de l'Algérie^ j'avais besoin de me 
loger, de m'équiper, de m'habiller. J'ai parcouru les journaux, 
les premiers... les plus grands^ à la dernière feuille.. 

DESGAUDETS 

Celle qui souyent courent le plus de térités ! 

ALBERT. 

Alors, jugez des autres! pas une seule anftofïce, pas une seule 
promesse qui ne m'ait trompé. 

DESGAUDETS. 

Dame! si vous consultez les annonces I 

ALBERT. 

Et à qui voulez-vous qu'un étranger s'adresse? Bien plus> je 
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liSt, mais à un aatre eadroit du journal^ qu'il y a un spectaele 
admirable^ un ouvrage sublime que tout Paris voudra voir; que 
la foule qui s'y entasse chaque soir brise les barrières et néces- 
site Fintervention de la garde municipale... Je me bâte. Mon- 
sieur, j'achève à peine mon dîner... J'arrive! personne à la 
porte... personne dans la salle!... Et pourtant je Favais lu, 
c'était imprimé et signé ! 

DSSGAUDErS. 

Cela vous étonne... (Au doQMH^M «li Iw apporte nn rerre d*eaa.) Jc VOUS 

Tem6reie««. {fk imnt.) VeuiU«i maintenant m'avertir... quand pas- 
sera un omnibus... un omnibus qui n'aille pas trop vite. (s« re- 
tournant Tcn Albert.) Gela VOUS étOQue, mon jeune ami^ mais c'est 
connu^ c'est adopté. Chacun sait^ excepté vous, que dans cette 
grande ville si populeuse et si oomooerçante, il ne se vend pas^ 
il ne se débite pas un seul mot de vérité! que le mensonge, au 
contraire, s'y confectionne, baut^poept, par privilège et brevet 
d'invention, sans garantie du gouvernement, et qu'enfin il n'y a 
maintenant de vrai que le puff et la réclame. 

ALiERTi 

Je vous avoue, que moi, qui arrive d'Afrique, je ne connais 
pas même ces noms-là! 

DBS6AUDBT8. 

Le puffou peuff, comme disent nos voisins d'outre-mer, im- 
portation anglaise qui suffirait à elle seule, si on en doutait, pour 
attester l'entente cordiale ! Le pufij nécessité si grande que le 
mot lui-même, devenu français, a forcément acquis ses lettres 
de grande naturalisation; le puét est l'art de semer et de faire 
éclore, à son proôt, la chose qui n'est pas! C'est le mens(»nge 
passé à l'état de spéculation, mis à la portée de tout le monde, 
et circulant librement, pour les besoins de la société et de Fin* 
dastrie! Toutes les vanleries, jongleries^ sensibleries de nos 
poètes, de nos orateurs et de nos hommes d'Ëtat, autant de pufiTs \ 
La femme à la mode, qui a la migraine pour qu'on lui donne 
des diamants, c'est un puff î Le poète, dêlivrgliït des brevets de 
grands hommes à tout le monde, pour que tout le monde lui en 
décerne^ c'est mi puff ! Et les dames patroonesses^ et les chemins 
de fer, et les promesses d'actions... des puffs! Et les caresses 
qu'on fait aux électeurs, et les engagements du dépoté, avant, et 
ses discours après! Et Findustriel qui dit : Prenez mon ours! le 
marchand qui parle de ses eacbemires, le ministre qui parle de 
sa démission, des puffs! encore des puffs!... Sans complei' 
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puff de bienfaisance, le puff du désintéressement, le puff du pa- 
triotisme et le puff de la dévotion... carie puff esta Tusage de 
tous les états, de tous les rangs, de toutes les classes, en recon- 
naissant cependant, car il faut être juste^ que les avocats, les 
journalistes et les médecins en font la consommation la plus ha- 
bituelle et la plus forte! 

ALBERT. 

Mais sMl en est ainsi^ Monsieur^ c'est indigne^ c'est horrible ! 

DESGAUDBT8. 

Eh! mon Dieu non... c'est sans danger... tout le monde le 
sait! 

▲LBBRT. 

Eh ! qui trompe-t-on ? 

DESGAUDETS. 

Personne! c'est une convention tacite, un échange franc de 
mensonges, dont personne n'est dupe et dont tout le monde se 
sert. 

ALBERT. 

A ce compte, Monsieur, la vérité serait donc maintenant 
bannie de tous les rapports sociaux? 

DESGAUDETS. 

A peu près! et je ne sais pas trop si c'est un mal! 

ALBERT. 

Vous osez soutenir un système pareil. 

DESGAUDETS. 

Fruit de l'expérience... j'approuve le philosophe qui disait : 
« J'aurais la main pleine de vérités que je ne l'ouvrirais pas ! » 
Il avait bien raison, à quoi servent-elles ? qui est-ce qui en veut ? 
qui est-ce qui les aime? personne !... au contraire ! on en a peur, 
et ce que je puis vous affirmer, c'est que de nos jours, il est plus 
facile de réussir par le mensonge que par la vérité! celle-ci ne 
mène à rien et l'autre conduit à tout ! 

« Les exemples fameux ne me manqueraient pas! » 

ALBERT. 

Les exemples, quels qu'ils soient, ne sauraient me faire 
changer de sentiments! Dussé-je vous paraître absurde ou ri- 
dicule, je vous avouerai. Monsieur, que la loyauté me paraît le 
premier des devoirs ; que tromper ou mentir, n'importe dans 
quel but, me semble indigne d'un galant homme, et je jure pour 
mapart... 
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DESGAUDETS. 

De dire la vérité? 

ALBERT. 

Toujours et partout ! 

DESGADDETS. 

C'est une manière comme une autre de se faire remarquer ! A 
qui ai-je Thonneur de parler... vous ne pouvez me refuser le 
plaisir de connaître mon sauveur ! 

ALBERT. 

Un pauvre capitaine de cavalerie^ à qui cinq ans de campa- 
gnes en Afrique et cinq blessures ont fait obtenir... 

DESGAUDETS. 

La croix d'honneur! 



NoD^ Monsieur. 

DESGAUDEIS. 

Un grade supérieur... 



Non, Monsieur^ mais un congé de quelques mois dont j*ai 
profité pour venir à Paris. 

DESGAUDETS. 

Votre nom de grâce? 

ALBERT. 

Albert d'Angremont. 

DESGAUDETS. 

Tai connu, à Metz, un d'Angremont, un camarade d'enfance^ 
vieux et infirme... que j'ai perdu Tannée dernière... 

ALBERT. 

C'était mon oncle. Monsieur! un second père! 

DESGAUDETS. 

Il n'avait, pour subsister, qu'une petite pension qui lui était 
envoyée chaque mois... par une main inconnue que je crois de- 
viner aujourd'hui... (a AiiMrt qui fait un «ign* négtiif.) Prencz garde?... 
vous juriez tout à Theure de dire toujours la vérité. 

ALBERT, «oariant. 

Je ne crois pas qu'on y soit obligé dans ce cas-là. 

DESGAUDETS. 

Cest convenir déjà qu'il y a des exceptions^ et mieux en- 
core... que cette main généreuse était la vôtre; cela ajoute en- 
core à l'estime que j'avais conçue pour vous ; car du premier 
coup d'œil... vous m'avez plu... je vous ai aimé... vrai!... uiul- 
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gré mon système, vous pouvez m'en croire!... et vous venez à 
Paris, c'est tout simple, pour solliciter quelque avancement, 
quelque faveur. 

ALBERT. 

Non, Monsieur, mais demander justice ! 

DBSGAUDET8, «moumI la Oit. 

Hum! hum! 

ALBERT. 

Est-ce donc impossible à obtenir? 

DESGAODEn. 

Si vous avez le temps d'attendre..* 

ALBERT. 

Ce n'est pas pour moi ! mais pour la veuve de non général ! 
le général de Saint-Avold, sous lequel j'ai servi et que j'ai vu 
tuer sous mes yeux! le seul ami que j'aie connu au monde t. •• 
le seul!... 

DESGAUDETS. 

Jusqu'ici ! mais non pas maintenant!... 

ALBERT, In't serrant la mafli 

Ah! Monsieur!... 

D£SGAtn>GTS. 

Vous disiez donc que votre général... 

ALBERT. 

Le plus brave officier! le plus honnête homme... ne pensant 
qu'à son pays et à ses soldats ! jamais à lui ! mort sans fortune, 
laissant une veuve et trois enfants!,.. Je demande un supplé- 
ment à la modique pension qui leur donne à peine de quoi 
vivre. Depuis hier je me suis présenté à toutes les portes.., j'ai 
raconté à tout le monde les faits tels que je viens de vous les 
dire... tels qu'ils sont... eu un mot! 

DESGAUDETS, 

Tels qu'ils sont! c'est peut-être un tort! si vous aviez orné 
ou embelli la chose... j'ai vu des actions si simples devenir ho* 
roïques... en y aidant un peu. 

ALBERT, 

La vérité, en pareil cas, ne parle-t-elle pas assez haut? 

DESGAUDETS. 

Certainement!... mais vous n'avez encore rien obtenu? 

ALBERT. 

Non, Monsieur 1 
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DESGAUDETS. 

(Test ce que je voulais dire... eofin je verrai... j'ai peu de cré- 
dit... encore moins de fortune ! mais j'ai quelques connaissances 
assez haut placées^ et grâce à 611^5 il me sera peutrètre pos- 
sible... 

ALBERT^ vif eaisal» 

De ftifre triompher la vérité. 

DESGAUDETS. 

Qui sait ! le hasard!... Je suis^ Monsieur, un philosophe qui 
marche avec son siècle... C'est vous dire que je biaise parfois 
pour arriver... mais j'arrive, en prenant le monde comme il est, 
et des amis quand j'en trouve!... (Tir»nt Dn« nru d« m pMb« «t u lui 
donnant.) Voici mou uom ct mop adresse» heureuxi quand je vous 
dois la vie, de pouvoir quelque jour reconuaitre le service que 
vous m'avez rendu. 

SCÈNE m. 

LB8 PRÉCÉDBMtfl> BOUVARD. 
BOUVARD, sortant d« la porte à gauche. 

Voilà, Monsieur, voilà, je crois, romoibus qui passe. 

DESGAUDETS, 

le vous suis obligé et je retourne chez moi, où ma fîlle et ma 
pupille seront sans doute inquiètes. (CkirehMt tatea» de lui.) Qu'ai-Je 
fait de ma canne et de mon chapeau?... (Albert les loi donne.) 

BOUVARD, prèe de I* pOTt« 4 droite, et rigardant dam U rue* 

Monsieur, je vous conseille de vous hâter» 

DESGAUDETS. 

Bah ! je vois tout avec calme et sang-froid. 

BOUVARD. 

Tout! Eh bien! vous pouves voir d'id romnibus.*» qui est 

déjà loin. 

DESGAUDETS. 

Vraiment! Ce n'est pas un mal I... Autant marcher, quand on 
vient d'éprouver une secousse... et puis il n'y a pas de petites 
économies... c'est toujours trente centimes d'épargnés... (a Albert.) 
Adieu, mon jeune ami... (à Bouiard.) Adieu, Monsieur. 

BOUVARD» 

Napoléon Bouvard, libraire-éditeur... 

DESGAUDETS. 

En vous remerciant de votre généreuse hospitalité... 
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SCÈNE IV. 
BOUVARD, ALBERT. 

fiOrVARD^ le reconduisant. 

Vous êtes trop bon... il n'y a pas de quoi!... Si je puis vous 
offrir mes ser>ices pour quelques nouvelles publications... sous- 
criptions... 

DESGAUDETS> m sortant. 

Non, je vous remercie. 

BOUVARD. 

Ce monsieur que vous avez sauvé me fait l'effet d'un Harpa- 
gon, il pouvait bien m'acheter quelques nouveautés... mes der- 
nières, dont l'édition est encore intacte, et quand il m'aurait 
étrenné... 

ALBERT. 

C'est un philosophe I 

BOUVARD. 

Dont la philosophie consiste à ne pas payer. 

ALBERT. 

C'est celle de bien du monde... (S'adreisant à Boawd.) C'est donc 
à monsieur Bouvard en personne que j'ai Thonneur déparier?... 

BOUVARD. 

Moi-même ! Napoléon Bouvard, libraire-éditeur. 

ALBERT. 

Je venais chez vous, lorsque j'ai rencontré ce monsieur. Je 
vous suis adressé par une digne et excellente femme, la veuve 
du général de Saint-Avold, avec qui vous avez eu déjà quelques 
relations ! 

BOUVARD. 

C'est vrai ! je lui ai acheté des livres, des manuscrits, prove- 
nant de la succession de son mari. 

ALBERT. 

Ouvrages de stratégie ou de mathématiques. 

BOUVARD. 

Non, des Mémoires de lui ! 

ALBERT. 

J'ignorais qu'il en eût écrit. 

BOUVARD, 

Mémoires du plus vif intérêt sur diverses expéditions en Algé- 
"ic, détails inédits et véridiques, documents précieux pour This- 
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toire. On ra*eii demandait six cents francs... Vous comprenez 
que dans le commerce cela ne les valait pas, il s'en faut. Mais 
une veuve!... une mère de famille... et puis la gloire natio* 
nale... les derniers débris de notre vieille armée... cela m'a at- 
tendri... j'en ai donné cent écus. 



En vérité!... 

BOUVARD. 

Je les ai donnés... avec attendrissement! et comptant... 
quoique mon habitude soit de ne jamais payer un manuscrit. 

ALBERT, souriant avee irooie. 

Eh mais! vous êtes dans le genre tlu monsieur de tout à 
l'heure!.,, la même philosophie! 

BOUVARD. 

La philosophie du commerce ! 

ALBERT, lai prétMtent va ■amseril 

Et moi. Monsieur, qui, recommandé par madame de Saint- 
Avold, venais vous proposer un recueil de vers... 

BOUVARD. 

Je n'achète pas de vers; on y a même renoncé dans la li- 
brairie. 

ALBERT. 

C'est flatteur pour les poètes ! 

BOUVARD. 

n y en a tant! tous les premiers... on ne sait comment les 

classer. 11 y a tel nom cependant... (Lisant U première feuiUe da maiioseril.) 

Et le vôtre. Monsieur... Albert d'Angremont. 

ALBERT, secouant la t4te. 

Cest bien obscur... 

BOUVARD. 

n y a un c{e / c'est quelque chose pour moi qui n'imprime 
que les ouvrages des gens titrés! Je suis le libraire du faubourg 
Saint-Germain, l'éditeur des grandes dames, princesses, du- 
chesses ou baronnes; des comtes, marquis et vicomtes, doiit 
les noms et les chiffres étincellent sur la devanture de ma bou- 
tique... qui se trouve ainsi comme armoriée... c'est honorable... 
c'est flatteur... 

ALBERT. 

Est-ce aussi productif? 

BOUVARD. 

Certainement! D'abord, comme je vous Tai dit. Monsieur, je 
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ne paie jamais. • (S'indinaat d'an tir gracieux.) Ce sont là les conditions 
que je vous proposerais. Le noble auteur se charge des frais, 
d'impression, ce qui est un peu plus considérable... En revanche, 
j'écris à tous les journaux, ce que je ferai pour vous, si vous le 
désirez : La librairie Bouvard vient d'acquérir, moyennant cin- 
quante ou cent mille francs... c'e«t à votre choix... le délicieux 
recueil de poésies de M. Albert d'Angremont... si Impatiem* 
ment attendues. 

ALBERT, oherehMt k i« modérer êl s'efforçaat da lonrire. 

Je comprends, Monsieur... c'est un puff ! 

BOUVARD. 

Gomme vous dites! ' 

ALBERT, I put. 

Est-ce que mon vieux monsieur aurait raison?... 

BOUVARD. 

Nous avons de plus, à Tusa^'^ -''^ la littérature blasonnée cl 
millionnaire, les ouvrages satines, coloriés, illustrés, par nog 
premiers graveurs... c*est coûteux, mais c'est beau. 

ALBERT. 

Et vous en vendez? 

BOUVARD. 

Distinguons : on m'en prend... dans la société du poète, 
dans sa famille... souvent l'auteur lui-même... quand il veii 
avoir une seconde édition... ce qui arrive presque toujours dan 
mon illustre clientelle... la gloire revient cher! mais quand ci 
est riche... quel plus bel usage peut-on faire de sa fortune? 

ALBERT. 

Je ne suis pas riche, Monsieur. 

BOUVARD, lui rendant froidement son manaMrit. 

Ah! vous n'êtes pas... c'est difierent... il faut attendre que 1 
gloire vienne d'elle-même et toute seule... c'est plus long, 
surtout quand il s'agit de vers... Ah! ei vous écriviez bourgco 
sèment... en prose... ne vous récriez pas? il y a des gens c 
qualité qui en usent et très-bien, sans déroger! et un petit n 
man... en douze ou quinze volumes!... 

ALBERT. 

J'en avais commencé un, non pas si formidable... en Afriqu 
au bivouac et au milieu des coups de fusil ; rien que pour lu 
le temps! 

BOUVARD. 

Aujourd'hui précisément, les idées sont tournées du côlc 
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TAlgérie, et si vous voulez que nou& en causions.,, pardon! 
. (É««Hiiaiii.) J'ai cru entendre une voiture..* (Aiiui ng^râer du c6të a* la 
rae.) Celle dc M. le comte de Marignan. Daignes vous asseoir.. • 
je suis à vous dans Tinstant. 

▲LBCRTi 

C'est trop juste... ne vous déranges pas... d'autant que il. le 

comte de Marignan me paraît un parsonnage... 

BOUVARD. 

Vous ne le connaissez pas? 

ALBERT* 

Je suis le seul sans doute ï 

BOUVARD» 

Homme d'État! et homme de lettres! immensément riche! 
quoique jeune encore^ membre de deux académies 1 de plus on 
lui promet une ambassade par dessus le marché! 

^ ALBERT.""' ^«anl à la table à droite. 

Vous êtes son ami ? 

BOUVARD. 

Je m'en vante I.*» autrefois son secrétaire et aujourd'hui son 

éditeur. 

ALBERT* 

Aux conditions dont vous parlez... 

BOUVARD. 

Jamais d'autres! Je tiens à mes principes..* (S'dienfani m émai 

do comte qui entre en ce moment. 

SCÈNE V. 

BOUVAllD^ M. De! MÂRlGNÂIf^ entrant par la porte titrée qui ctonne sur 
la rue, ALBERT^ asii'a & droite près d'ane taliIe e( prenant un livre. 

BOtrVARU^ itlntni à pluileuré reptisee. 

Ah! monsieur le comte! quel honneur pour moi^ pour mes 
magasins... je dirai en allongeant le vers !. . 

La visite d'un grand homme est un bienfait des dieux ! 

LS COMTE. 

En allant au conseil d'État... je viens vous demander des 
épreuves; y en a-'Wilt 

BOWARD. 

On me les avait promises pour ce matin, (criaat i u eantoiiitfé.) 
Courez vile chez rimprimeur; les épreuves de M. de Marignan... 
(Rcfenani.) Quoi, VOUS daiguerez les corriger vous-même... 
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' LE COMTE. 

Pendant la séance du conseil... c'est mon usage! cela oc- 
cupe... c'est commode ! 

BOUVARD. 

Et c'est charmant d'être conseiller d'État en service ordinaire. 
Quinze mille francs de traitement. 

ALBERT^ à part. 

Pour corriger des épreuves ! 

LE COMTE. 

Je n'ai pas d'ailleurs de temps à perdre... après le succès de 
mon premier volume, il faut que demain le second paraisse... 
car l'élection a lieu après demain ! 

BOUVARD. 

Vous y tenez donc toujours? 

LE COMTE. 

Certainement! 

BOUVARD. 

Vous! grand seigneur ! membre déjà de deux académies ! vous 
qui brillez aux Beaux-Arts, comme aux Sciences morales et po- 
litiques... qu'avez-vous besoin de l'Académie Française? à votre 
place, je la laisserais à de pauvres diables d'hommes de lettres, 
qui n'en ont pas d'autre ! 

LE COMTE. 

Non pas! il n'y a que celle-là qui compte ! 

BOUVARD. 

C'est si vieux ! 

LE COMTE. 

Raison de plus! en fait de noblesse, je n'estime que les an- 
ciennes... du reste, toutes les chances sont pour moi. 

BOUVARD. 

Sans contredit!... lancé comme vous l'êtes! c'est pour cela 
que si j'osais vous donner un conseil... je ne ferais pas paraître 
ce second volume. 

LE COMTE. 

* Ne le trouvez-vous donc pas bon ? 

BOUVARD. 

Excellent... ravissant... j'en suis dans l'extase, 

LE COMTE. 

Vous semble-t-il par hasard inférieur au premier ? 

BOUVARD. 

ien au dessus... Mais ce premier volume lui-même qui est 
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admirable^ je ne l'aurais peut-être pas fait paraître... Risquer un 
ouvrage quand on se présente à FAcadémie ! c'est téméraire ! 
Les grands seigneurs, tels que vous, n'en font pas ! c'est plus 
prudent ! Ils se gardent bien de donner des armes à la critique... 
Ils ne lui offrent rien... qu'eux-mêmes! Je suis monsieur le duc, 
monsieur le marquis, monsieur le prince un tel ! ce qui est 
vrai!... Que répondre à cela? rien! La critique ne sail où se 
prendre !... Tandis que vous, même avec un chef-d'œuvre... car 
c'est un chef-d'œuvre! 

LE COMTE. 

Je le sais bien f et tes observations ne manquent pas de jus- 
tesse... Mais rassure-toi... dans le salon de la belle Corinne, où 
se font toutes les élections académiques... la majorité m'est ac- 
quise... d'emblée, grâce à elle ! 

BOUVARD. 

Je le crois bien !... et dans le dernier numéro de la Revue où 
elle écrit... il y a un article en notre faveur, où j'ai reconnu 
sa main,.. Un article où comme historien elle vous met 'bien 
au dessus de David Hume... et de Roberlson... Je veux vous le 
montrer ! 

LE COMTE. 

Eh! mon Dieu! je l'ai lu... je le connais comme si je... (AT«e 

impaUenee.) MaîS CCS éprCUVeS... 

BOUVARD, criant i U cantonade. 

Les épreuves de M. le comte.. > Je vois ce que c'est!... les 
garçons imprimeurs se sont amusés à les .lire... 

LE COMTE. 

Flatteur! 

BOUVARD, àdemi-Toix. 

Monsieur le comte n'a pas oublié ses promesses ? 

LE COMTE. 

Des promesses de chemin de fer !... Tu en auras. J'en ai parlé 
à Maxence de La Roche-Bernard qui est, ainsi que moi, à la lèle 
de la nouvelle ligne... 

BOUVARD. 

J'accepte... mais ce n'est pas cela. 

LE COMTE. 

Ah! une invitation pour mon bal... tu la recevras ! nous hâ- 
tons la chose... 11 faut que je sois marié avant mon ambassade. 
Je suis riche, j'en conviens... mais richesse oblige.. 
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Oblige à quoi? 

IM GOMTB* 

A Taugmenter l Et ne fût-ce que pour net frais de représen- 
fation^ comme ambassadeur, il me faut pour moi une riche hé» 
Hllère, et pour mon salon une jolie femme, et bientôt tu aasi»* 
teras à mon mariage^ je te le promets. 

BOOYAaD. 

C'est trop d'honneur, et j'accepte... Mais oeii*cst pas eela««« 

LB COMTB* 

Eh ! qu'est-ce donc encore ? 

BOUVABD. 

C'est moi qui tous ai fourni, pour Yotre histoire de l'Algérie, 
" ^ manuscrit du général de Saint-AYold... ce manuscrit si rare.,* 

/ authentique... 

/ U COMTB* 

/ Dont je t'ai payé l'authenticité vingt mille francs! 

ALBiOLT, à fuU 

Qu'entends-je? 

BOUVARD. 

Et qui vous aura valu gloire et réputation, sans compter deux 
académies... Que dis-je? trois, devant lesquelles vous vous serez 
présenté toujours le même ouvrage à la main !••• 

y LE COMTE, MêO iinpt4i«Mt, 

Gh bien?,.. 

BOUVABD. 

Eh bien... est-ce trop exiger que de demander une petite par- 
ticipation à tant d'honneurs, ce que vous m'avez promis. •• vous 
savez bien... là... Cela fait si bien dans un comptoir, et puis 
xians votre intérêt à vous-même ; « Bouvard, éditeur des OSu- 
« vres de liiarignan, f)ient d'être décoré..» » Cela fait parler de 
l'ouvrage... 

I.E COMTE. 

Cest juste. 

BoyvAW), 
Ouvrage dont l'illustration contagieuse procure de la gloire à 
tout le monde, même au libraire. 

LE COMTE. 

Nous verrons!... 

ALBERT, se Idttnt. *' 

Ah! c'en est trop... 
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LE COMnif M NtourntBl. 

Qu'est-ce? 

BODYiiU). 

Un de mes clients... (Ap^roaTAni im fmm «m aoue.) Ah! enâaL*. 
les épreuves de M. le comte^ ce n'e§t pas sans peine! 

L^ COMTE^ les parcoarant, 

Tout n'est pas là... il manque les dernières feuilles... 

BOUVARD^ qat vient de parler an 0ommi|. 

Elles seront tirées dans un ({uart-d'heure... et fauraf l'hon- 
neur de vous les porter moi-même au conseil d'État... Vous don- 
nerez Tordre qu*on me laisse entrer... Bouvard... éditeur des 
Œuvres de M» de Marignan! 

LEOOMTB. 

C'est convenu. 

BOUYASD. 

Et vous n'oublierez pas... 

ti cours. 

Nous penserons à tout ! 

BOUVARD^ recondaiiant le comte qui sort par le fond. 

Ce sera beau... ce sera grand... ce sera sublime comme tout 
ce que vous faites, et Ton dira de vous^ comme dans Sémi* 
ramis : 

« Il a laissé tomber^ de son obtr de victoire 

a Au front de son libraire, un rayon d« la gloirol • 

6CÊNE YI. 
BOUVARD, ALBERT, 

BOUVARD, redescendant le thillre. 

J'aime à citer... cela vous donne un vernis de littérature qui 
sied bien... même à un libraire. (S'adremnt à Albert.) Pardon, Mon- 
sieur, de vous avoir fait attendre... Je n'étais pas non plus fâché 
de vous montrer... en quelle estime et sur quel pied je suis 
placé auprès des plus grands personnages! Revenons à vous... 
et à votre roman écrit en Algérie... au bivouac... et au milieu 
des coups de fusil. 

ALBERT. i 

C'est inutile. Monsieur... j'y renonce! 

BOUVARD. ^ 

Et pourquoi donc? quand vous venez d'entendre... ^^ 



46 us PCJFF. 

ALBERT. 

Ce que c^étaît que la gloire... et comment on en faisait..* 

BOUVARD. 

Ça n'est pas plus difficile que cela! 

ALBERT, à pari. 

Ah ! mon vieux monsieur avait raison!... Adieu. 

BOUVARD. 

Où allez-vous donc? 

ALBERT. 

Prendre Pair... et tâcher d'ouhlier!... Quoi! voilà les grands 
hommes que Ton proclame, que Ton encense? et dont vos jour- 
naux, échos complaisants ou soldés, répètent chaque jour les 
noms... en criant : Prosternez-vous!... Quoi ! nous vivons dans 
un pays où, avec de l'argent et de l'impudence, on peut avoir 
de l'honneur et dire hardiment : Il est à moi!... je Tai payé! 
Quoi! partout fausseté et mensonge... 

BOUVARD. 

Eh ! de grâce, à qui en avez-vous ? 

ALBERT. 

A qui? à vous d'ahord, qui ne craignez pas de donner cent 
écus à une pauvre veuve, pour un manuscrit de son mûri, que 
vous vendez vingt mille francs! 

BOUVARD. 

C'est la chance du commerce ! 

ALBERT. 

A vous, qui pour avoir édité les ouvrages d'un grand sei- 
gneur, pour n'être jamais sorti de votre boutique, quai Maia- 
quais, pour avoir remué ou ficelé des ballots de livres... aspirez 
à la croix d'honneur... 

BOUVARD. 

Je la demande... seulement. 

ALBERT, avec indignation. 

C'est déjà trop d'oser la demander ! J'ai cinq blessures. Mon- 
sieur, et je ne la demande pas... j'attends! 

BOUVARD. 

Eh bien !... vous verrez. Monsieur... vous verrez! je ne vous 
dis que cela. 

ALBERT. 
Adieu ! . . . (Il »« précipite ter* la porte de la rae et rencontre Hatence de La Roche- 
Berna, i! qui enl^e en ce luoiiient,] 
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SCÈNE vu. 
BOUVARD, MAXENCE, ALBERT. 

MAXENCE^ l'arrêtant. 

Ehî Dieu me pardonne!... Albert d'Angremont 

ALBERT. 
MâXence !••: (lU m jeUent dans les bras l'un de Tautn.) 
BOUVARD. 

Tiens!... ils se connaissent!... 

MAXENCE. 

Toi de retour î... Qu'es-tu devenu depuis cinq ans? 

ALBKRT. 

Je n'ai pas quitté l'Afrique. 

MAXENCE. 

Je n'ai pas quitté Paris, (a Boutard.) Tous deux élèves de Saint- 
Gyr^ nous sommes sortis ensemble de TEcole. 

ALBERT. 

Et nous devions ensemble faire nos premières campagnes... 

MAXENCE. 

C'est vrai! mais dès que j'ai eu essayé, de la vie parisienne et 
des divinités de l'Opéra, j'ai renoncé à la gloire militaire... j'aime 
trop mes aises, et j'ai dit adieu à la patrie de Jugurtha et d'Abd- 
el-Kader. 

ALB^T. 

Où tu commençais bien cependant... et où il y avait pour toi 
de l'honneur à acquérir! 

MAXENCE. 

Je ne dis pas non!... mais il y faisait trop chaud!... tandis 
qu'ici... 

BOUVARD. 

Monsieur le vicomte de la Roche-Bernard a raison ! quand on 
est comme lui gentilhomme, quand on a une haute naissance... 
et une immense fortune... 

MAXENCE, avec impatience. 

C'est bien ! 

BOUVARD. 

Quand on peut, comme capitaliste... régner à la Bourse!... 
commander à la hausse et à la baisse... 

ALBERT. 

Ah! tu joues à la Bourse... 
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HAXENCE. 

Il faut bien s*occuper!... (Vitemeau) Bttoi^eai-tu toujours amou- 
reux? 

ALBERT. 

Toujours! 

KAXiElICE. 

Comme il y a cinq ans? 

ALB^T. 
Plus encore!... 

BOUVARD^ à dani-vftifi «• liMU 

Je ne m'étonne plus aloi^ s'il ne voit pas juste... et si sa 
tête... 

KAXENCK, à Boumd. 

Amour ardent... Yéritable et dûscrei.». oar il ïCh jamais 
Youlu^ même à moi... me confier le nom de sa passion... (a Albert.) 
Mais tu ne partais que pour acquérir gloire %i fortune..* pour 
revenir digne à'elkf as-tu réussi? 

AJL«K»T. 

Ëb! mon Dieu, non 2 celle que j'aima, par œalhftur^ est 
belle... jeune... riche... d^'une illustre famille. 

MAXEMCa, 

Tant mieux. Tu ne pouvais mieux choisir* 

ALBERT. 

Et moi... malgré le de (Montrant Bonvard.) que Monsieur a décoa* 
Tert à mon nom^ je suis fils d'un pauvre et honnête avocat de 
province^ qui m*a laissé cent louis de rentes en terres^ plus^ ma 
paie de capitaine ! voilà mon revenu ! et tant que mon sort m 
changera pas^ comment me présenter?... comment oser me dé- 
clarer? 

MAXENCE. 

Tu t'effraies d'un rien. Je t'atteste d'abord^ moi, gentil- 
homme, que dans la société actuelle,», il n'y a plus ni rang... ni 
naissance... égalité complète. 

BOUVARD. 

Tous les Français sont égaux. 

ALBERT. 

w Je le sais ! . . . devant la loi. 

^ MAXWCBa 

B Non, devant la fortune! Sois riche, tous les obstacles dispa- 
H raîtront! sois riche... on t'accordera les plus beaux partis de la 
m France... il s'agit donc seulement de t'anrichir. 

K 
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ALBERT. 

Et comment? 

Je te le dirai si tu vam! 

En un jour^ en une heure^ cela dépend dç M^ )# vicomte t 

ALBERT. 

En vérité! 

HAKBNCEt 

À propos de cela, Bouvard... Toici 00 au^on m*{i demandé 
pour youSm^ deux promesses de chemin de ler* 

BOUVARI^. 

Que deux! j'en espérais dix!.., car c*est de Tor en barres. 

MAXENCE. 

Je n'en ai pas davantage. Jç a'^o ai p]us^ je venais le dire à 
H. de Marignan; on m'av^iï Assuré, à son bôtel» que ja 1% Cou- 
verais encore m> 

BODTARD. 

Il nous quitte pour le conseil d'État QÙ je dois mèma lai ra<* 

mettre le reste de ses épreuves. 

MAXEMCE. 

Eh bien ! vous lui direz en même temps que je vais^ de ce 
pas, porter les derniers coups; voir notre homme, notr« gi*and 
capitaliste!... 

BOUVARD. 

Celui dont le nom, disait-il, doit faire réussir rdS^re^ 

MAXENCE. 

Précisément... 

BOUVARD. 

J'y cours!... Quel dommage!... rien que deux actions! Il n'y . 
aurait pas moyen... d'en avoir une demi-douzaine de plus. 

MAXENCE^ avec impatience. 

Impossible!... je vous dis qu'on se les arrache, 

BODVARD. 

C'est bien fait pour cela ! (11 sort.) 

SGfiiNB YIII. 
ALBERT, MAXENGE. 

ALBERT. 

Ma foi, je m'estime heureux de t'avoir rencontré ici au pas- 
sage... car tu m« parais si occupé,.» ^ 
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MAXENCE. 

C'est vrai, j'ai tant d'affaires... 

ALBERT^ souriant. 

Un gentilhomme devenir homme d'affaires! (Yoyaot sitxenee <{ai 
tir« on cwnet de sa pocha.) troquer l'épée de ses aïeux contre le carnet 
de l'agent de change ! 

MAXENCEy écrivant fur an carnet. 

Me rendre bientôt au ministère pour notre adjudication de 
demain... passer, dès que j'aurai la réponse de Marignan, chez 
un riche capitaliste qu'il nous est important de gagner... de là, 
courir chez mon notaire pour la vente d'une terre qui nous ap- 
partient en commun à moi et à ma sœur. 

ALBERT^ aToc émotÎMi. 

Mademoiselle Antonia ! . . . 

MAXENCB. 

Et tu ne me parles pas d'elle ? il y a cinq ans cependant, au 
château de Jumièges, chez ma grand'tante où je t'avais pré- 
senté... vous dessiniez ensemble.... vous faisiez de )a musique. 
Ces dames te trouvaient fort aimable, ma grand'tante sur- 
tout!... et plus d'une fois Antonia m'a demandé, de sa part^ des 
nouvelles de mon ami Albert. 

ALBERT^ avaejoM. 

En vérité! 

MAXENCE. 

Il n'arrivait pas un bulletin de l'armée d'Afrique qui ne fût lu 
à l'instant... par ma grand'tante... 

ALBERT, d'an air pénible. 

Ah! c'était madame de Jumièges... 

MAXENCE. 

Cest-à-dire, comme elle n'y voyait plus... c'était Antonia qui 
lisait... et ma tante d'écouter avec un intérêt... 

ALBERT. 

Dont je suis bien reconnaissant... Elle habite toujours en son 
château?... 

MAXENCE. 

Eh! mon Dieu^ non! cette pauvre tante... nous l'avons per- 
due... il y a un an. 

ALBERT. 

ciel !... je l'ignorais... 

MAXENCB. 

C'est sa terre que je viens de vendre, et ma sœur est mainte- 
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nant àParis... C'est moi, son seul parent^ qui suis devenu son 
tuteur... (Ritni.) Oui yraiment! tuteur d'une jeune fille qui sou- 
vent me gronde et me fait de la morale !... c'est gênant ! ... aussi 
j'ai bâte de la marier^ ce qui ne sera pas difficile ! mais vu sa 
fortune... je suis obligé de lui chercber quelqu'un de ricbe... de 
très-ricbe... sans cela cbacun me jetterait la pierre ! 

ALBERT^ Tivemant. 

Mon ami, tu me pariais tout à Tbeure. (s*arrêuot.) C'est-à-dire... 
tu as eu la bonté, à moi, ton ancien camarade... ton ami d'en- 
fance... de me proposer... 

MAXENGE. 

Mon aide... mon secours... je te suis tout dévoué... tu le 
sais!... et déjà si tu l'avais voulu... mais tu m'as toujours sem- 
blé si désintéressé... si artiste... 

ALBERT. 

Que veux-tu ?... le bonheur pour moi n'était pas là... et main- 
tenant il me semble que si pour trouver la richesse il fallait me 
jeter dans un précipice... je n'hésiterais pas, 

M AXENCB, aveo ehtirar. 

Je comprends cela ! 

ALBERT. 

Faire fortune promptement ou mourir... voilà ce qu'il me 
faut. 

MAXFJ9CE, de mènM. 

C'est comme moi! 

ALBERT. 

Que dis-tu ? 

MAXEIfCE, se reprenant. 

Je dis que c'est bien... c'est ainsi qu'on arrive... Écoute-moi! 
Il est question d'une nouvelle ligne de chemin de fer... on la- 
quelle moi et quelques capitalistes nous avons espoir ! j'ignore 
si nous serons préférés, car il y a plusieurs compagnies rivales... 
mais avant même l'adjudication, qui a lieu demain, on se dis- 
pute les actions ou plutôt les promesses d'actions. 

ALBERT. 

Je ne comprends pas. 

MAXENCE. 

Cest inutile. Qu'il te suffise de savoir que si nous l'empor- 
tons, ces actions... les nôtres... auront triplé leur valeur pri- 
mitive. 
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ALBurr. 
Bt si Yooi ne PemporteiK pas? 

Rien de fait I eluieun reprend son argent •« nous aurons math 
qpé à gagner. 

A&BBRT. 

Ainsi rien à perdre... rien à risqnef... 

mktmcte. 
Qa^un immense bénéfice en tss de succès!... et ces actions... 
elles sont dans mes mains... je puis t'en donner. 

Qnelle bonté! limîs tti disais là tout à llieare... qde tu n'en 
aTaispIusV 

HÂXERCE. 

Il le faut bien... seul moyen de le^ faire monter... et d'en éle- 
ver le prix! 

ALBBRt. 

Mais c*e8t un mensonge! 

MAXEIlCtft 

D'où sors-tu donc? 

ALBCftr. 

Du bitouae !... et il tne semble que k délicatesse..* 

MAXETtCE^ aTee ironie. 

Hein!... tu n'as donc jamais été à ta Bourse!,.. Ce que tu 
appelles mensonge et tromperie... c'est Thabileté, c'est h génie 
financier ! c'est par là qu'on a des hôtels, que dis-je? des palais. 
Par là on acquiert estime et considération; par là on obtient des 
titres^ des cordons^ des... sols tranquille, tu peux accepter... tu 
ne risques rien que d^ètre salué et honoré! 

ALBEKt. 

Je t^avoue... qu'une telle manière ie faire fortune... me répu- 
gnait un peui., mais puisque tu la trouves permise et loyale^ 
toi^ gentilhomme^ i*accepte ! qu'ai-je à faite? 

MAXENCE. 

Rien ! qu'à prendre cent... deux cents actions... à ton gré et à 
en payer d'avance la moitié , comme qui dirait... cent mille 
francs... à peu près. 

AtBËftT. 

très-volontiers. Le seul embarras, c'est que centîouîs de rente 
en terres... ne se vendent pas du jour au lendemain,. i et ces 
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cetit mille Ihines... tri sera» Mifg^, mon cher ami^ de me les 

avancer. 

MAXBIN»^ I part. 

Diable!... 

ALBfBIlTi 

Pour toi^ miUfMinaif0; mie pareille somme n'esl rien^ je le 

sais... aussi je viens sans façon «I sans scrupule^ faire ce nouvel 
appel à ton amitié... 

MAXENCBy ftiM Mbami. 

Une telle eonfianM!... j'en suis heureyxM^ je ke le jure... 

ÂhmSKf^ vm fraa«biitttf 

JeTai pensé*.. oarmoi..« i ta placsi*. tL^i^v^nMBb! mais 
qu'as-ttt donc? d'où vient ee trouble... ma demande seraitroUe 
iodiscrèfte?... jela retire ! si je Tai hasardée.,, {^nù «^kï*».) c'est 
qu'il me semblait... que de bonnes terres... au soleil^ en pleine 
Beauce... étaient des cautions suffisantes pour un camarade 
d^enfance... pour un «mi... (AT«e iadiiMiiaii.) Ssns compter mon 
honneur... à moi!... 

Ab! n'achève pas! plutôt te dire la vérité tout entière que 
de te laisser une pareille pensée... ces cent mille francs que tu 
me demandes et qu'il y a cinq ans j'aurais été heureux^ non pas 
de te prêter^ mais detedomier.«, jeuelesai pas! 

▲LBEaT. 

Toil 

MAXEKCG. 

Silence! nul encore ne le saitl mais cette spéculation que j'en-» 
treprends avec tant d'ardeur est mon seul espoir de salut. 11 
s'agit pour moi^ non pas de faire^ mais de refaire ma position I 
Si je réussis, on ne se sera douté de rien; j'échappe à la ruine^ 
à la missel 

AuiEirr. 

Tu en senûa là.», toi^ «vec ta fortune... 
maxence. 

£b! mon Dieu! cela ya, ^\ vite en ciaq ans, â t^atîs^ quand oti 
est jeune et inoccupé!... l'oisiveté est si coûteuse l c'est un si 
grand luxe!... Pendant que tu faisais ton métier de soldat, moi 
je promenais en calèche mon ennui et mon cigare... tu te bat- 
lais, je dépensais ! tu versais ton sanff, moi, mon or ! el pour 
qui, grands dieuxl que de folles nuits Ique de jours plus insen- 
sés ! que d'orgies! que de désordres l et quand où s^adresse^ pour 
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réparer une première brèche^ au lansquenet ou à k spéculation, 
qui l'agrandissent encore... 

ALBERT. 

Tu as joué... 

MAXEIfCG. 

Gomme tout le monde! ce n'est pas là le mal... 

ALBERT. 

El tu as perdu ? 

* MAXENCE. 

Cest là ma faute!... je la réparerai l en attendant^ les terres, 
]es châteaui que je tenais de mes ancêtres, j'ai tout engagé... en 
Fccret ! et ce qui me reste... je le dois; mais jusqu'à présent, l'é- 
clat de mon nom, la certitude de mes richesses... ont éloigné 
tous les soupçons... il est aisé, à un homme comme il faut, 
d'obtenir un grand crédit. 

ALBERT. 

C'est-à-dire de tromper. 

MAXENCE. 

Non... que je réussisse et tout sera payé, et je t'élèverai avec 
moi jusqu'à cette fortune... 

ALBERT. 

A laquelle je renonce! elle coûte trop cher! si je Tai désirée 
un instant... c'était dans un but que je reconnais maintenant 
impossible à atteindre! parlons seulement de toi! tu as donc 
beaucoup de créanciers ? 

MAXENCB. 

Mais oui... ce n'est pas le nombre qui m'inquiète... les petits, 
ceux qui ont besoin se taisent et attendent... mais les grands... 
les riches... un surtout!... un homme du grand monde qui, pour 
une centaine de mille francs, me tient dans sa dépendance, qui, 
seul maître de ma position, peut la relever et me perdre ! et 
pour m'en délivrer, à qui m'adresser? à ma sœur? impossible ! 
elle est mineure; et d'ailleurs, son inflexible subrogé-tuteur, 
M. César Desgaudets... 

ALBERT, TiTement.^ 

Desgaudets, dis-tu? 

MAXFI^CB. 

Le plus avare des millionnaires. 

ALBERT; se fonillant. 

Il me semble bien sur la carte de tout à l*heure. 
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MAXENCE. 

Honnête homme du reste!... et ma sœiir^ que Je ne powais 
garder avec moi, se trouve à merveille chez ce vieux et respec- 
table capitaliste... près de sa fille Corinne Desgaudets, un bas- 
bleu, une dixième Muse!... 

ALBERT, Ngwduit U eitfto. 

X!'est bien cela... croirais-tu, mon ami, que ce matin, j'ai 
presque sauvé la vie à ce M. César Desgaudets* 

MAXENCR. 

En vérité! 

ALBERT. 

Et, dis-moi, si je lui demandais an service... 

MAXENCE. 

n te le refuserait. 11 est si ladre, si avare, qu'il n'a pas d'état 
de maison, pas de voiture... il va à pied* 



Je le sais bien! 

MAXENCE. 

n a, au fond de la Chaussée-d'Ântin, un hôtel superbe qu'il 
laisse périr faute de réparations! Il se complaît au milieu des 
ruines, et il y a du danger, pour les visiteurs, à franchir son 
escalier. 

ALBERT. * 

Bah I quand on a gravi les remparts de Constantine... je mie 
risque... 

MAXENCE. 

A tenter Tassant? 

ALBERT. 

Oui, mon ami! 

MAXENCE. 

Attends, attends... nous irons ensemble! j'ai justement, ce 
matin^ à parler d'affaires à M. Desgaudets... non pour mon 
compte, mais pour celui de la compagnie ; et toi?... 

ALBERT.* 

Moi, je vais lui demander cent mille francs! 

MAXENCE, d*an air ellisfé. 

Cent mille francs!... pour toi? 

ALBERT. 

Non, pour un ami! 

MAXENCE, 

Gomment? 




M IB TV¥t. 

ALBERT^ Ini teB<!«Dt It mun 

Ne le deviiies^n pas ? 

MAXBNCÈ^ fê j«teat ^tn* ««• iiu, 

Ah!Albeft! 

ALBERT. 

Viens... 

JfÂxC!ICË. 

Quoi ! tu aurais l^tldacé d*âfft6ntër, pont irioî, te cœilf dur, 
cet Arabe !... 

ALBERT; ri»nt. 

Les Arabes!... j*y suis fait, ta le sais bien! Ce sera une 

razzia!... Viens! Ticn^! té diS-Jé ! (ti fentnine. ~ il« Mrtent par la porte 
de la me à droite.) 



ACTE II 

Oa aifMlMMDf «MllMél M tMgerftfeto. Porto ts f<Mél, tfenx ptftièB Mérdèfc 

SCENE PREMIÈRE. 

ANTONIAy à draito ift fpefltte^f ptie d'an mi^er à kréétêt fle t/rtNhtnf pat, et re- 
fardant une lettre qu'elle tient à la main ; CORINNE^ i ganehet derant mtë taMe 
et écriTant. 

ANTONIA, linnt. 

« Attends-moi ce matin, ma dièh sœur : nous avons à causer 
« mariage, il se présente un parti qui me convfëflt fort et doit 
« te plaire... un ami à moi! » (Slnterrompant arec joie.) Est4l pos- 
sible ! (Continàairt.y «I Hn gtaittà Seigtietlf! » (a part, aTec tristesse.) 

del ! (CtftiîâniAq a Qtii, à tous ses titres politiques et littéraires, 
« joint celui de comte! * (l pari.) Qui donc, mon Dieti? Serait- 
ce monsieur de Marignan... si assidu depuis quelque temp^.é. 

On ! non!... (Slle garde fé silence éi demeure pensÎTe.) 

CORINNE, de fanfre M, i droite, écrivant. 

a Mémoires secrets d'une jeune dame pour servir à l'Histoire 
« de France du xix« siècle, diapître xv. Corinne Desgaudets 
a commence à réfléchir et à comprendre la ttédéssité d'un éta- 
it blissement. Coup d'oeil rapide Jeté autour d'elle!... De tous les 
« hommes de lettres qui l'environnent, le comte de Marignan, 
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« par sa position politique et ses soixante mille livres de rentes^ 
« se troave l6 seul qui ait touché son.cœur,.. » 

ANTONIA, i ftrL 

Il est étonnant que mon frère n'ait pas parlé d'abord de ce 
projet d'union à M. Dêsgaudels, mou subrogé<4utaur... (Haau) Oo- 
rinne, ton père eslTil rentré? 

CORII^ME^ répondant sans l«Ter la tète. 

Pas encore! Qu'est-ce que tu fais donc là? 

ANTONIA^ avec «mUrru et cachant u leltMb 

Moi... je brode. 

Ah! delà broderie I,., conjwe c'est fenipael 

ANTONIA. 

Et toi? 

CORINNE, 

Moi! j'écris mes Mémoires. 

ANTONIA. 

Tu ne fais que cela! et souvent deux ott (rois heures par 
jour! 

CORINNE. 

Cela me semble un devoir! quiconque a un peu marqué dans 
son siècle se doit à lui-même, et à ses contemporains, de léguer 
à l'avenir ce qu'il a vu, entendu, et surtout ce qu'il a senti. 

ANTONÎA. 

Gela me parait bien du temps perdu» 

CORINNE. 

Qu'oses-tu dire? les Mémoires secrets sont ce qu'il y a de plus 
précieux en littérature, et l'on ne saurait trop en composer ! 
c'est comme qui dirait le daguerréotype de la pensée! et si tous 
les personnages célèbres avaient écrit les leurs!.,, la vérité his- 
torique nous serait bien mieux connue I 

. ANTONIA. 

Tu crois? 

CORINNE, 

CTest si intéressant de toir les grands hommes en déshabillé... 

AKTONTA. 

Les grands hommes soit... mais les femmes!... 

CORINNE. 

Les femmes aussi !... il y a un certain plaisir à se survivre! à 
livrer son portrait aux regards avides et curieux de nos petits 
neveux, et à poser encore dans la postérité! 
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ANTONIA. 

Tu trouves? cela me semble déjà si fatigant de poser^ comme 
tu le fais^ dans le monde actuel. 

CORINNE. 

Une fatigue ! dis donc un plaisir ! Toi^ tu ne chéris que la re- 
traite^ tu crains qu*on ne parle de toi^ tu voudrais toujours te 
cacher. 

▲NTONIA. 

Et toi te montrer! 

CORINNE. 

C'est vrai!... ah! si j^avais ton nom et ta naissance^ si j'étais 
surtout presque libre de mes actions^ j'irais partout.., on ne 
verrait que moi!... 

ANTONU. 

Eh! mais cela commence déjà! 

CORINNE. 

Autant que je le peux !... mais avee un père qui ne veut pas 
me conduire dans le monde^ qui ne veut pas recevoir, qui craint 
la moindre dépense... comment donner des bals^ des soirées^ 
des raouts... tout ce qui vous met en évidence? je ne peux me 
permettre ici que des plaisirs littéraires. 

ANTONU. 

C'est moins cher! 

CORINNE. 

Des réunions savantes^ des lectures poétiques..* 

, ANTONIA. 

Cela ne coûte que des verres d'eau sucrée. 

CORINNE. 

Et des éloges^ chacun en reçoit... 

ANTONIA. 

Ou en apporte ! et ne crains-tu pas, toi, femme, que cela ne 
prête un peu au ridicule? 

CORINNE. 

Oui, autrefois... du temps de Molière on se moquait des 
femmes... beaux-esprits... elles n'étaient alors que savantes; 
mais de nos jours .. ennuyées d'entendre rire à leur dépens, 
elles se sont faites journalistes ; depuis ce moment les hommes 
de lettres ne rient plus!... ils ont peur! 

ANTONIA. 

En vérité 1 
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CORINNE. 

Eh oui ! car ils se prosternent tous devant la puissance du 
feuilleton. Grâce à cette revue européenne et toute-puissante^ 
dans laquelle je daigne écrire^ tu peux les voir ici... dans mon 
salon... c'est à qui me fera la cour... et m'environnera d'hom- 
mages!... tels ou tels qui estiment fort peu mes vers, en com- 
posent à ma louange qui ne sont pas meilleurs! ou font éclater, 
pour moi, dans leur prose, un enthousiasme que je leur rends... 
dans la mienne ! Nous composons ensemble les anecdotes pi- 
quantes, les reparties spirituelles, que nous nous attribuons 
mutuellement; à tout propos, dans mes récits, j'ai soin de placer 
leur nom, à charge de revanche ; c'est ainsi qu*on devient une 
puissance, un centre, un astre, autour duquel gravitent d'autres 
étoiles, planètes ignorées dont M. Leverrier lui-même ne pour- 
rait dire le nom, et qui aspirent toutes à s'en faire un; or, c'est 
dans mon salon que s'élaborent les renommées littéraires, que 
se préparent les élections académiques ! gloire et profit à mes 
amis, malheur à ceux qui n'en sont pas ! nous élevons les uns, 
nous empêchons les autres d'arriver ; pour les premiers, mon 
journal est un piédestal, pour les autres, une biarrière... c'est 
connu ! et grâce à ce double système, je tiens chacun dans ma 
dépendance par la crainte et par l'espoir! (a i» domestiqae qui entra 

portant un paqoet de broehures.) Qu'CSt-Ce?... ah! dCS gaZCttCS, dCS rC- 
VUeS, des brochures... (Prenant le paquet de« marna do 4«meitiqiM qui aort «t 
en offrant i AnUmia.) En VCUX-tU? 

ANTONIA. 

Mon, vraiment ! (D'an air d'effroi.) Ck)mment ! tu vas lire tout cela? 

CORINNE. 

Certainement ! il faut voir si l'on dit de moi du bien ou du 
mal, afin de rendre avec impartialité l'un et l'autre! 

ANTONIA. 

Mais c'est un travail! 

CORINNE. 

Plus encore! Beaumarchais a dit : « La vie de l'homme de 
lettres est un combat! » 

ANTONIA. 

La femme de lettres est donc obligée d'être une Jeanne d'Arc I 

CORINNE. 

A peu de chose près ! 

ANTONIA. 

C'est terrible ! 
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COMimE. 

Non pas qne plusieurs ne s'en dispensent! mais moi 1 (j«toit 1m 
i^Mt tût un joornti qa'eiitt a oavert.) Nouvellês ecotéHêures, Afrique frw^ 
çaise,.. peu m'importe? 

ANTOKlA^ M npproehtai d'«U** 

Gela peut être intéressant ! 

CORIMHB. 

Toi^ qui n*y tenais pas? (ÙMat.) < L$ minittre a reçu aujou/r- 
« d'hui des dépêchée du maréchal, appc/rUee par M* Albert 
« d'Angremmt', capitaine aum chasêewrs d^ Afrique. » 

AMT0N1A. à ptit. 

OeieiîilestàParfs! 

GORIlflfE^ N retounitiil. 

Qu'est-ce donc t 

autoioa. 
Rien! 

COanfNB^ la rtfàrdial. 

Ce trouble... cette émotion... il est évident que tu as quelque 
chose... 

AflTOIflA^ eharebitti à loOfin. 

Moi!.,. 

COBn^MB. 

Je dois m*y connaître!... on n'a pas écrit une demi-douzaine 
de romans^ sans avoir quelques notions... en théorie du moins! 
et je n'ai jamais vu un article de journal produire sur toi un 
pareil effet... voyons? qui peut, dans ces trois lignes, t'inté- 
reaser aussi vivement? est-ce le maréchal ou le ministre? (u 
regardtnt.) Non ? scraitrce par hasard le jeune capitaine ? (Vojaot 

AntonUqQi trenaitla.) Ah! tU le COnUaiâ?... 

ANTONIA, cherehanl I M remattra. 

Je ne vois pas pourquoi je te le cacherais. 

CORINNE. 

Tu me le cachais cependant ! (VîTemant.) Voyons! Dis-moi tout! 
je n'ai rien pour aujourd'hui, aucune anecdote! Cela fera un 
chapitre pour mes mémoires... chapitre xvt, confidence d'Anto- 
nia^ ma meilleure amie. 

ANTONIA. 

Mais pas du tout... je ne le dirai rien, je n'ai rien à dire, ni 
à toi... ni... à la postérité... que cela ne regarde pas ! 

CORINNE. 

Si tu ne parles pas... j'arrangerai moi-même l'aventure... je 
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la composerai... Il vatit œieui que tu me doitnes les vrais dé- 
tails. 

ANTONIA. 

Il n'y en a pas ! un pauvre jeune homme... sans fortune., 
mais plein d'honneur et de loyauté... un ami de mon firëre... 
que ma tante aimait beaucoup i 

COMNNB. 

G^est épidémiquo... un mal de famille ! 

ANTOrnA. 

n y a du reste cinq ans qu'il est absent. 

COMfWB. 

Raison de plus pour penser l'un à Tautre... à ton Agé surtout! 

ANTONIA, 

Lui ! jamais un mot... Jamais un regard n^a pu me faire sup- 
poser qu'il s'occupât de moi. 

CORINNE. 

Je ne parle pas de lui... mais de toi ! 

- ANTONIA. 

Moi!... de pareilles idées ne me sont même pas permises... 
mon frère^ de qui je dépends^ a d'autres projets, 

CORINNE. 

Des projets de mariage... et tu ne m'en parles pas? 

ANTONIA. 

C'était si peu intéressant.'. • Je ne tiens ni aux dignités... ni 
aux grands seigneurs... 

OOEINHB. 

C'en est donc un? 

ANTONIA. 

Eh oui I«M un homme titré... un comte !.•• 

GORINNEi YifMMftf. 

Comtesse ! tu serais comtesse... es-tu heureuse I c'est là le 
rêve de ma vie t 

ANTONIA. 

Toi ! la fille des arts et de la poésie... toi I un artiste^ une 
Muse!... 

CORINNE. 

Quand les Muses sont comtesses ou marquises^ celt.' n'en vaut 
que mieux. Moi^ je n'aime que les distinctions^ les titres^ la 
haute société. Dans tous mes écrits^ je ne parie jamais que 
duchesses... que de princessses^ mes amies intimes... que je 
jamais vues ! G'est une si belle chose qu'un grand nom... el 
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faul te Tavouer^ la seule idée qui empoisonne mes succès, le 
désespoir et le malheur de ma vie^ c*est de m'appeier Corinne 
Desgaudets. 

ANTONIA. 

Allons donc ! 

corihne. 
Desgaudets!... Crois-tu que la gloire puisse jamais adopter 
ce nom-là? 

ANTONU. 

Pourquoi pas? 

GORIimE. 

Desgaudets ! 

AmONIA. 

Eh bien ! pourquoi ne changes-tu pas ce nom contre celui 
d'un mari?... 

CORINNE. 

le ne demande pas mieux 

ANTONIA. 

Ton père est si riche... et il a pour toi tant d'affection... 

CORINNE. 

Bien moins que pour sa caisse ! Certainement nous vivons 
daas un siècle où il y a encore des amants de la gloire, mais 
mon père annonce hautement qu'il^ ne me donnera pas de dot. 
cela ne les encourage pas ! Aussi les seuls partis qui se pré- 
sentent pour moi ne sont que des littérateurs purs et simples... 
des gens qui écrivent... 

ANTONIA. 

Eh bien !... 

CORINNE. 

Fi donc!,., je n'estime que ceux qui font de la littérature, en 
grands seigneurs... dans leurs loisirs... quand ils ont le temps, 
et qui, grâce au ciel, ne l'ont jamais?... quelque personnage 
haut placé, quelque illustration politique qui arrivera un jour 
au ministère et qui fera de l'histoire pendant que j'en écrirai !... 
Vois donc quel avantage pour mes Mémoires ! 

ANTONIA. 

Eh bien ! il faut te prononcer auprès de ton père ! 

CORINNE. 

Cest bien mon dessein... et à la première occasion... 

ANTONIA. 

Elle ne tardera pas, car c'est lui ! (Us deus joums iîUm m Uamiem à 
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SGËNË II. 
ANTONU, CORINNE, DESGAUDETa 

DESGAUDETS, à part, minai m rivant. 

Il ne faut jamais différer Texécutioa des bonnes affaires y et 
j'ai voulu , avant de rentrer, prendre des renseignements posi- 
tifs sur le neveu de mon ami d'Angremont. Cest décidément un 
excellent jeune homme que mon nouvel ami... Des talents, du 
cœur, de la franchise... trop peut-être, il se formera !... De plus 
un petit patrimoine réel et assuré... cent louis de rentes en 
terres... et non pas en actions. Voilà une réunion de qualités 
bien rares par le temps qui court... et le plan que j'ai formé, 
pour lui, me sourit... (Ap«rM«ut Antomt qu Ti«u à loi.) Ah ! pardon, 
ma chère Antonia, je ne vous voyais pas... 

ANTONU. 

Je voudrais vous consulter. Monsieur, sur une lettre que mon 
frère vient de m'envoyer... 

DESGAUDETS. 

Plus tard, ma chère pupille... si vous voulez bien le per- 
inettre... j'ai d'abord à traiter avec ma fille une question im* 
portante !... 

▲NTONIA. 

£t elle aussi!... 

COaiiaVB, qd t'Mt aMÎM deniit la «iMa 

Oui, mon père... 

DESGAUDETS. 

Gela se rencontre à merveille! (u raeondmt Anioaia ji«ia'à la poHe i 

droite. Fendant ce temps, Corinne, qvi t'est assise pris de la table à gaaehe, écrit sur le 
Une de ses Mémoirea.) 

CORINNE, éerhranU 

«c Chapitre xvn, entrevue de Ck)rinne avec son père. Élo- 
(t quence et caractère qu'elle déploie. Convaincu par la force de 
tt ses arguments, M. Desgaudets est obligé de céder et de la ma- 
« rier à celui qu*elle aime! » 

SCENE III. 
DESGAUDETS, CORINNE. 

DESGAUDETS, qui vient de reeondnire Antonia, s'approoka da CoriaM qal leni 
toujours. 

Je te dérange!... tu composes. 
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CORINNE^ se lefanl. 

Non, mon père... quelques moto... qui plus tard serviront de 
jalons dans m^i vte, 

DESGAUDETS. 

Tu as donc bien peur dç rien en perdre? 

ÇORIlmB. 

Je n*en ai déjà que trop perdo^ et de mes plus beaut jours^ 
j'ose le dire.,, 

DESGAtJDETS. 

Comment cela? Je n*ai jamais contrarié en rien tes idées ni 
tes goûts. Certes^ j'aurais mieux aimé que tu eusses une aiguille^ 
qu'une plume à la main ! cela me faisait peirie de voir souvent 
ton doigt et surtout ta robe tachés d*encre.., mais c'était ta fan- 
taisie... m'y suis-je opposé? non. J'aurais mieux ainjé ne rece- 
voir chez moi que de bonnes gens, d'honnêtes gens, et mon 
^a1on est le repdez-vous de tous les orgueils, de tous les ressen- 
timents littéraires... tous amis qui se détestent; tempéraments 
poétiques et bilieux, que le succès d'autrui rend malades, que 
Tenvie dévore, et qui volontiers deviendraient borgnes, pour 
rendre un rival, aveugle. Voilà comme ils enleudent les lu- 
mières... (Test là ton entourage et ta cour... Cela te convient? 
y trouverais-je à redire? non! car avant tout j'ai voulu que tu 
fusses heureuse ! et le bonheur, selon toi... c'est la libertél 

CORINNE. 

Non, mon père! 

DESGAUDRTS* 

Tu me l'as dit cent fois. 

COROmE. 

Non, mon père! 

DESGAUDRS* 

Je l'ai lu dans tous tes vers! 

CX>BliafB. 

Ce n'est pas une raison. U y a d'autres bonheurs encore, et 
c'est à ce sujet que j'ai désiré avoir, avec vous, un entretien 

sérieux ! 

ftESGAODm, 

Je t'écoute ! 

CORINNE. 

J'ai vingt-deux ans, mon père! 

DESGAUDETS. 

Tu crois? 



J« réemais encote hier dans mes mmoires I 

MSGAUDBTi. 

Si tout y est de la même exactiudel— 

Je vous répète, moa père, que j'ai yingtrdeux ans. 

DESGAUBETSf 

âoit! je le Tettx bieaU.. coaYenoiis-eiu«« voilà tout. CTesi cou- 
Venu! 

CORINNBj «TM Cvree. 

Je les ai ! 
Oni^ certes! 



Et vons ne songez pas à me mari^f 

HfcSGAlTBETS» 

fii tniment* Maista fsHnes Umn les paitiSi 

coaimn!. 
1) ne s'en |iréseftte point de convenable! 

BfiSGAUDETS. 

Gresltftfamel 

CORIffRE.- 

CTest la vôtre ! Pounjnoi dites-vous, partout^ qoe vous ne me 
domiersE pas de dot! 

IfESOkVtftfS. 

Parce que telle est mon intention ! A quoi sert d'avoir dans 
sa famille une merveille^ une mose^ une Sapho... s*il me faut 
prosa!qneroe!tt donner cent mille étus à tm gendre, potir qu'il 
eonsente à t)rendre mon illustre fille. Il aurait donc son talent^ 
son itnraense talent pour rien et par dessus le marché. Est-ce 
jn«te? EsNse que, poéliqttement parlant, cette idée seule ne 
llndigne pa^? 

êOKtVfffÈ, 

CSeqni m'indigne, mon pèfèf, ce sont les prététîes que je vous 
vois prendre pour vous cacher à vous-ttiêmes la vérité ! Ce qui 
m'Indigne, mon pènre, ë'eÉi cette soif de fortune qui vous porte 
à thésaurise^ sans cesse ! 

DKSGAUDGTS. 

Mol! 

coftnWÊ. 
Oui^ possesseur de plusieurs millions, il vous est plus doux dô 
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contempler votre or, que de voir le bonheur de votre fille, et 
si jusqu'ici le respect m'a fermé la bouche, ne croyez pas que 
depuis longtemps je n'ai pas souffert de votre... de votre... 

DBS6A0DETS, voyant qn'elle l'arrêlfl. 

Achève... et dis comme tout le monde... de mon avarice, 
n'est-ce pas? J'espérais, avec toi, du moins, ne pas être obligé 
de me justifier; mais puisque lu m'y forces, apprends donc un 
secret que tous ignorent... que toi seule connaîtras^ et que je 
te défie de révéler... ce sera ta punition! 

COBiraiE, interdite. 

Que voulez-vous dire? 

DES6ÀUDETS. 

Assieds-toi là. Nous étions deux frères, Alexandre et César 
Desgaudets. Nous avions, jeunes encore, un fort joli patrimoine, 
cinq ou six mille livres de rentes. Moi, garçon, je trouvais que 
c'était assez. Alexandre, mon frère aîné, n'était pas de cet avis, 
il était ambitieux; il pensait qu'on ne pouvait jamais arriver ni 
trop vite ni trop haut; qu'il fallait pour exister, une fortune de 
prince. Tu vois qu'il avait devancé son siècle, et qu'il était 
<ligne de vivre dans celui-ci. Il m'embrassa et partit pour Chan- 
dernagor ou Calcutta, que sais-je? pour faire sauter la com- 
pagnie des Indes et devenir rajah, pour le moins; la vérité est 
que je n'entendis plus parler de lui. Quant à moi, qui aimais le 
repos, le bien-être, le confortable , je menai la vie de garçon et 
de rentier la plus heureuse, m'accordant, jusque dans leurs 
dernières limites, toutes les jouissances que peuvent donner six 
mille livres de rentes ! il y en a beaucoup, même, pour un 
sage! Ce fut là mon bon temps! Par malheur, l'amour vint 
tout gâter. J'épousai une femme sans fortune... et bientôt nos 
charges augmentèrent, car nous eûmes d'abord une fille, Co- 
rinne Desgaudets, ici présente, puis d'autres enfants que j'ai 
perdus... puis ta pauvre mère toujours souffrante et malade. Il 

y a de cela plus de Vingtrhuit ans. (Vvynt Corinnb ^i fait nn geste, al 

i*interronpant) Nou, viugt-dcux !... c'cst couvcnu! Dcpuis cc tcmps, 
je m'habituai à économiser, non pour moi, mais pour vous; ob 
bien-être intérieur, ce. confortable que j'aimais tant, j'y re- 
nonçai, avec peine, je l'avoue; mais je me disais : J'en serai 
récompensé par l'estime du monde et de mes amis. Erreur!... 
garçon, l'on m'accueillait; père de famille, chacun me ferma 
sa poTl**! 
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CORINNE. 

Ah! c'est indigne! 

DESGAUDETS. 

D'accord ! mais le inonde est ainsi fait. (Test depuis ce jour-là^ 
mon enfant, que je suis devenu philosophe! philosophe pra- 
tique du plus haut étage... et dans ma mansarde, oubliant et 
oublié, bien des années s'écoulèrent ainsi : lorsqu'un matin, des 
journaux allemands annoncent qu'Alexandre Desgaudets, .qui 
avait fait une fortune immense, vient de mourir au fond de la 
Hongrie, laissant un héritage de trois millions... Les journaux 
de Paris le répètent, et chacun se dit : Mais j'ai connu autre- 
fois César Desgaudets, son frère... quel bon vivant! quel ai- 
mable jeune homme ! et quel cœur dévoué... quel excellent 
père de famille ! — C'était mon ami intime. — Et à moi aussi ! 

— Savez-vous ce qu'il est devenu ? — Non vraiment. — Ni moi! 

— Ni moi ! — Je parais, en ce moment^ descendant de ma 
mansarde ! ceux qui ne me regardaient plus me reconnaissent. 
Les poignées de mains^ les invitations , les dîners m'accablent 
de tous côtés... J'avais retrouvé mon confortable et tous n^es 
amis d'autrefois!... que dis-je? cent fois plus encore ! Comme 
dans toutes les restaurations, ils avaient germé et pullulé pen- 
dant l'interrègne. Et le crédit que l'on m'accordait déjà, et le 
salut fraternel des grands capitalistes!... et le sourire des jolies 
femmes!... je me laissai faire. J'acceptais toutes les amitiés 
sans me laisser éblouir^ et tous les dîners sans me laisser 
enivrer... je t'ai dit que j'étais devenu philosophe. Et aban- 
donnant pour quelques mois ma nouvelle cour, je me rendis 
en Hongrie^ pour liquider l'héritage de mon frère Alexandre. 

CORINNE. 

Les trois millions... 

DES6AUDETS. . .. 

Oui, mon enfant; mais, hélas... 

CORINNE. 

11 n'avait pas trois millions ? 

DEStiAUDETS. 

Si vraiment... à peu près. Mais en payant les legs particuliers, 
qui étaient considérables, les dettes, qui l'étaient encore plus, 
et surtout les droits de succession dus au gouvernement autri-> 
chien, car il en coûte très-cher pour mourir en Autriche, je vis 
bientôt, moi qui me connais en affaires, qu'il ne resterait à 
peu près rien au légataii^e universel. 
T. ui. 
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CORINNE. 

Rien ! grand Dieu ! 

DESGAUDETS 

Que cet hôtel à Paris... petit hôtel charmant... qu 
frère avait fait acheter, de loin , dans Fintention d'y fi 
jours; mais qu*il n*a?ait jamais habité, et qui, à peine i 
demandait des réparations... de grosses réparations!... 

CORINNE. 

C'est \rail 

DESGAUDETS. 

Ce qui eût absorbé mes six mille livres de rentes. Le 
dans ce quartier éloigné^ et dans Tétat où il est, ajoutait 
ma fortune, trahissait à tous les yeux ma véritable posit 
ine livrait, de nouveau, aux dédains ou à Tindififérc 
Famitié. Je regardai autour de moi , et je me dis : D 
siècle, où la vérité est passée de mode et où personne n' 
usage, pourquoi m'enservlrais-je? qui m'oblige à la dir 
veulent absolument que je sois héritier de trois millions 
suis pas forcé de les éclairer, encore moins de leur ra 
mes affaires de famille. Aussi à mon retour, je gardai 
lence absolu. Je minstallai dans cet hôtel, où je repris h 
de vie que je menais dans ma mansarde. Je ne changeai 
mes anciennes habitudes d'économie, qu'aujourd'hui ils 
lent tous de Favarice 

CORINNE. 

Ociell 

DESGAUDETS. 

A commencer par ma fille! mais, qu'en est-il résulta 
économe... on daignak à peine me regarder... moi 
chacun me salue. Quand j'avais une vertu, on s'éloigi 
moi... je me suis doté d'un vice... et partout l'on m'hom 

(Il se lèTe.^ 

CORINNE, M levant ausi. 

Eh ! qu'y gagnez-vous, de grâce î 

DESGAUDETS. 

Ce que j'y gagne!... c'est qu'en ce siècle, où il y a 
d'amis, j'en rencontre à chaque pas ! c'est qu'on me 
c'est qu'on me caresse , c'est qu'on m'invite ! pas une fct 
une soirée où je n'assiste! je vais partout et né reçois jaii 
c'est tout simple... je suis avare! ! ! ce que j'y'gagnie ! c'es 
fréquentant les geu» du grand monde, je puis, sans qu'o 
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étonne, me priver de toilettes élégantes , de chevaui, d'équi- 
pages, de cadeaux au jour de Tan, et d'étrennes aux petits en- 
fants. Je puis refuser les billets de loterie des dames, leurs 
billets de concerts, et leurs listes de souscriptions... Je suis 
avare I !! grâce à ce titre protecteur et aux privilèges qui en 
dépendent, j'ai déjà, vivant bien et ne dépensant rien , presque 
doublé moQ pe^it capital, pour toi ingruto, pour toi seule ! 

COUHHK. 

Ah! mon père!... 

DEsaMmBTS. 

Mais de là aux millions que tu espécais il y a loin encore! 
voilà pourquoi je cherchais et cJierche toujours un gendre rai- 
sonngt|le! voi}^ ppifpquoi je ppblie P4rtput que jp ne donne 
pas de dot... c'est un pufï comme un autr^, excepté qu'il est vrai, 
car moi je ne veux tromper personne ! et cependant cette for- 
tune qu'on me suppose peut devenir un jour réelle... ep partie 
du moins! 

CORINNE, aTeejoi«. 

Que dites-vous? 

pp:sGAupETS. 

Écoute-moi, moqen^nt; de nos jours, il faut être riche, 
pour faire fortupe. Or, n)p crpyant riche, chapuft vient me 
proposer les moyens de le devenir plus encore ! c'est à qui m'of- 
frira d'excellentes affaires, d'immenses bénéfices, dont je ne 
prends que ce que m^s capitaux me permettent d'accepter, et 
pia modération passe auprès des uns pour l'avarice qui craint 
de perdre , auprès des autres , pour Topulence rassasiée qui 
dédaigne de gagner. Dans ce moment encore, deux ou trois 
Compagnies rjvales se disputent le crédit et l'appui de mon 
nom... et maintenant que tu connais la prétendue avarice de 
ton pèrel... silence, car si on savait qu'elle est usurpée et que 
j'ai osé prendre qn dé&ut que je n'avais pas... 

CORINNE. 

Le monde serait sans pitié I 

SCÈNE IV. 
Les précédents, tfN DOMESTIQUE, pois MAXENCP, e\ ALBERT. 

LE DOMESTIQUE, annonçant* 

M. le vicomte de La Roche-Bernard. 
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DESGAUDBTd. 

Qu'il soit le bienvenu! 

LE DOMESTIQUF^ 

£l M. le capitaine Albert d'Angi'emont. 

CORINNE, à part. 

La passion d'Antonia... (Haut.) Quelle rencontre !••• 

DESGAUDETS. 

Tu le connais? 

CORINNE. 

Non^ mais je suis enchantée de le voir. 

DESGAUDETS. 
Et moi aussi !••• (Lu moatnat Albert (joi parait ea m nMoent af«e IUmum.) 

Gomment le trouves-tu ? 

CORINNE. 

Très-bien!... 

DESGAUDETS. 

Tant mieux! 

CORINNE, i part. 

Très-bien... pour un Africain!... ce sera pour mes Mémoires 
une page originale. Un portrait chaud et coloré où Ton sentira 

le soleil d* Afrique!. (Pendant ce temps, Maxeneè et Albert, qai sont descendus a« 
bord da thiâlre, saluent Desgaudeu et sa fille.) 
ALBERT. 

Je n'ai pas perdu de temps, Monsieur, pour profiter de la per- 
mission que vous m'aviez donnée... et venant pour mon plaisir^ 
j'ai rencontré mon ami Maxence ! 

MAXENCE. 

Qui venait pour affaires. Vous savez. Monsieur, que le comte 
de Marignan, moi et plusieurs riches capitalistes, nous sollici- 
tons une uouvelle ligne de chemin de fer, et dans le cas où nous 
l'obtiendrions, nous voulons vous prier d'accepter la présidence 
du conseil d'administration 

DESGAUDETS. 

Il faudrait pour cela être actionnaire^ et je ne le suis pas 1 

MAXENCE. 

Eh bien ! jetez là dedans, comme moi, quatre ou cinq cent 
mille francs ! c'est facile ! 

DESGAUDETS. 

Parlez pour vous, monsieur. le vicomte, dont la fortune est 
brillante et assurée... mais moi, c'est différent! 
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MAXENCE. 

Allons donc!... vous qui êtes trois ou quatre fois million- 
naire! 

DESGAUDETS. 

(Test ce qui tous trompe !... je suis bien loin... mais très-loin 
d'être aussi riche qu'on le croit. 

MAXENCE, bM,à'AUMrt. 

Le vieil avare! 

DBSGAUDETS. 

Et chacun, je vous le jure, s'abuse à ce sujet... tous tout le 
premier ! 

MAXERCE. 

Vous voulez rire ! mais nous tenons tellement à tous avoir à 
la tête du conseil d'administration, que je viens, au nom de nos 
actionnaires et au mien, vous prier de vouloir bien accepter, 
en cas de succès, une promesse de cinquante actions gratuites 
et rémunératoires, comme on dit ! (Voyut Detg^adets qii Tevt parier.) Je 
comtpe tellement sur vous, que j'ai presque promis votre con- 
sentement. 

DESGAUDETS. 

J'aurais mauvaise grâce à vous faire manquer à votre parole, 
et dès que vous le voulez tous... 

MAXENCE. 

A la bonne heure!... j'ai là les coupons! je n*ai qu'à les si- 
gner... Pendant ce temps, mon ami Albert... aurait, je crois, à 
vous parler. 

DESGAUDETS, riut. 
Et moi aussi. (Bm, à Corinne.) Laissc-Dous. 
CORINNE. 

Pourquoi cela ? 

DESGADDET8. 

Je te le dirai plus tard. Laisse-nous t 

CORINNE. 

C'est singulier! 

MAXERCE. 

Veuillez en même temps. Mademoiselle, dire à ma sœur An« 
tonia que je l'attends. 

CORINNE. 

Oui, Monsieur... (à put.) Je vais la prévenir que le jeune capi- 
taine est ici. Surprise.. « reconnaissance... 
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DESGAUOETS^ avec impalieoM. 

Eh bien! Corinne... 

CORINNE. 

Je m*en vais, mon père^ je m*en vais... (EUeiort.) 
SCËNËY. 

DESGÀUDETS^ ALBERT, MAXENQBj i la table à gauche et «emaot. 
DESGAUDETS. 

Eh bien ! mon jeune ami ! 

ALBERT. 

Eh bien ! Monsieur^ vous m'avez montré ce matin une telle 
bienveillance... que je ne crains pas de m'adresser à vous... 
pour un service*.. 

DESGAUDETS. 

Un serfiee ! vous m^avez dotiné TexempleLi. et si cela dépend 
de moi... 

ALBERT. 

J'ai quelques terres dans la Beaucé.^* 

DESGAUDETS. 

Je le sais!... je suis allé aux informations. 

ALBEkT. 

On a dû vous dire albrs que mon patrimoine valait à peu 
près cent mille francs ! 

DESOAUDBTSi 

Pour le moins !... 

ALBBRTf 

Prètez-les-moi? 

DESGAUDET8« 

A vous! 

ALBERT. 

J'aurais pu m'adresser à un notaire... mais \\ me faut cette 
somme, aujourd'hui, à l'instant. Voilà pourquoi je vous la de- 
mande ? 

DESGAUDETS. 

Je croyais vous avoir dit ce matin, qu^én fait d^afTaires, il 
fallait se défier de tout le monde. 

ALBERT. 

Cet argent n'est pas pour moi ! 



ACTE II, SCÈNE V. 43 

DESGAUDETS. 

Raison de plus... se ruiner pour son compte, pdsàe encore! 
mais pour un autre, c'est absurde! 

ALBERT. 

Quand c'est pour un ami... 

DESGAUDETS, hantsut 1m <ptiil«f. 

Un ami ! . . . allons donc. . . 

ALBERT. 

Qu'osez-vous dire? 

DESGAUDBTS, looDtfaBt ftaxMaes 

Interrogez M. le vicomte? 11 vous dira comme moi 

ce que c'est, dans ce temps-ci, qu'un ami qui demande de 
l'argent. 

ALBERT. 

Quand c'est un homme de naissance... un gentilhomme..; 

DESGAUDETS, eÉci^ii 

Un gentilhomme, dites-vous? des gentilshotnmes, de rtôs 
jours! 

ALBERT. 

Oui, Monsieur! 

DÈSGAUdETS. 

(Test donc la bourse ou la vie qu'on vous demande? 

ALBERT. 

Par exemple ! 

MAXENCE, atee eolèra. 

Gomment? 

ALBERT. 

Celui-là, Monsieur, est un vrai gentilhomme; enfin, un 
honnête homme! 

DESGAUDETS. 

Ab! c'est différent! voilà maintenant les gens de qualité 1 

ALBERT. 

Et si je vous le nommais... 

DESGAUDETS. 

Qui donc? 

ALBERT, •'arrêtant sur an geste de Maxenee. 

Mais cela m^est défendu ! 

DESGAUDETS, arec ironie. 

Ah! je comprends! par égard pour sa noble famille! 
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MÀXKNCE, lai remettant let aetioM, 

Monsieur... 

DESGAUDETS^ prenant les aetioae qn'il lerre dans «a poehe et s'adritiaBt à Albert. 

Monsieur, on a dû tous dire que j'étais avare!... la vérité 
est que je tiens à bien placer mon argent, et tout en refusant 
l'affaire dont vous me parlez, je veux vous en proposer une 
autre où nous serons associés. 

ALBERT. 

Que dites-vous? 

DESGÂUDETS. 

Vous V6nez de voir ma fille! ma fille unique... Je vous roffre 
en mariage. 

MÂTENCE, étonné. 

Ah! bah! vous. Monsieur?... 

DESGAUDETS. 

Moi!... 

ALBERT, de même. 

A moi. Monsieur! 

DESGAtJDBTS, TÎTement 

Permettez, permettez... je ne lui donne pas de dot... je me 
hâte de vous en prévenir. Je ferai quelque chose cependant... 
de mon vivant, et après moi elle aura... autant que vous, pour 
le moins 

MAXENCE. 

Je le crois bien... et c'est superbe!... Vous êtes, mon cher 
Desgaudets, d'une originalité... vous méritiez d'être Anglais* 

DESGAUDETS, à Albert. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 

ALBERT, arec ëniotion. 

Vous me voyez... si surpris... si étourdi d'une générosité pa- 
reille, que je ne sais comment vous témoigner ma reconnais- 
sance, je ne le puis que par ma franchise... par ma loyauté 
même, qui me défend, Monsieur, d'accepter l'honneur que vous 
voulez me faire ! 

MAXENCB. 

Y penses-tu? 

DESGAUDETS. 

Comment cela? 

ALBERT. 

Pour me rendre digne d'un si noble procédé, il faudrait pro- 
mettre à mademoiselle votre fille un dévouement absolu... un 
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amour enfin... que je n'ai pas... et que féprouTe pour une 
autre! 

MAXKRCB. 

Allons donc! 

0B86AUDETS. 

Vous êtes amoureux? 

ALBEBT. 

. Sans qu'aucun espoir me soit permis, ni possible! mais aon- 
ner sa foi, quand le cœur et la pensée sont ailleurs, cela ne me 
semble pas d'un honnête homme... Je m'en rapporte à tous- 
même, Monsieur... qu'en pensez-vous? 

DESGAUDETS. 

Que vous êtes un absurde et digne jeune homme ! votre re- 
fus même me prouve que j'avais bien choisi mon gendre. 

ALBERT 

Vous ne m'en voulez pas? 

DBSGAUDBTS* 

C'est à moi de vous demander excuse, car d'avance, et per- 
suadé que vous accepteriez, j'avais vu, chemio faisant, quelques 
amis, entre autres, Duperron, un chef de bureau au ministère... 

ALBERT. 

Et pourquoi? 

DESGAUBRTS. 

Les apostilles ne coûtent rien à nous autres avares! je vous 
avais recommandé... comme on recommande un gendre... avec 
chaleur ! et si vous m'en croyez, ne les détrompez pas, du moins 
pendant quelques jours... 

ALBERT, étoimé. 

Gomment^ Monsieur? 

SCÈNE VL 

Les PRÉCÉDENTS, AMTONIA, «atnnt viveiuiit et aiêc in«tioB pw U porte do fond. 
ANTONTA, à Maxenee. 

On m'a dit, mon frère, que vous étiez ici, 

ALBERT, à part. 

Antonial... 

ANT0N1A, à part. 

M. Albert!... (n« «e sainent. A Desgaudcts.) Et voîci M. le comtc de 
Marignan qui vient d'entrer dans votre cabinet où il vous nttend, 
niVt-il dit, pour une importante affaire!... 
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DESGAUDETS. 

Je vais le recevoir, (a Albert.) Vous, mon jeune ami, passez au 
plus tôt chez notre chef de bureau, il est bon que vous causiez 
avec lui ! 

ALBERT. 

Pourrais-je lui parler de madame de Sainl-Avold... de la veuve 
de mon général? 

DESGAUDETS. 

Certainement, moi de mon côté je vais en toucher quelques 
mots à M. de Marignan, qui est plus puissant que moi, car il est 
lié intimement avec le secrétaire général. 

ALBERT. 

Àh! vous voulez m^accabler. Monsieur. 

DESGAUDETS. 

Non! mais vous prouver que je n'ai pas de rancune... adieu! 

(n sort par la porte & droite 

SCÊNË VII 
ANTONIA, ALBERT, MAXENGB. 

MAXENCE, coorant TiTement & Albert. 

An çà! maintenant qu'il n'est plus là... expiiqûbns-nous? ce 
que tu viens de faire et de dire a-t-il le sens commun? 

ANTONU. 

Qu'est-ce doncf 

HAXENCE. 

Je m'en rapporte à ma sœur elle-méitie ! qui est de bon con- 
seil. Ce vieil avare... ce grii3t)è-sou millionnaire, Desgaudets, efi 
un mot, dans un moment non lucide, dans un accès de fièvre 
au cerveau, lui propose à lui, officier sans fortune, sa fille en 
mariage ! 

ANTONIA. 

Est-il possible! 

MAXENCE. 

Tu es comme moi, tu n'en peux revenir! le fait te semble fa- 
buleux, et voilà qui Test plus encore... Albert refuse... 

ANTONIA. 

vous. Monsieur!,.. 

ALBERT, avec trouble. 

Oui, Mademoiselle... chacun a ses idées... je ne tiens pas au] 
iclicsses... qu'en aurais-je fait? 
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MAXENCE. 

Il fallait toujours accepter... sinon pour toi... du moins pour 
tes amis... en revanche; nous t'auribns giiéri de ta passion!... 

ANTONIA^ àtee BhHotitë. 

Une passion... 

MAXENCBi 

Autre absurdité! à laqUtille il âaèt'iflë lih âvenit* ^tiperbe! 

ÀNTcmtA: 
Et sans doute... monsieur Albert ëSt pkyé de retour? 

ALBERT^ TivemenU 

Non^ Mademoiselle... et je n'ai jàdiais pensé que ce fût pos- 
sible. 

MAXENCfe. 

Quelque bégueule!... quelque prude... quelque dévote... 

Am-ONIA. 

Vous k iiôtihaissez ddnc... mon frère? 

MAXkNCk. 

Pas du tout... il n'a jamais voulu me la nommer... ce qui est 
déjà mauvais signe. Lorsque j'aitnàis quelqu'un qui en valait la 
peine... tout le monde le savait... dans ces cas-là... il faut de la 

franchise... (Pa»ant à k Ub]« 1 ^ëtlehe rèffrâiidrâ fes papiers et son portefeaille.) 

et il en aura peut-être plus avec toi. 

ANTONIA^ s'approehant d'Albert ^ui vient de se jeter dans on fauteuil à droits. 

Si ma bonne vieille tâtite était là... vous lui diriez tdut^ j'en 
suis sûre! 

Peu^ètreI 

ftMtONtll, i%ssêfifit t»fl9 fli liil. 

Eh bien. Monsieur, îiê puis^je là rémj^lacef... et SI mes con- 
seils... si mon amitié... déjà ancienne... a sur vous encore 
quelque pouvoir... 

MAXENCE, d*an ton brusqoe. 

Eh oui!... dis à ma sœur... ce qui en est::, elle ne te trahira 
pas... nomme-lui la personne pour qui tu te meurs d'amour? 

ANTONIA. 

Otiii Monsieur, parlez... quelle és^lle? 

ALBERT, après un instant d'hésitation et à voix 

Vous! 

AMTONIA, se 

Ociel! 
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MÂXRNCE^ M MlMntnt de l« Ubl« à èNHt 

Eh bien! la connais-tu? 

ANTONTÂy memeat. 

Non!.., il refuse. 11 n*a voulu rien dire! 

MAXEHGE. 

Tant pis pour lui ! 

AirrOVIA^ areeéMlittB. 

Mais nous retenons ici monsieur Albert... qui est attendu chez 
un chef de bureau... il y ya de ses intérêts. 

ALBERT, Tivemoit. 

Ah ! qu'importe? 

AirroNiA. 
Non vraiment!... il ne faut pas les négliger.-' 

MAXENCE. 

Certainement. 

AirrONU, UmidêBéBt. 

Demain, monsieur Albert... et si mon frère le permet... 

HAXENCE. 

Gomment donc? 

AirroNiA. 
J'aurai à vous parler. 

ALBERT, tne im^tim» 

Est-il possible! 

MAXENCE, riut. 

Pour lui dire ce que tu penses de sa conduite. 

ANTONU, aTtfcbonU. 
Oui, mou frère... (a Albert qu'«IU regarde avec Undreeie.) AdiCU, mOD- 
Sieur Albei-t... (Lui tendant de loin U main.) A demain! 

ALBERT, la regardant arec ezpreition et espoir. 
A demain !.. . (ll lert en faînat aa gette de bonlMW.) 

SCÈNE YIII. 
ANTONIA, MAXENGE. 



MAXENCE, 

Ah! nous voilà seuls, parlons raison!... cela m'arrive rare- 
ment... mais quand une fois j'y suis... (a deni-foix.) Tu as reçu 
ma lettre? 

ANTON! A, lerUnt de sa rèferie. 

C'est vrai!... je n'y pensais plus. 
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MAXENGE, (ttCBOit. 

Pour toi qui me sermonnes sans cesse et qui es toujours pour 
les partis raisonnables... je ne pouvais mieux choisir! (Sa eoaft- 

denea.) Il CSt Icî! 

ARTOmA, «toiiBfe. 

Gomment? 

MAXERCB. 

Certain de mon ayeu^ il Yient, (Montnnt l'app^tomeat i gtMhe dn ipM- 
tatenr.) demander celui de ton subrogé-tuteur^ puis le tien ! 

ANTONIAj TWemenU 

Quoi!*.. M. de Marignan! 

MAXENCE, ddelaiBtiit. 

(Test toi qui Tas nommé! (av«« ehaienrO Jeunesse^ fortune^ ré- 
putation... il jouit d'une estime universelle!... 

ANTONIA^ froidement. 

Universelle!... ouï. Les hommes de lettres l'admirent comme 
un profond politique, et les hommes d'État le reconnaissent 
pour un grand littérateur; dans le monde, je Tai toujours trouvé 
froid, sec et poli, occupé d'une seule chose, de l'effet qu'il pro- 
duisait, et d'une seule personne... 

HAXENGE. 

De toi! 

ANTONIA, Mnriiiit. 

Non, de lui, pour qui il professe une préférence marquée et 
un amour exclusif! Du reste, sa présence ne me cause aucune 
peine, ni son absence aucun regret; son mérite me laisse l'usage 
de toute ma raison et me permet de vous dire, mon frère, que ce 
n'est pas là l'époux que je choisirais ! 

MAXENCE, riant d'nn air embarrais^. 

Ah!... ah!... de sorte que tu ne partages pas mon enthou- 
siasme? 

ARTONU. 

Nullement. 

MAXENCE, d« même. 

Et que s'il vient, tout à l'heure, pour savoir ta réponse... 

ANTONIA. 

Vous le prierez de ne pas me la demander. 

MAXENCE, de même. 

Ck)mme tu voudras... Après tout, les inclinations sont libres... 
et quant à mes engagements envers lui... des hypothèques, des 
lettres de change et autres titres exigibles, ne t*effraie pas !... L ^ 
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n'en sera ni plus ni moins i... si je réussis un jour..: tout sera 
payé... c'est aisé! si je ne réussis pas ce sera bien plus facile 
encore; la liquidation ne sera pas longue... 

ANTON I A^ l'obMrTant auo isqaiétade. 

Que voulez-vous dire ? 

MAIENCE^ «Tce ane gaieté foreë«. 

Vois-tu, ma chère sœur, je ne connais l'existence que d'une 
seule manière, somptueuse et opulente, c'est-à-dire heureuse et 
considérée; inais quand on n'a pas quatre-vingt à cent mille 
francs à dépenser par an, on est bien près du ridieule, et c'est 
ce que je ne supporterai jamais. Il faut bien vivre, ou ne plus 
s'en mêler... c'est mon système! 

AMTONIA 

Vous ne parlez pas sérieusement, .sa car enfin vous êtes un 
galant homme, un homme d'honneur! 

MAXBNCE, gaiemeni: 

Eh bien! je le prouve!... et si je nie tue... 

ANTÔl^til, t i>arf. 

Ociel!... (Avec émoiion.) En se tuant, mon tf^, m fié psAë pâ 
ses dettes* on prouve seulement ({U'on n'a ni l'énergie, ni le 
courage de les acquitter! 

MAXKRCC, avec d^pit 

Antbhia ! 

ÂNTÔNtÂ, vuement. 

Je sais que beaucoup de jeunes gens professent Y6tre Système 
ils le trduvehi facile, commode et héroïque!... tool, ^qui né 
m'y connais pas, je trouve tout uriiiuefii que c'est lâché!.., 

(Voyant Maxence qui fait un geste de colère:) OUi, Mai[éhéè, jC Ue SUJS qu'unO 

felrithe, mais pour sauver votre honileur, le nôtre, poUf côh- 
server notre nom pur et intact, rien ne me coûterait, je serais 
prête à tous les sacrifices!... ^t voiis qui êtes un homme... <^ui 
êtes jeune, qui avez des talents, de l'esprit, de i'éducatloh, 
vous n'auriez pas la force dfe travailler t)our refaire votre for- 
tune, pour irecohquérir l'estime et la considération... (Avec indigna- 
tion.) Ah ! non, non, ne me dites pas cela, mon frère ! 

MAXËNCÉ, avec impatience. 

Travailler ! . . . travailler ! . . . certainement c'est très- beau ! . .. 
cri théorie!... mais pour regagner sa fortune, autrement que 
par un coup de dés, il faut du temps! et mes créanciers oc uà'ea 
lâlsseronl pas ! 
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ANTONIA^ flvee éfflolion. 

Eh bien! ne devez-vous pas demain^du moins vous me Tarez 
dit., recevoir chez notre notaire le prix de la terre de Jumièges 
qui, a été vendue plus d'un million^ et qui nous appartient en 
commun ? 

JIUXENCE^ gfM «oibà^; 

Oui^ sans doute... mais grâee aux emprunts et aux hypo- 
thèques, ma part est entièrement absorbée) 

ANTOMIA. 

La mienne ne Test pas!... prenes-ia^ mon frère, et le reste 
de mes biens! s'il le faut!... payez M. de Marignan, pHyez 
tous vos créanciers, et vivez? (Av««for««;) Vivez... ne fut-ce que 
pour faire oublier votre vie passée! 

MAXENCBi 

C'est impossible ! c'est absurde!... tu ne peui^ tu ne dois dis- 
poser de rien. 

ANTOMIA. 

Si je le yeux cependant! 

MAXEMCE. 

Les lois s*y opposent! et moi avant tout^ moi ton tuteur!. .. 
Passe pour ruiner ses créanciers, mais sa sœur!... Décidément 
mon moyen vaut mieux et j*y reviens. 

ANTONIA. 

N'est-il donc point d'autres ressources? 

JAXENCE. 

Aucune. 

ANTONIA. 

Des amis ? 

MAXENCE. 

Des amis!... m'en préservô le ciel! c'est un ami qui me 
tient en son pouvoir! c'est un ami qui^ dès demain, dès aujour- 
d'hui, s'il le veut, peut^ dans sa vengeance disposer de ma 
liberté! 

ANTONIA. 

M. de Marignati... ô ciel! 

MAXENCB, riani aT6« ironie. 

• Oui! oui Ides huissiers, des recors! à moi! un vicomte, un 
gentilhomme ! Souffrir que dans le beau monde on me raille, et 
que plus encore... on me plaigne!... Non, non, je ne leur 
donnerai pas ce plaisir, j'y suis parbleu! bien résolu. 

ANTONU^ «?•« ^ 

Grand Dieu! 
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SGËNB IX. 

GORINNE^ M»rtaiita<l'ap|MrtMDentldraita; ANTONIA, MAXENGE. 
MAXElfCE, ^emenU 

Eh! la charmante Ck)rmnel... (Htut« i Anumia.) Tu es donc la 
maîtresse de refuser ou d'accepter la main de M. de Marignan... 

CORINNE. 

Gomment! sa main? 

MAXENCE^ de mênM. 

Gela te regarde! et quelle que soit ta décision^ je me charge 
de la lui annoncer. 

ANT01fIA> efrayée. 

Mon frère!... 

MAXENCE. 

Et pour le reste^ que cela ne t'inquiète pas! car vrai!... cela 

n'en vaut pas la peine! (ll sort par la porte à ganehe.) 
ANTONIA, hors d'elle-méoie. 

Et c'est moi qui serais cause ! 

CORINNE^ loi prenant la main 

De quoi donc? 

ANTOlflA^ dégageant la main. 

Laisse-moi! 

CORINNE. 

Que veux-tu faire? 

ANTONIA. 

Accepter ! (Blle s'éUnee dans rappartement l ganehe, inr lei pat de ion frAre, e) 
diiparait.) - 

SGËNE X. 

CORINNE^ seule, poussant nn eri. 

Accepter! M. de Marignan qui veut l'épouser... Je n'en puis 

revenir encore ! (Montrant Antonia qui Tient de disparaître.) Et elle aUSSl quî 

veut devenir comtesse! c'est indigne... car enfin elle ne l'aime 
pas, elle en aime un autre, elle en est convenue tantôt avec 
moi!... et sacrifier à l'ambition l'amour et l'amitié... Ce ne 
sera pas... Je suis là, je m'y opposerai... Je la donnerai, malgré 

elle, à celui qu'elle aime ! (AlUnt a la Ubie à droite, et posant la main sur 

^s Mémoires.) «Chapitre xvm. Comment Corinne finit par unir 

^^U^ibert et Antonia. (Prenant iecaUer à la ntaïn et «'avançant au bord du 
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<x Uiéitro.) Et comment elle se vengea du perfide comte... en 

« i 'épousant ! » (Elle mt p«r la porte à droite, es emportant le nanaierit.) 



ACTE III 

Même décor. 



SCËNE PREMIÈRE. 

DESGAUDETS^ Mrttnt de la porte à ganche ; ALBERT^ entitat par le fond. 
DESGAUDETS. 

Yous^ mon jeune ami... chez moi... et de si bon matin! 

ALBERT^ regardant autour de lai. 

Je n'ai pas pu dormir de la nuit. 

DESGAUDETS. 

Et pourquoi donc, s'il vous plaît? 

ALBERT. 

Un espoir... un rêve... auquel je ne peux croire, et dont je 
n'oserais parler à personne au monde... et puis... une chose qui 
vous contrariera sans doute, et que je me hâte de vous appren- 
dre, pour que vous ne m'en vouliez pas. Depuis hier, je rencontre 
une foule de gens qui me tendent la main et m'acc2j)lent de pré- 
yenances : <x J'espère que la fortuue ne vous fera pas oublier 
« vos amis, » me disent-ils, et ils me complimentent en me sa- 
luant du nom de votre gendre ! J'ai beau répondre que l'on me 
flatte d'un honneur qui n'est pas, ils prennent ma franchise pour 
de la discrétion, et semblent refuser de me croire ! 

DESGAUDETS. 

Le peu de mots, que j'ai dit hier à mon ami le chef de bureau, 
aura sans doute causé cette erreur, qui vous prouvera l'excellence 
de mon système... à savoir : que tel petit mensonge innocent 
aura souvent rapporté beaucoup plus qu'une grosse vérité... Et 
si vous en doutez encore, je vous avouerai que l'on m'a prévenu 
ce matin, et en confidence, que mon gendre le capitaine allait être 
nommé chef d'escadron! 

ALBERT. 

Moi! 

DESGAUDETS. 

Avancement mérité! 
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ALBERT. 

Qui cependant n'est accordé qu'à \olre gendre, quand depuis 
longtemps il aurait dû Tètre, à moi, à ma conduite, à mes bles- 
sures!... Et une telle injustice. 

bËÇGAUDËtg, 

N'allez-vous pas vous en fâcher, et réclamer? 

ÂLBEflt. 

Oui, sans doute! 

DESGAUDETS. 

Eh! acceptez toujours?... n'impottë à quel titre! 

ALBERT. 

Et si l'on m'accuse un jour de n'avoir obtenu ce grade que 
par l'intrigue et la faveur. 

DESGAUDETS, haaiMnt les éptolM. 

Une pareille calomnie!... 

ALBERT. 

Ehî'^mon Dieu... il s'en répand souvent de si absurdes... 
Votre ami le chef de bureau, que j'ai rencontré et qui est très-dis- 
cret, car il ne m'a pas parlé de moi, m'a appris que la femme de 
mon pauvre général, madame de Saint-Avold, allait voir sa pen- 
sion augmentée, à la sollicitation d'un grand seigneur; et, en 
effet, vous m'aviez promis, hier, de faire recommander par M. de 
Marignan, une pétition... 

DESGAUDETS* 

Qu'il a apostillée de sa main, et que j'ai portée moi-même à 
son ami, le secrétaire général. 

ALBERT. 

Eh bien ! Monsieur, on a ajouté avec un sourire malin : c II 
paraît que ce grand seigneur protège madame de Saint-Avold 
d'une manière toute particulière et qu'il lui porte même, en 
secret, Tintérêt le plus vif... — Ce n'est pas, me suis-je écrié; 
qui a pu vous dire une pareille imposture? — Le premier com- 
mis, qui le tenait du secrétaire général lui-même!...» Vous 
comprenez qu'à l'instant j'ai couru dans les bureaux... 

DESGAUDETS, effrayé. 

Ah! mon Dieu! 

ALBERT. 

Chez le premier commis... chez le secrétaire général, réta- 
blissant les faits et la vérité... leur disant que madame de Saint- 
Avold avait pinquante-cinq ans... leur prouvant que M. de Ma- 
rignan ne la connaissait même pas et ne l'avait jamais vue. 
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DESGAUDETS. 

Vous avez fait ce coup-là ? 

ALBERT. 

Oui, Monsieur... j'ai jiistifié cette pauvre femme! 

DESGAUDETS. 

Et vous lui avez ôté sa pension? 

ikLBERT. 

Moi !... comment cela? 

DESGAUDETS. 

M. de Marignan, qui tient à se faire des amis, apostille toutes 
les pétitions qu'on lui présente sans les lire, c'est connu au mi- 
nistère, et pouf donner à celle-là un caractère distinctif, un ca- 
chet particulier qui attirât sur elle l'attention et l'intérêt... 
j'avais glissé à l'oreille du secrétaire général quelques mots... 
accompagnés d'un sourire... de ces mots qu'on peut interpréter 
et amplifier. .. à volonté ! 

ALBERT, avee eolèr«. 

Mais vous avez donc la manie... la rage des... amplifications. 

DESGAUDETS, froidement. 

C'est inon système ! lé seul pour arriver. Aussi, vous le voyez... 
j'avais réussi... tandis que vous! Je ne m'étonne plus maintenant 
de cette lettre à laquelle je ne comprenais rien.*. (Lm donnant une 
leiire.) Vous pouvcz Texpliqucr ! 

ALBERT, la regardant d'an air troablé. 

C'est de madame de Saint- Avold... et elle vous est adressée !... 
(Li»ant ) a Monsicur, j'apprends par un employé du ministère, et 
tt je ne sais comment vous en remercier, que vous aviez, sans 
« me connaître, parlé en ma faveur. On allait m'accorder le 
« supplément de peilsioil t[Ué tous avie^ demandé pour moi, 
« lorsque quelqu'un... (je ne puis encore le croire) M. Albert 
a d'Angremont, que mon mari a comblé de bontés, est venu 
« détruire l'effet de vos soins. Je ne sais ce qu'il a pu dire 
a contre nous, dans les bureaux, mais toute la bonne volonté 
« qu'on nous témoignait s'est évanouie, et devant un procédé aussi 
a indigUê... devant une ingratitude pareille... y> (N'ache*aat pas la 
lettre.) Ah ! c'cst à Confondre !;.. c'est moi qu'on accuse*., et c'est 
vous qu'on remercie... 

DESGAUDETS. 

Vous le voyez? 

ALBERT» ^^ 

Moi qui chéris la mémoire du général... Moi qui défendaîA^ 
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l'honneur de sayeuve courons du moins la délrompcr!... 

DESGAUDETS, le retenant. 

Attendez donc ! j'ai une invitation à vous transmettre de la 
part de M. de Marignan et de la mienne. 

ALBERT. 

A moi!... 

DESGAUDGTS. 

Gomme ami de Maxence et de sa famille, vous êtes prié d'as- 
sister au contrat qui se signe aujourd'hui chez moi... ainsi qu'au 
diner et à la soirée que nous donne chez lui M. de Marignan. 

ALBERT. 

Un contrat ce matin... un dîner ce soir... et pourquoi donc? 

DESGAUDETS. 

Pour le mariage d'Antonia^ ma pupille! 

ALBERT. 

ciel! et avec qui? 

DESGAUDETS. 

Avec M. de Marignan... c'est décidé depuis hier soîr... et je 
suis encore à me demander comment elle y a consenti ! .. (Re- 

pardant Albert qni chancelle ets'appoie sur un faoteail.) Eh bien ! qu'aveZ-VOUS 

donc? 

ALBERT. 

Rien^ Monsieur... je vous jure. 

DESGAUDETS. 

Mais si^ vraiment ! 

SCÈNE II. 

Les PRiciDENTS, CORINNE, sortant de l'appartement à droite, tenant & la main 
le eahier de se* Mémoires qu'elle lit. 

DESGAUDETS^ l'apereevaut et courant l elle. 
Notre jeune officier qui se trouve mal .. (Corinne jette son cahier eur 

le guéridon à droite.) pendant quc uous causious tranquillement du 
mariage d'Antonia. 

CORINNE} regardant Albert qni ^ent de se jeter dans un fauteuil à ganche, prêt d«*i» 
table, appuyant sa tAte dans ses uiains 

Je crois bien!... il Taime... il l'adore... 

DESGAUDETS. 

C'était là 6a passion... pauvre jeune homme* 

CORINNE} qni s'est approebée d'Albert 

^ Monsieur^ Monsieur^ qu'avez-vous? 



▲GTE m^ SCÈNE u. 57 

ALBERT, M ralonmaot ^m alla. 

Merci ! merci ! Ce n'est rien ! ... 

CORINNE, titflBMBt. 

Non, cela ne se passera pas ainsi... car on tous aime, j'en 
suis sûre! v 

ALBERT^ M lênni n^MMat. 

Que dites-YOus? 

DESGAUDETS, à put. 

lie Yoilà revenu ! 

CORINNE. 

Elle me Tavait avoué... à moi-même! et bien plus, ce comte 
de Marignan qu'elle épouse... elle ne peut le souffrir 

ALBERT, vite joie 

Est-il possible! 

DESGAUDETS. 

Et pourquoi alors?... 

CORINNE, avec ehalaor. 

C'est un mystère inexplicable... que j'expliquerai. Une péri- 
l)étie, un roman, une intrigue!... Je suis chez moi, daus mon 
centre... et dussé-je me compromettre... 

DESGAODETS, eharohant l la Bodérav. 

Ma fille! 

CORINNE. 

Voilà comme je suis! 

ALBERT, à Corinne. 

Ocœur trop généreux!... loin de m'en vouloir du bonbeur 
que j'ai refusé et me connaissant à peine, vous m'offrez l'amitié 
d'une sœur?... Ah! quoiqu'on dise M. votre père, il y a encore 
des âmes nobles et désintéressées ! 

CORINNE, avec exaltation. 

Oui! parmi nous seulement! dans les arts et dans la poésie!... 
sainte amitié ! inspire-moi ! donne-moi les moyens de punir 
ce traître... ce Marignan... que je déteste autant que je l'aimais! 

DESGAUDETS, étonné. 

Toi! (A part.) sainte amitié... je te comprends maintenant! 

CORINNE, de même. 

Oui, mon père, oui! je me croyais tellement sûre d'être com- 
tesse ! depuis six mois il m'accablait de déclarations en vers que 
j'ai reçues... que j'ai lues ! 

DESGAUDETS. 

Que tu as lues? 
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CORINNE. 

Toutes. 

DESGAUDETS^ aTff 

Ma pauvre fille ! corarper^J; çiussi yaftrtu croire à des vers?, 
foi qui ep fajsl ne s^j&^tu p4« que 1» iivm po^îQ est Tenue- 
mie née de la vérité... c'est le puff... descendu de TOlympel 

Pourquoi alors me tromper ? pourquoi me f^m h cour? 

PVSGAQDPTS. 

Ce n'est pas à toi qu'il la faisait ! mais à t^ articles dont il 
a peur! aux immortels^ tes ami^, 49nt il a besoin et qu'il trouve 
réunis 44n§ ton sajpn 1 

CORINNE. 

S'il en est ainsi, ma yepgeançô m se fera pas attendre, et 
déjà, dans la revue qui paraît ce matin, j'ai dépîûré av^c délices 
et impartialité cette réputation qii'Jl nous doit! Mais ce n'est 
rien encore, j'empêcherai son mariage. 

DESGAUP1E:TS, seçmu»^ |f Uta. 

Preu48 garde— prends garde!.,. Il est bien baut placé. 

CORINNE. 

Ce sont ceux-là qui ont le plup p^ur... 4e tomber ! que je 
sache seulement paf* quelle rpse il a fasciné et séduit Antonia... 
desgaudets. 
La voici ! .. . cela me regardp ï 

scÈm ne. 

ALBERT, (jnî pendant la dernière moitié de la scène précédente «'est jeté dans nn 
faatenll à gauche* en proie à ses réflexions; ANTONIA, sortant de la porte du fond ; 

CORINNE, DESGAUDETS, à récart. 

ANTONIA, qai est entrée en rêvant, aperçpj^ Albert qui se lève à sa tqo. 

B(onsieur Albert!.., TOUS ici! 

ALBERT. 

Vous i^'aviez dit hier: Venez. 

ANTONTA. 

C'est vrai!... mais j'étais loin alors de penser., , (Apercevant p^i- 

gandeU qni s'avance.) Ah !... mOUSiCUr DeSgdUdctS... 
DESGAUDETS. 

Dont la présence ne doit pas vous effrayer, mon enfant. Je 
suis de droit votre défenseur, parlez ! il en est temps encore! et 
s'il est vrai que ce mariage 4it lieu contre votre gré... , 
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ANTONIA. 

Non, Monsieur, j*y ai consenti de moi-même, j'ai accepté ppur 
mari M. de Marignan... 

DESGAITDETS. 

On prétend cependant que ce n'est peutrfitre pas lui que vous 
auriez choisi... 

ANTONIA. 

C'est possible i 

DRSGAUDETS. 

On ajoute même qup Yous-Taimez très-pei} 

ANTONIA^ bwss^t lei yeqs pec eiôbanw* 

Monsieur... 



CORINNE.^ gai t*.f$l •T»l»e<^• 

Oui, oui... elle me Ta dit! ' 



ANTONIA, d'un air lappliuL 

Corinne!... 

COfiINHE. 

Cp^t bien... c'est comme moi ! 

ANTONIA. 

N'importe; il a reçu ma promt^sse, je la tiendrai. 

PESGAUPETS. 

Permettez^ mon enfant! dès que ce n'est pas pour lui, ni pour 
yptre agrément que vous l'épouse^, je dois en conclure que c'est 
d^ns rintérêt d'un autre... c'est évident! 

^MTOSUA, avea anWfai. 

Hpnsieur... 

PpiSGAfJpETS. 

fe 6ui9 comme yous! je ne dis pas tout c& que je sais, et vo- 
lontiers j'aime mieux me taire que parler^ mais j'pb^rve ^t de- 
vine souvent! votre frère, par exemple!... 

AMTONIA, ^ÎTemenU 

Qu'osez-vous dire? 

DES6AUDETS. 

Cette opulence factice qui abuse tous les yeux n'a pu tromper 
les miens!... Ses biens soat engagés... ne craignez rien,' je parle 
devant des amis ! Il doit beaucoup, entre autres à M. de Mari- 
gnan... peut-être luidoi4Hl même plus encore que je ne crois... 
Vous tressaillez ! 

ANTONIA. 

Moi!... Monsieur!... 
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DESGAUDETS^ qui lui « prû U m«o. 

JeTaivu! 

ANTONIA9 avec émotion. 

Eh bien... quand il serait yrai... quand je serais décidée à 
tout... pour sauver l'avenir ou les jours de mon frère... 

DESGAODETS, secouant la tdto. 

Ses jours!... ses jours!... écoutez-moi! j'ai connu bien des 
jeunes gens à la mode, des lions, des beaux, qui n'avaient 
d'autre mérite qu'un riche patrimoine... je ne parle pas de votre 
frère!... ces dissipateurs philosophes menaient joyeuse vie, en 
s'écriant : « Courte et bonne, après moi la fin du monde!... Je 
« mangerai ma fortune... et puis je me tuerai...» (Proidemeau) Ils 
la mangeaient et ne se tuaient pas! 

ANTONIA, à part. 

ciel ! 

DESGAUDGTS. 

Au contraire! philosophes d'une autre école... ils vivaient... 
ils. se résignaient à vivre... aux dépens des autres. (ViTemem.) J.e ne 
dis pas cela pour votre frère, mais c'étaient les oncles, les grands 
parents, les mères surtout, les mères et les sœurs qu'ils exploi- 
taient de préférence ; le puff de famille ! « Il y va de mon hon- 
« neur et de ma vie... si demain... si dans une heure, je n'ai 
« pas quinze^ vingt mille francs, » plus ou moins, selon la sen- 
sibilité des parents... « Vous ne me verrez plus... j'ai là mes 

« pistolets... ils sont chaînés... » (a demi-voix et froidement, l Antonia.) 

Ils ne le sont jamais, mais on l'ignore, on s'émeut, on tremble... 
et l'on se sacrifie!... c'est ce que nous appelons ie puff du dé- 
sespoir!... Adieu, mon enfant, je vous laisse y réfléchir, moi je 
vais à la Bourse! (ii «on.) 

SCÈNE iV. 
ALBERT, ANTONIA, CORINNE. 

ANTONIA, à part. 

S'il était vrai !... une telle indignité... 

CORINNE, s'approebant d^ellt. 

Eh bien!... tu as entendu mon père... 

ANTONIA, vivement. 

Non, ce n'est pas possible)... tout me l'atteste, et d'ailleurs, 
je me suis engagée de moi-même, j'ai donné librement ma pa- 
role à M. de Marignan... et à moins qu'il ne me la rende... 
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CORINNE. 

Quoi!... si la rupture venait de lui..'. 

ALBERT, Titemtat et Toyuit lo swtt «flbwitir 4'ABtoda. 

Je n'en demande pas davantage. 

ANTONIA, eflbiét. 

ciel ! ... que voulez-vous faire ? 

ALBERT. 

Ce soir vous serez libre ou je ne serai pas témoin de votre ma- 
riage... car sa vie ou la mienne... 

ANTONIÂ, hors d*eU»-m«iM. 

Et moi je vous défends un éclat qui nous perdrait. Il faut que 
sans se brouiller avec mon frère^ M. de Marignan irenonce de lui- 
luême... 

C0RUmE« 

A ce mariage? 

ALBERT. 

C'est impossible! 

CORINNE. 

Et pourquoi donc?... il s'agit de cbercher... de trouver, c'est 
de l'imagination... ^la me regarde... 

ALBERT, vmiMBt. 

Et vous espérez inventer... 

' CORINNE. 

Certainement! 

ALBERT. 

Un moyen neuf. 

CORINNE. 

Non pas! le neuf est dangereux... mais avec du commun on 
est toujours sûr de réussir! et si je connais M. de Marignan, de 
toutes tes vertus, celle en qui il a le plus dexonfiance, c'est ta 
dot... et si l'on pouvait lui inspirer le moindre doute sur cette 
vertu-là... 

ALBBRT. 

Est-ce que cela se peut ! 

ANTONIA. 

Avec lui qui est si adroit... 

CORINNE. 

Sans cela, où serait le mérite?... mais sois bien persuadée que 
si tu avais, j'ignore comment, le bonheur de perdre tout ou par- 
tie du million qui rehausse tes charmes... les idées de M. de 
Marignan se trouveraient soudain modifiées... ou changées^ 
T. xu« * 
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c'est de tous les temps... c'est le dénoûment des Femmes sa-- 
vantes, cela me ya à moi... femme de lettres! 

ANTONIA. 

Par malheur^ M. de Marig^nao n'est pas un Trissotin. 

CORUfNE. 

Extérieurement, non. La ferme change ! Les trissotins de nos 
jours ont plus de saivoir faire, plus de tenue, plus d'importance... 
ils sont éligibles, ou mieux encore!... mais c'est la même fa- 
mille... cela ne nous regarde pas... Je ne songe qu^à mon plan... 
laissez-moi tous deux !... (a Aiben.) D'ailleurs... je vous verrai ce 
soir... à ce dîner... (a Antonîa.) où il est invité. 

ALBERT. 

Et que je refuse. 

CORINTIE. 

Non, vraiment... 

ANTONIA. 

Elle a raison... Je vous prie, Monsieur, de ne rien faire... qui 
puisse donner à penser ou attirer l'attention J.. 

CORINNE, à deini-Toix. 

Oui, oui... et puis elle désire que vous y veniez, voua Le voyez 
bien. ^ 

ALBERT^ TiTemeiit. 

Ah ! s'il est vrai ! 

CORINNE, lai montranl Anlonla qai baisM las yaax. 

C'est sûr... partez! 

ALBERT. 

Et la veuve de mon général... Ah! vous me feriez tout oa- 
blier... 

CORINNE, «a]aant de la main Antonia qui tort par la porta & ganebe et Al|>ert qui sort 
p«r le fond. 

Adieu! adieu!... 

SCÈNE V. 

CORINNE, s'a»eyant devant la table i droite avec agitation. 

Que de choses! que d'événements!... c'est à peine si je pour- 
rai y suffire... (Écrivant.) «Chapitre XIX* P (a'Arratapt.) fl't3stégHl..t c'est 
du mouvement, de l'intrigue, de la vengeance... quel bonheur !... 
« Chapitre xix... » où en étais^je ? (Écri?ai.to Pt mon libraire, qui 
vient ce matin... et ma toilette de ça goir... Jf3 ^cu% être belle. . je 
veux qu'ils m'admirent toue... car ce perfide.,, c§ n'est pas assez 
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de le torlurer de toutes les manières... il faut encore qu'il me 

regrette... (Blle écrit rapidement ot fttee émotion.) 

SCÈNE VI. 

CORINNE, l la Uble à dfoiie écrÎTani, BI. LË COMTE DE AfARlGNAN, 

entrant rapidement par It porte du fond. 

LE COMTE, pâle et nn numéro de ravae à la main. 

Âh! je saurai ce que cela signifie... 

CORINNE, l'apercevant et à part. 
G est lui! (Posant m plame et le retournant i9f» H, de Marignan d'un air gra- 
cieux.) Ne me trompé-je pas? est-ce bien vous, monsieur le 
comte, et de si bonne heure? 

LE COMTE, avec agiUtion. 

Oui. Madame... oui, c'est moi qui, indigné, froissé et le cœur 
ulcéré, viens vous demander s'il faut croire encore à rainitié..'. 
ou si elle n'est qu'un vain mot et une amère décepti/)n. 

CORINNE, se lerant. 

Je vous adresserai la même demande^ monsieur le comte. 

LE COMTE. 

A moi?... 

CORINNE. 

Â vous qui, depuis sii mois, prodiguez, soit en prose, soit en 
vers, les protestations deTamitié... la plus tendre... pour ne pas 
dire plus... à une jeune fille confiante, à un cœur aimant, à une 
imagination exaltée, facile à égarer... qui, s'enflammant au feu 
des arts et du génie... a pu se tromper de flambeau... et lorsque 
dans le sentier nouveau qui s'ouvre sous ses pas... elle compte... 
elle a le droit de compter sur le bras... (je ne dis pas sur la 
main d'un guide et d'un ami), elle apprend qu'il s'enchaîne à 
une autre... sans consulter, sans même prévenir celle dont il a 
décoloré l'existence... Après un pareil procédé, à qui se fier, 
monsieur le comte, et à quoi peut-on croire encore... si ce n'est 
à l'athéisme du cœur et au néant de tous les sentiments. 

LE COMTE. 

Eh! Madame.;, il s'agit bien de cet étalage de sensibilité... 
quand, sans attendre, sans permettre même... qu'on s'explique 
et qu'on se justifie... on laisse attaquer et déchirer ceux qu'on 
devrait défendre. 

CORINNE. 

Que voulez-vous dire? 
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LE COMTE. 

Que je reçois à Tinstant un numéro de cette revue^ à laquelle 
vous travaillez, cette revue si répandue et si redoutable, où tous 
exercez la plus haute influence... et comment oserait-on y insé- 
rer contre moi un article pareil à celui-ci... si vous ne Taviez 
toléré ou peut-être vous-même commandé... 

CORINNE. 

Vous vous trompez. Monsieur... 

LE COMTE, 

Est-il vrai? 

CORINNE, 

Je rai composé moi-même 

LE COMTE. 

Quoi... ces railleries amères... ces outrages jetés non-seule- 
ment sur mon ouvrage... mais sur moi-même... sur mon ca- 
ractère... 

CORINNE. 

Que voulez-vous? je vous aimais tant. 

LE COMTE. 

M'attaquer dans mes talents politiques et littéraires... changer 
pour moi la trompette de la renommée en celle du charlatan, 
me peindre comme faux, avide... intéressé... faisant de la gloire 
métier et marchandise. 

CORINNE. 

Je vous aimais tant! 

LE COMTE, aTM impatMOM. 

Mais tous ceux qui ne m*aiment pas vont répéter ces injures^ 
et comment les ferez-vous accorder avec les éloges dont hier 
encore vous m'accabliez, dans le même journal... grâce, esprit, 
sensibilité! noblesse d'âme... sublime caractère... 

CORINNE. 

Eh ! savais-je moi-même ce que je disais. . . je vous aimais tant ! 

LE COMTE, avec eolèra, 

Eh! Madame... 

CORINNE. 

Et puis nos pensées de la veille... sont-elles toujours celles do 
lendemain... Vous-même, Monsieur... n'abandonnez-vous pas 
aujourd'hui l'idole que vous encensiez hier! 

LE COMTE. 

Je ne routrage pas du moins ; je ne la renverse pas de l'autel 
pour la fouler aux pieds; et mon adoration, pour elle, que dis- 
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Je, mon fanatisme, survit à tout autre sentiment!... car Tamour 
passe, mais le talent reste!... Le génie est impérissable!... il est 
impérissable, le génie!... (a pan.) Et la flatter encore! .. moîqui 
exècre les bas-bleus... moi qui les ai toujours détestés I (Hwt.) 
Ëeoutez-moi. Corinne!... 

CORINNE, cpi s*Mt usité l droite. 

Vous allez me tromper... 

LE COMTE. 

Non. Vous connaîtrez Terreur qui m'a égaré! et moi aussi je 
▼ous aimée... vous, la fille des arts et de la poésie; mais croyant 
que cette âme pure, céleste, éthérée, ne tenait point aux choses 
d'ici-bas... mon amour était un culte, une religion, je vous ado- 
rais comme on adore la Divinité, la muse chaste et sainte, que 
j'aurais cru offenser par des transports humains... et persuadé 
que vous ne vouliez être aimée qu'ainsi... 

CORINNE, ce levant. 

Eh ! qui vous Ta dit. Monsieur? 

LE COMTE. 

Ah ! si je l'avais su ! si j'avais soupçonné que cette âme divine 
ne dédaignait pas une ardeur terrestre... 

CORINNE, Tivement. 

Vraiment? % 

LE COMTÉ. 

Nous étions nés l'un pour Tautre ! tout semblait nous réunir^ 
mêmes goûts... même âge... (Se reprenant.) Je veux dire : mêmes 
sentiments... même fortune... (Se troublant.) Et il est trop tard! 

CORINNE. 

Pourquoi donc? 

LE COMTE. 

Des engagements sacrés... avec un ami! 

CORINNE. 

Mais ces engagements... quels sont-ils, expliquez-vous? 

LE COMTE, avec embairae. 

Pour mon malheur, je ne le puis ! 

CORINNE. 

Qui vous en empêche?... parlez, répondez!,.. 

UN DOMESTIQUE, annonfank. 

Monsieur Bouvard ! 

LE COMTE, vivement. 

Mon libraire!... qui me demande! 
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LE DOMESTIQUE' 

Non^ c'est à Mademoiselle qu'il désire pairlér. 

LE COMT£> viTèibWt. 

Raison de plus! ce bon Bouvard... qiie je ne le prive pas ik 
Thonneur qu'il attend. 

CORINNE^ avec un dépit CMaÉMi 

Ah! il vous tarde déjà... de me quitter. 

LE COMTE^ viTtaènk. 

Non !... non... je reste... j'attends votre père..* pour ce fatal 
contrat... pour ce bonheur auquel je me résigne, tout en espé- 
rant encore quelques obstacles. 

CORINNE^ wt amèrttiaM. 

Qui ne vous manqueront pas, monsieur le eomte. 

LE COMTE, levant Us yeux avee méiancelia et Miutbtlité. 

Plût au ciel !... mais tout semble m'abandonner, et je vous le 
demande à vous-même, que me restera-t-il maintenant? 

CORINNE. 

Moi, Monsieur, moi, dis-je... et ma plume!... ah! vous ne 
connaissez pas celle qui vous aimait tant! elle peut vous âétester^ 
monsieur le comte, elle peut vous haïr... mais vous aban- 
donner !... jamais!... (EUe «on par la porte i gauche.) 

SCÈNE VIL 

LC COMTE, seul. 

« C'est Vénus tout entière h sa proie attachée. » 

J'avais espéré la désarmer, et je vois que flatter bu adorer ces 
femmes-là, est, pour un honiitie de lettres, un système de dupe. 
11 y aurait plus de pnifit à fki^è comme tdui le ihorïde... à les 
détester franchement et sur-le-champ; car si vous cessez un 
instant de les aduler> si vous les blessez dans leui^ vanités, 
dans leurs prétentions... dans leurs amours... roiympe se 
change en enfer et la muse qui était votre alliée tUuS déclare la 
guerre ! bien plus, elle vous fait des ennemis mortels de tous ses 
adorateurs, de tous ses amants... c'est à n'en plus finir!... 11 est 
évident que ce salon, ce cénacle académique où se tiennent les 
élections préparatoires, va voter en masse contre naoi... et c'est 
demain Télection!... et la revue de mademoiselle Corinne Des- 
gaudels ne perdra pas une occasion de saper, de renverser nia 
réputation littéraire et politique; les mieux établies tiennent à 
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si peu de chose ! et chaque jôur.i. (s'appr«chani de u laWe.) Que \ois- 
je! mon nom ! sur ce cahier... encore un article contre moi... 
(Liaant ) c( Mémoires secrets, Chapitre xix. Désespoir et vengeance 
de Corinne. Moyens de rompre le mariage du comte ! qui ne tient 
qu'à la fortune d'Antonia, Voir si Von ne pourrait pas, comme 
dans les Femmes Savantes, lui persuader qu'elle est ruinée,,, » 
(S'interrompant.) En vérîlé!... « S'cntcndre avec le frère et la sœur qui 
n'osent rompre ouvertement, mais qui désirent cette rupture,,, et 
alors,,, » On en est resté là... n'importe? celte fois (Ju moins, les 
Mémoires secrets auront appris quelque chose !... Ah! l'on trame 
ici des complots... me voilà prévenu ! et c'est à moi, à mon tour 
par quelque contre-mine, quelque contre-puff... (voyant «'onv r u 
port« à g;aDcha.) C'cst Antouia.., quellc agitation... quel trouhle... 
dans ses traits... est-ce la scène qui commence... Attention! 

SCÈNE VIIl. 

ANTONIA, LE COMTE. 

ANTONtÀ. 

Ah! c'est vous, monsieur le comte... je suis d'une inquiétude... 

LE COMTE. 

Et poilt^uôî dôiic, Màdeiiioiselle ? 

ÀNTONU. 

Avez-vous vu mon frère, ce matiii? 

LE COMTE. 

Je n'ai pas eu cet honneut. 

ANTONIA. 

Monsieur Bouvard votre libraire et celui de Corinne... vient 
de tiousdire... qu'il l'avait rencontré... il y a quelques heures;... 
place Vendôme, au moment où il sortait de chez notre notaire... 
il avait l'ait si préoccupe... si â^ité... qu'à ppine a-t-il vu et en- 
tendu M. Bouvard, qui l'avait abordé et qui lui parlait... il était 
pâle, disait-il, les traits en désôMte... 

LE COMTE. 

En vérité! 

AfïtONlA. 

Et ce n'est rien encore... je reçois tout à l'heure seulement 
une lettre qu'il m'aVàil écrite aVatlt de sortir de chez lui... un 
billet a peine lisible. . où il me prévient qu'il né pourra vejlir 
ce matin... m'embrasser comme il me l'avait promis... qu'il est 
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possible même... qu'il ne soit pa» libre... pour la signature da 
contrat... et qu'alors... il ne faudrait pas l'attendre! 

LB COMTEj i ptrt. 

Décidément... le complot est là... 

ANT0N1A. 

Voilà ce qui m'inquiète. Monsieur! voilà pourquoi je m'a- 
dresse à vous ? savez- vous ce que cela signifie... vous doutez- 
vous de ce qui peut retenir Maxence?... 

LE COMTE. 

Moi, Mademoiselle !... 

ANTONIA. 

On vient... serait-ce lui?... non, mon subrogé-tuteur! 
SCÈNE IX. 

LB8 PBiCÉDENTS, DESGAUDETS, «ntnnt ptr le fond, pâl« «t an détordra. 
ANTONU. 

Ah ! mon Dieu... comme il est pâle! 

LE COMTE, i part. 

Est-ce que le vieil avare en serait aussi ? le père de Corinne»., 
c'est tout simple! 

DESGAUDETS, troabU. 

Je suis heureux, ma chère Antonia, de vous trouver avec Mon- 
sieur le comte... et de vous trouver seuls... 

ANTONIA. 

Et pourquoi donc?... d'où vient ce trouble... et qu'avez-vous? 

DESGAUDETS. 

Moi ! je n'ai rien ! 

ANTONIA. . 

Un mot seulement!... ce que je vous disais ce matin... mon 
frère? 

DESGAUDETS, fainnt 1« gaite da porter on piitolet i ion front. 

Lui! allons donc!... soyez tranquille! 

ANTONIA, reipirant. 

Ah! je respire! 

DBSGAUDETS, i part. 

C'est bien autre chose, et le difficile est de la préparer... peu 
à peu... et avec adresse.. 

LE COMTE, qui n'a paa eescé de le regarder. 

11 cherche... ses mots... c'est évident! (Froidement.) Yoyons-le 
venir ! 
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DESGAUDETS^ teariant «tm ^ 

le sois passé tantôt à la Bourse... où les passions s^agitent ! Le 
volcan est en ébullition, et c'est beau comme l'Enfer du Dante. 
Toutes les combinaisons sont déjouées... celle d'abord, monsieur 
le comte, pour laquelle vous m'aviez fait offrir des promesses 
d'actions... qui deviennent nulles ! 

LE COMTE. 

Je le savais depuis ce matin... impossible de soumissionner à 
ce taux-là... ce n'est plus de l'audace... c'est de la folie... 

DESGAUDETS, de mène. 

Cest ce qu'il paraît... 

LE COMTE. 

Aussi toutes les Compagnies se retirent d'un commun accord, 
c'est convenu... et faute de soumissionnaires... il faudra bien 
qu'on abaisse le prix. 

DESGAUDETS. 

Il est évident que c'était le parti le plus sage... mais il y a des 
gens... si téméraires! j'en connais un... entre autres... un im- 
prudent... une tète folle !..dé^spéré de renoncera cette affaire... 
où il voyait une fortune assurée... car même aux conditions 
imposées... il trouvait la spéculation magnifique... il m'avait 
même prié, comme dans la p]:emière combinaison, d'accepter 
une cinquantaine d'actions gratuites. 

ANTONIA, avec iinptti«Me. 

Enfin.. 

DESGAUDETS. 

Enfin... c'était un coup de dés... et il est joueur ! 

ANTONIA. 

ciel ! 

DESGAUDETS. 

Et avec quelques capitalistes... peu connus mais aussi témé- 
raires que lui... il a couru soumissionner hardiment en son 
nom!... 

LE COMTE, afee ironie. 

Eh bien... ils se ruineront... voilà tout ! 

DESGAUDETS. 

Certainement! mais avant de soumissionner... il faut déposer 
un cautionnement... 

LE COMTE. 

De plusieurs millions... payables sur-le-champ I 
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DESGAUDETS. 

C'était, pour sa part, cinq ou six cent mille francs comptants, 
qu'il n'avait pas... mais Tinseosé... le malheureux.,, venait du 
les recevoir chez son notaire... 

LE COMTE^ i put. 

Je commence à comprendre... 

I^ESGAUDETS. 

C'était en partie la dot de sa sœur! 

LE COMTE, i pv^ 

Nous y voici ! 

ANTONlAy i Datffti^dats. 

Achevez! 

DESGAUDETSi 

Se croyant certain du succès... il a versé cette sommei.. 

LE COMTE^ dtf tbAme. 

A merveille!... 

ANTONIAj Tinmaot «t fft«é effroi. 

Eh nieii... est-ce qu'tmè autre (jue sA Steur à le droit de se 
plaindre ou de réclamer;.. 

DESGAUDETS. 

Non, sans douté l 

ANTONIA^ aveé «hcMtt. 

Alors qu'importe? 

DESGAUDETS, TiTemeiit. 

Il importe... que ces valeurs qu'on devait s'arracher sont déjà 
descendues k« dessous du cours, qUe l'opération est manqué^, 
et que le cautionnement ou plutôt la dot de sa sœur est perdue. 

ANTONIA, avec joie. 

N'est-ce que cela? 

LE COMTE^ à prU 

De mieux en mieux ! 

ANT0N1A, vivement i Desgandets. 

S'il en est ainsi, je ne sais rien^ Je n'ai rien appris... que tout 
reste entre nous. 

DESGAUDETS. 

Comment? 

ANT0N1A. 

C'est à moi, c'est mon bien... et si je le donne à mon frère... 

DESGAUDETS. 

Un pareil sacrifice ! 
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ANT0N1A. 

Ty gaçne encore!... 

DESGAUDETS^ la pretsant dant mi bni. 

Ah ! ma chère enfant f 

LE COMTE^ i part, let ngardiiit dani let kra» l'on da l'antre. 

Bien joué I 

SCÈNE X. 
L^ PHiSOBAJOTi, CÛRINHB w ALBfiaT. w<r»«| pw U porte da fmd, p«i 

CORIimE; bat, i Albert qui lai donna ta main. 

Allons! n'allez- vous pas vous effrayer... parce que le notaire 
est là. Rassurez-vous? cela ne prouve rien encore. 

• ftRSGAUmSTS^ i «a tito. 

Qu'est-ce donc? 

CORINNE. 

Monsieur le notaire. 

DESGAUDETS^ tivemMt «i Mmpf |« ^P|9|ifli. 

C'est vrai ! 

LE COMTE. 

Le notaire!... (A*part.) A mon tour! 

DESGAUDETS. 

C'est rheure où nous l'avions prié de venir, mais en ce mo- 
ment... 

CORIMIfR ET ALBERT; avee joia. 

Oeiel! 

DESGAUDETS^ reg;ardant Antonia «t la eomU. 

Je pense... qqe sa présence serait inutile. 

LE COMTE. 

Et pourquoi donc?... veuillez, mon cher Bouvard, le* prier 
d'entrer! 

DESGAUDETS. . 

Comment? 

ANTONIA, d'un air gracieux. 

CTest juste! pour lui faire nos excuses de l'avoir dérangé. 
(Rapprochant da comte.) Jc compTcnds, mousteur Ic comto, qu'après 
un tel désastre... il est impossible de donner suite à nos projets 
d'union... 

CORINNE, à Albert. 

Que dit-elle?,.* 
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ANTONIA. 

Et rhomieur même me fait un devoir de vous rendre votre 
parole. 

ALBERT^ bu, i Goriand. 
bonheur !••• (Pendant 1m phnMt précédantM Boavtrd eil natré wt le 
aotaûre.) 

LE COMTE^ patient an milieu dn théâtre. 

Messieurs^ un éTénement imprévu^ un malheur de famille, 
dont les détails seraient superflus et sur lequel je garde le si« 
lence; un malheur^ dis-je, vient de frapper ma belle et noble 
fiancée... j'apprends par M. Desgaudets, le subrogé-tuteur^ que 
sa pupille vient de perdre une partie de sa fortune... 

CORINNE, ba«, i ton père, avee joie. 

Ruinée !... bravo; Antonia vous avait raconté mon plan... 

DESGAUDETS, de mène. 

Mais du tout... 

CORINNE, de n 

Alors, c'est donc de vous-même! 

DESGAUDETS, ( 

Quoi donc? 

CORINNE, avee apprt^Uon et lui frisant signe de se taire. 

C'est bien ! c'est très-bien ! 

LE COMTE, qni a tonjovn obserré dn eoin de l'œil, lé père et. la fille, se dit à pari. 

Ils s'entendaient! (a voix hante et avec noblesse.) Mcssieurs... je de- 
mande qu'aujourd'hui, à l'instant même, on signe le contrat. 

TOUS. 
Est -il possible ! (Pendant ce temps des domestiqnes ont apporté la table, an mi- 
lien dn théltre et derrière les aetenrs.) 

LE COMTE, se leloumant vers le notaire et Ini montrant la table. 

Monsieur le notaire, mettez-vous là de grâce ! il me tarde de 
prouver à ceux qui pourraient mal méjuger (Regardant Corinne.) que, 
pour moi, les richesses ne sont rien et que la foi jurée est tout. 

ROUVARO, criant. 

(Test admirable!... c'est du dernier beau! (▲(onnne.) N'est-ce 
pas... chez cet homme-là... toutes les grandes pensées viennent 
du cœur! 

CORINNE, à pan. 

Cestà confondre! 

ROUVARO. 

Demain tout Paris le saurai 
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ALBERT. 

Ah! pour moi plus d'espoir!... (RfKwdutiaeomtt.) Mais... c'est 
bien... c'est le trait d'un galant homme... (a Daigand«u.) Et vous, 
Monsieur, qui ne croyez à rien... 

DESGAUDETS, à dani-Toix. 

Je n'y crois pas encore quoique j'aie yu et entendu... et Je ne 
sais pourquoi... j'ai idée qu'il ne signera pas. 

ALBERT, Bonlrant à DesgMdets le eomie qni Tient de sigaer el q«i fdeeiite la plnme k 
Antonia. 

Tenez... qu'en dites-vous?... 

DESGAUDETS, avec impalîenee 

Je dis... je dis... (Regardant n fiiie et le comte.) qoe je n'y puis ricn 
comprendre, mais que nous sommes tous ici, sous l'empire d'un 
puff immense, mais certain!... un puff... 

CORINNE. 
Par devant notaire ! (Antonia qal a pris laplaoe en Irenblant hésite an insUnt, 
puis «igné. En ce moment Corinne, 1 moitié •ufToqaée, tombe dan» un fautevil; Albert 
eaehe aa tête dans ses mainr , le comte se frotte les siennes ; Desgaudets les observe tous 
avec défiaoee; Boavard lève les mains an ciel en signe d'admiration. — La toile tombe.) 
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Un riche salon dans ThAtel du comte de Marif^nan , porte au fond, deux portes latiSrales, 
deux canapés. Tan i droite près de la cheminée, l'antre à gauche près d'une table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOMTE^ assis sur le canapé à gauche, BOUVARD, deboat près de lui. 
BOUVARD. 

Oui, monsieur le comte, l'effet en est prodigieux, sympa- 
thique! J'en suis moi-même encore ému, attendri... Je Vai ra- 
conté partout les larmes aux yeux !... aussi c'est un succès d'in- 
térêt, un succès de femmes! 

LE COMTE. 

En vérité! 

BOUVARD. 

On ne parle dans tous les salons... dans tous les boudoirs, que 
de votre action si belle et si touchante... de votre désintérossc- 
ment héroïque, d'autant plus étonnant que le siècle n'en a pas 

T. IIL B 
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l'habitude... et Ton se passionne de nos Jours pour tout ce qui 
est bizarre et extraordinaire ! 

Dis plutôt tout naturel... Je n'ai pria eonsetl que de mon 
âme... J'ai obéi... à la voii de la eenseieiice... à Félan de mon 
ctfeur! 

Minriai; 

Ah! meosieui^ le cenitel 

LE COMTE^ à demi-Tois, ôt changeant de ton. 

Il faudra cependant veiller à ce que 11 presse ëii miirmiJre 
quelques mots... des itlltialës d'abord... On attribue à monsieur 
le comte trois étëitesi... et puis deniald... le tibxû en toutes 
lettres... indiscrétioil cdiitre laquelle iiOus récIaaieron§. 

fidtVARD^ sonnant. 

Soyez tranquille... Est-ce que je tl'étais pas là. C'est déjà fait. 

ÎÂ COMTE^ Tivamant. 

Tu as été modéré^ au înoins. 

BOUVARD. 

La modération du libraire- éditeur qui soigne son poète... un 
petit article plein de sentiment. ;; on va m'en apporter une 
épreuve que je vous soumettrai. Mademoiselle Desgaudetsa ses 
journaux;., nous aurons les nôtres... et elle aura beau faire^ 
vous serez ambassadeur... vous serez de l'Académie. 

LE COMTE. 

Tu penses donc que j'y ai quelques droits?... 

BOUVARD. 

Vous en avez même au prix Monthyon... car on est pour 
vous au paroxysme de Terithousiasme... Nous ne trouverons ja- 
mais de moment plus favorable... pour la vente^ aussi je viens de 
lancer notre second volume... 

LE CONTE. 

Quoi, vraiment ! 

BOUVARD. 

ie l'ai làricé! éi je vouS en apporte un eiérapîaîre sur vélin, 
avec des gravures, des vignettes, etc. Notiô imprimons demain 
que vingt mille exemplaires oni été enlevés dans la journée, et 
j'annonce la seconde édition pour après-demain... elle èsi prête! 

LE COMTE. 

Très-bien! 

BOUVARD. 

Cest notre tome lli, dont il faudr^lit s'occuper maintenant. 
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LB GOMTB; 

J^ songerai,.. Qael dommage que ce général de Saini-ÂToId 
n*ait laissé que deui mollîmes de Mémoires;.. 

fiOUYARD« 

S'arrêter à ce combat de la Mahourâ^ si |[)athétique... si inté- 
ressant! 

Ll COHTB. 

Tu es bien 6ûr qu'il a'i àyait pas un troisième volume? 
nnutAim. 

Parbleu ! Je l'aurais vendu à M. le eomte comme les deux pre- 
miersi., Tii1^tniUefranes!...««la en Valait la peine!... Enfin je 
verrai... Je vous chercherai d'autres Mémoires secrets et iné- 
dits... il y en a partout... (▲ dénîr-Torx) Monsieur le comte ne veut 
pas de eeux de mbdsmoisdUi^ Géritihe Diesgaudets... elle me 
propose de les acheter. Mémoires posthumes^ à la condition d'in- 
venter quelques moyens pour t^u'lh paraissent, malgré elle, de 
son vivant! 

tK COMtE. 

Corinne!... Eh! non vraiment... c'est déjà trop de l'avoir au- 
jourd'hui à dîner. 

BOUVABb. 

Elle vient chez vous? 

LE COMTE. 

Il le faut bien fa. r%\ seki père qui est lé 8hbh)gé-tuteur de 
ibA préteddue> et le'^t si gênant d'avtoir poUr témoitas de son 
bonheur... des amis qtii n'en solit pas. 

J5^ trOMESTlOUE, annonciiiè. 

Monsieur et â]tadetnt)is6lle ÛBsgaudets ! 
SGËNE IL 

Les PBécéBERTS^ CORINNE et DES6AUDETS, tenant une liwM do papien 
•004 >on bras. 

LE COMTE. 

Eh! les voici, ces chers amis!... Je pensais à eux! Los pre« 
BÔîèrs au rendez-vous!... (a Boutard, qoi «m a'éioîgnor.i Vous nous 
restez, Bouvard, j'ai compté sur vous! 

BOUVARD, s'inclinanl. 

Trop d'honneur, monsieur le comte I 
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DESGAUDETS. 

Nous venons, comme tout le monde, tous apporter le juste 
tribut de notre admiration. Vous êtes le héros du jour. 

BOVYARD, bM, u eomU. 

Quand je vous le disais! 

COamifE, à part. 

Non, je ne pourrai jamais me faire à Tidée que ce soit là un 
héros... réel et effectif... A moins qu'il ne se soit jeté dans Fhé- 
roîsme, exprès pour me faire enrager. 

DESGAUUETS. 

Tu sais, ma fille, qu'avant Tarrivée de nos amis, j'ai à causer 
avec monsieur le comte ? 

CORIIQIE. 

Je vous laisse, mon père. Je vais au petit salon attendre oes 
dames. 

BOUVARD. 

Si Mademoiselle veut bien me permettre de raccompagner... 
(Ui offrant u main.) Hous parlcrous dcs Mémoircs posthumes! (ji tort 

avee Corinno par uiia eu porte» i droite.) 

SCÈNE m. 

LE COMTE, DESGAUDETS. 

LE COMTE, à part, regardant Dosgaadeto on n»L 

Je devine son embarras et le but de Tentretien qu'il me de- 
mande... Le voilà obligé de m'avouer sa ruse... (D'u ton graw.) et 
j'ai ma scène d'indignation... elle est faite ! 

DESGAUDETS, «'approchant do comte aprèe un instant de tilenee. 

Vous pensez bien, monsieur le comte, que dans cette irisle 
circonstance, nous avons des arrangements préliminaires et in- 
dispensables à prendre ensemble. M. Maxence de la Roche- 
Bernard ne viendra pas dîner. 

LE COMTE, faisant tigne i Desgaudets de s'asseoir sur le ean^ i droite et s'y plaçant i 
tM de lui. 

En vérité! 

DESGAUDETS. 

Ce qu'il a de mieux à faire... est de quitter Paris à l'instant... 
et de s'éloigner... 

LE COMTE, soariant. 

Pourquoi donc?... A cause de ses créanciers ou de ses pertes 
à la Bourse... Il sait depuis longtemps ce que c'est... 
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DESGAUDEI^. 

Oui, sans doute... perdre ce qu on a... passe encore... Mais la 
fortune d'une sœur... d'une sœur qui vous aime... 

LE COMTE, i pari. 

Estrce qu'il \a recommencer, et continuer la plaisanterie... 

OESGAUDETS. 

Enfin, n'en parlons plus! 

LE COMTE. 

Franchement, c'est ce jque nous avons de mieux à faire. 
desgahoets. 

Comme tous dites! et abordons le sujet. Vous comprenez 
qu'il ne peut plus conserver la tutelle après avoir compromis et 
dissipé les deniers de sa pupille. 

LE COMTE, i put. 

Encore... 

DESGADDETS. 

Il y aurait même lieu à poursuivre... Mais Antoniayeut qu^on 
lui donne quittance de tout. 

LE COMTE, ftvefl impatianot. 

Eh! Monsieur... 

OESGAUDBIS. 

Qu'avez-vous donc? 

LE COMTE, te modénnl. 

Rien! 

DESGAUDETS. 

CTest à moi, alors... à moi, son subrogé-tuteur, à m'en tendre 
avec vous à ce sujet... comme aussi, et vu Tabsence du frère... 
à vous rendre ses comptes de tutelle. J'ai pris chez son no- 
taire... tous les papiers... y relatifs que vous examinerez à 
loisir... 

LE COMTE, ctfayant d« soariM. 

Très-bien... très-bien... monsieur Desgaudets... mais pa Ions 
sérieusement. 

DESGAUDETS. 

11 me serait difficile d'y mettre plus de sérieux ! vous le /errez 

par les pièces à l'appui où tout se trouve... (Lui remettant loi papiers.) 

Sauf les six cent mille francs... provenant de la vente de Ju- 
mièges... 

LE COMTE. 

Hein... que dites-vous? 
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DESGADDGTS. 

Mais ils sont représentés par le reçu de Maxence de La Roche- 
Bernard... le tuteur. 

LE COMTE^ parcourant lei papiers* 

Est-ii possible!... 

DB86AUBBTS. 

Et l'acquit du Trésor constatant le versement... à la Caisse 
des consignations... 

LB COMTB^ parcourant tonjoart lei papian. 

ciel !... mais cette signature... 

DESGAtJDETS. 

De ladite somme de six cent mille franes. 

LE COMTE^ poaaaant an cri et tremblant de rag{>. 

Comment?... Ah çà!.,. p'e^t donc vrai?... 

DESGAUDETS^ Tivement. 

En doutiez-vous, par hasard ? 

LE COMTB^ te reprenant viTement. 

Moi! non^ Monsieur... non! je n'en ai jamais douté... 

DESGACDETS. 

Eh bien! alors, qui peut vous surprendre? 

LE COMTE, feailletant les papiers dans le plus grand trouble. 

Mais ce frère... ce tuteur... ces papiers... glus je vois... plus 
j'examine... 

DESGAUDETS. 

Et plus vous vous indignez! 

LE COMTE, regardant la quittance et ponssont on second cri. 

Six cent mille franes!... gavez-vous. Monsieur, que c^est une 
horreur... 

DESGAUDETS. 

Et qui en doute?... nous sommes tous de votre avis... mal- 
heureusement c'est la vérité. 

LE COMTE, à part, avec agiUlion. 

La vérité... et j'ai pu m'y laisser prendre... c'est une ruse... 
c'est un piège infâme!... 

DESGAUDETS, rexaminanU 

Qu'avez-vous donc ? 

LE COMTE, regardant Desgandels, et cherchant à se remettre. 

Moi ! rien... rien... Monsieur... mais vous concevez, (Montrant les 
papiers.) Ic troublc... Ic saisissemeut... et comme vous disiez si 
bien... Tindignation d'un honnête homme! 
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DESGAUPETS^ à part, et seeontot U IIU en le regardint. 

f^ sqîs pour çp que j*eD ai dit. Ceet un puff ineiplicable^ osais 
c'en est un!... 

SCÈNE IV. 

Les PRlfcCÉDimTS^ BOUVARD, «ntrant par le k^i^ 
BOtJVARD. 

Monsieur Desgaudets... monsieur Desgaudets... 

DESGAUDETS, avee inpatienee. 

Qu'ya-t-iir 

BOtTARD. 

Je revenais de rimprimerie chercher pour monsieur le comte 
une épreuve de journal qui n'arrivait pas... Une voiture s'est 
arrêtée à la porte de Thôtel au moment où j'allais frapper... un 
homme enveloppé d'un manteau m'aperçoit et baisse la glace... 
c'était M. le vicomte de La Roche-Bernard. 

DBSGAUDETS. 

Vous en êtes sûr? 

BOUVARD. 

Lui-même ! 

DESGAUDETS* 

Que voulait-il f 

BOUVARD. 

Vous parler un instant... son avenir en dépendait^ h ce qq'îl 
m'a dit. 

DESGAUDETS^ à part. 

Serait-ce par hasard quelque scène de drame... moi, d'abord, 
je n'y crois pas! et si c'est de l'argent qu'fl veut m'emprunter... 
grâce au ciel, je n'en ai point ! et puis n'oublions pas que je 
suis avare... Je cours près de lui et je reviens, (ii «oru) 

SCÉNP Y. 

LE COMTE, tjat l'est jeté inr le eanepé & gt(a}|lie, BOUVARD. 
BOUVARD^ tenant à U ipain nn joarnel et debout derrière le eenepi où le comte est tsxfg. 

Voici notre article... dont, je pense, vous serez content... 
cVail leurs ce n'est qu'une épreuve et vous verrez vous-même ce 
que l'enthousiasme... aurait pu... oublier! (Voyant le comte absorbe 
dani «es réflexions.) Ëh mais l mousleur Ic cotate ne m'écoute pas... 
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LE COMTR, porttnt la main à son Tront. 

Pardoo^ mon cher Bouvard^ je suis sous le coup d'une non- 

\elle... 

BOUYABD. 

Fâcheuse ! 

LE CQMTE^ avae un loapir 

Oui, certes ! 

BOUYABD. 
Que cette lecture adoucira peut-être ! (Lisant avae «mphaia aa eomte 
qui eat assis sur le canapé et qui, livré à ses réflexions, ne l'écoulé pas.) tt On attrî- 

« bue dans le grand monde à un homme de lettres distingué, 
a à un grand seigneur^ le trait de désintéressement à la fois le 
a plus délicat et le plus sublime ! » 

LE COMTE^ à part. 

Six cent mille francs que j'espérais toucher et qui m'échap- 
pent... 

BOUYABD, de même. 

tt Au moment du contrat... il apprend que celle qu'il aiaie 
a est ruinée...» 

LE COMTEj i part. 

Gomment aussi se douter que cela fût Yrai... 

BOUYARD, de mftme. 

« N écoutant que la yoIx de l'amour et de l'honneur... il 
a signe... » 

LE COMTEj à part 

Après tout... un tel engagement est nul... de toute nullité. 

BOUYARD. 

a 11 signe sans hésitation et sans regret un nom que nous ne 
« Youlons pas trahir... mais que les arts et la gloire signaleat 
a depuis longtemps à l'admiration... et à l'estime publique... » 

LE COMTE, avec impatience, et se levant. 

Ma foi^ on dira ce qu'on Youdra^ peu m'importe ! 

BOUYARD, toiqours avec emphase et i voix haute. 

a Je m'arrête... car chacun a déjà deviné M. le comte de IL 
« trois étoiles... (Baissant la voix.) dout Ic demior ouvrage vient de 
a paraître... chez Napoléon Bouvard, libraire-éditeur, quai Ma- 

a laquais, n<^ 36. » (An comte qui marche avec ag.Ution.) Jc CroiS qUC Ce 

n'est pas mal... et qu'il y a là tout ce qu'il faut pour rendre le 
voile de Faiionyme aussi transparent que possible... 

LE COMTE, avec agititiun. 

Trcs-bieii!... très-bien!... je vous remercie, mon cher Bou- 
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Tare], quoique j'aie à peine entendu... préoccupé comme je le 
SUIS dans ce moment. 

BOUYAIID. 

n s'agit donc d'un événement... 

LE COHTB. 

Terrible... 

BODYARD. 

Qui n'est peut-être pas yrai... (pumi répi«if« di jowmI.) on dit et 
on imprime tous les jours tant de choses... 

LE COMTE. 

Ce n'est que trop certain. .. (a demUvoiz.) Apprends que le Ticomte 
Maxence de La Roche-Bernard est ruiné. 

BOUVARD. 

Eh bien!... vous le saviez. 

LE COMTE. 

Lui... cela ya sans dire, je n'en ai jamais douté... et peu 
m'importe! Mais sa sœur... 

BOUVARD. 

' Eh bien!... 

LE COMTE) à deai-voix, at pnnuit tfae foret It bru d« Booiard. 

11 lui enlève six cent mille francs! 

BOUVARD, 
^h bien !... c'est connu ! (Montrant U papier ^'il U«nt à la wu'a.) C'CSt 

là dans l'article ! 

LE COMTE) qni tient «Boora k la main la liasse de papiers. 

Eh! non! Cest là... réellement! vois plutôt! six cent mille 
francs... que je perds... 

BOUVARD. 

Sans regret!... je l'ai dit!... c'est là le beau... le sublime! 

LE COMTE. 

Eh non!... non... c'est là l'indignité... parce qu'on m'a 
trompé) vois-tu bien, indignement trompé... 

BOUVARD) vivement. 

Tix)mpé!... Elle ne lésa pas perdus... elle les possède en- 
core... 

LE COMTE) avec impalienee* 

Eh non ! 

BOUVARD. 

Eh bien ! alors l'article subsiste. 

LE COMTE) retenant Bouvard, qui fait na pas pour sortir. 

Non pas! garde-toi bien de l'envoyer] 
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BOUVARD. 

Et pourquoi? 

tEceim. 

Plus fard... je te le dirai... (s« imimenani.) Car dans le trouble 
où je suis... je ne sais encore quel parti prendre... non pas que 
je ne me regarde comme dégagé... j'ai été abusé... il y a eu er- 
reur! je ne suis plus obligé à rien... j'ai le droit de rompre. 

BOOVARD. 

Rompre ce mariage! 

LE COMTE. 

Eh oui, sans doute!... mais comment? après Técl^t produit 
par cette maudite générosité... j'avais bien besoin d'être magna- 
nime... voilà comme je suis, je me laisse toujours eniporter par 
le premier mouvement... et maintenant, comment reVenir avec 
convenance?... d'autant que je n'ai rien à dire contre cette jeune 
fille... Mais sa famille... maïs son frère... dont la conduite est 
indigne!... (Se mettant à la table et éerjTaat.) Ma foi ! on dira ce qu'on 
voudra... l'honneur avant tout... il n'est jamais perrpis de 
transiger avec lui... (Écrifant.) C'est cela... quelcjues phrases à 
effet... car la lettre doit être lue... 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, à U table à gauche, BOUVARD, »i) mniea da théfttn» 
ÇOHIMNE^ sortant de )^ pprte & dr^itf. 

CORINNE, se tournant du c6të de la cantonade. 

Des femmes qui ne piarlept que mpcjes et toilettjs^... e( gui 
trouvent cela amusant... On se sent humiliée pour son sexe. 
(Apereetant le copte.) Âh! mousicur le comte qui écrit. 

BOUVARD, à deipi-Toi^. 

Silence!... ne le dérangeons pas... il était tout à l'heure dans 
un trouble... dans une agitation... Itfais le yc^jlà plys p^laie^ 
maintenant que sa résolution est prise... 

CORINNp. 

Quelle résolution ? 

Il est décidé à rompre son inariag/s. 

COBIfiMfi. - 

Avec Antonia... 
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BOUVARD. 

Précisément!... il compose dans ce moment la lettre de 
rupture. 

CORINNE, pousMot un çn de ioi«. 

Ah ! (Coarant prii du comte.) Gc que je vîens d'apprendre. Monsieur^ 
est-il possible? 

LE COMTEj 

J'écris à M. de La Roche-Bernard. 

CORINNE. 

Mais alors... ce que vous me disiez... ce matin , étai^ donc 
vrai?... 

LE COMTE^ aTec lentinent. 

Vous n'avez jamais voulu me croire... je n'ai riep à vou^ ré- 
pondre ! mais on verra un jour peut-être de quel côté était l'af- 
fection sincère et véritable... non pas que je m'abuse sur les 
dangers de ma résolution et sur les railleries auxquelles je 
m'expose... Fais ce que dois, advienne que pourra,., et dût-on 
m'accuser de manquer à mes serments... 

CORINNE. 

Ce ne sera pas Antonia, je vous le jure !... au contraire... elle 
vous défendra... et moi aussi. Elle vous remerciera et vous de«> 
vra son bonheur. 

LE COMTB. 

Que dites-vous? 

CORINNE. 

Qu'elle en aime un autre I 

LECOim 

Vous en êtes eertaineP... 

CORINNE. 

Je vous le jure... 

LE COBITE, l'éUQfiant tm f 1^. 

Ah î Corinne !... Ck)rinne !... vous me §auvez la vie... vous êtes 
ma protectrice... mon ange gardien... 

CORINNE. 

U[ie telle joie... cet air de contentement... mais je vous ai 
donc méconnu... 

LE COMT^. 

Ah ! VOUS n'êtes pas la seule... (a part.) Pie en ^ime un autre... 
Quel bonheur!... ce moyen-là vaut bien mieux que le premier... 

qui n'était pas sans danger... (Coorant i U latile el d^^iftat une Retire .qD'il 
▼ieut d'écrire, et en commençant une anlre.) « Mademoiselle... » 
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CORINNE. 

Que faitesrvous?... 

LE COMTE. 

Elle avait une inclination... et tous ne me Vavez pas dit!... 
Ah ! cruelle amie!... que de tourments vous nous auriez épar- 
gnés à tous... 

CORINNE. 

Biais décidément... c'est donc la vérité? 

LE COHTE^ levant l«i yeux ai eiel. 

Elle en doute encore!... (ÉeriTaat avec agiuuon ) «cMademofselle... 
c< je vous ai prouvé, ainsi qu'à M. votre frère... que les plus 
a grands sacrifices ne me coûtaient rien. » 

BOUVARD. 

C'est vrai î 

LE COMTE. 

« Il n'en est qu'un seul dont je me sens incapable, c'est celui 
a de votre bonheur, et s'il est vrai, comme on me l'atteste^ que 
« votre cœur ait parlé pour un autre... » 

BOUVARD, prêt da comte et easuyant une larme. 

C'est admirable !... et l'article peut rester... 11 n'y a que quel- 
ques mots à changer. 

CORINNE, à part, avec joie. 
EnOn!... donc nous remportons! (ApereoTant AUMrt qui partit 4 l4 

porte.) Âh ! Albert ! 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, à la table i saaehe; BOUVARD, prèi de lai ; ALBERT. 

CORINNE. 

CORINNE, allant à lui. 

Venez, venez donc vite !... Tout va à merveille. 

ALBERT, a? ec émotion. 

Je le crois bien!... M. votre père... M. Dcsgaudets... je viens 
de chez lui et Ton m'a assuré que je le trouverais ici... 

BOUVARD. 

11 nous a quittés il y a une demi-heure. 

ALBERT. 

Où est-il? le savez-vous? 

CORINNE. 

Et que lui voulez-vous, mon Dieu ! avec cet air agité? 
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ALBERT. 

11 faut que je lui parle... de la part de Maxence... qui de soa 
côté s'est mis aussi à sa poursuite. 

BOUVARD. 

Rassurez-Yous, il Ta tu. 

ALBERT. 

Ed ètes-YOus bien sûr? 

BOUVARD. 

Us sont sortis ensemble... en voiture ! 

ALBERT. 

A la bonne beure... je respire... ma mission est finie. 

CORINNE. 

Vous venez donc de voir ce pauvre Maxence? 

ALBERT. 

Lui pauvre!... ah bien oui!... ce n*est plus cela! 

CORINNE. 
Que dites-vous? (U eoml«, qui était detuit la tabl*, inltrrompt u l«ttrt, tt 
tonjoart uiis survie eaaapé, il éeoute.) 

ALBERT. 

Un peu avant la sortie de la Bourse... il parait que, dans bi 
coulisse et parmi les joueurs, un bruit a tout à coup circulé ; on 
a prétendu que M. Desgaudels, le riche Desgaudets... 

CORINNE. 

Mon père! 

ALBERT. 

Qui jamais n'avait voulu se mêler d'affaires de ce genre... 
était à la tète de la nouvelle ligne de chemin de fer... que le co- 
mité d'administration, c'était lui, que Maxence n'était que son 
prête-nom... que Desgaudets, qui avait gardé une masse énorme 
d'actions... achetait les autres au dessous du pair pour les acca- 
parer toutes... A cette nouvelle, les actions qui tombaient à qui 
mieux mieux se sont relevées comme par enchantement. Des af- 
faires énormes se sont faites à la fin de la bourse, rue Vi vienne 
et sur le boulevard. Maxence qui, dans le premier moment avait 
perdu la tête et voulait se brûler la cervelle, s'est vu tout à coup 
entouré et accablé d'agioteurs, d'agents de change, de courtiers 
marrons, même des femmes... des grandes dames... c'était à qui 
lui demanderait des actions. 

CORINNE, tfee joie. 

Et il en a donné ?... 
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ALBERT. 

Cest ce que j'aurais fait à sa pîace!... mais lui... atouta coiip 
relevé la tête et reprenant courage, s'est écrié avec audace : Des 
actions!... je n'en ai plus!... on ne peut en avoir, M. Desgjiu- 
dels les a presque toutes! Il les a gardées pour lui et pour son 
gendre, M. Albert, que voici... J'ai voulu me récrier et récla- 
mer. Tais-toi, ra'a-t-il murmuré à voix basse, tais-toi, tu me 
sauves. Alors, c'est moi que les demandeurs ont entouré, moi, 
complice involontaire de ce mensonge, ils m^ont poursuivi... ils 
m'ont supplié, même à genoux, de leur céder... de leur accorder 
de ces actions... que je R'avais pas. Vous jugez si j'ai résisté... 
si j'ai été inflexible ! Dix pour cent, me criait-on, vingt pour cent 
au dessus du cours... et moi je répétais : Je n'en ai pas. Mes- 
sieurs, je n'en ai pas, pendant que Maxence, m'entraînant en 
dehors de la foMl^.;. me (lisait à l'oreillfii I Notre fortune est as- 
surée à ma sœur et à moi. 

ciel ! 

ALBERT. 

Cours près de M. Desgaudets, dis-lui que je lui donne cent 
mille écus des actions que je lui ai remises ce matin, mais qu'à 
moi... ou à tout autre, nMmporte, il ne les vende pas à moins, 
tout le succès de l'opération a<5t là. Je l'ai quitté.», j'ai couru,., 
et me voilà... heureux de vous annoncer ces bonnes nouvelles... 
heureux de vous apprendre que Maxence a retrouvé le repos et 
l'honneur, ei que, gràee au ciel, Antonia est plus riche que 
jamais. 

iE COVTB, bu, à BouTwd, apris avoir léchM la Jttttn, 

Va porter ton article. 

BOUVARD, «tonné et à voix InsM. 

Comment... tel qu'il est? 

LE COMTE. 

Eh ! oui, te dis-je, va et reviens... (Boat^d sort p^r le fond.] 

CORINPIE, bas, à i^I^ert pec joi». 

Et moi, Albert, et moi j'ai ^e bien pieiljeufes npuy^lles efrr 
core à vous faire connaître... 

ALBERT, 

Lesquelles?.., 
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SCÈeiE VlII. 

Les précédents^ UN DOMESTIQUE, sortant de U porta à gaaeh«. 
LE DOMESTIQUE^ annonçant. 

M. Maxence de L aRoche-Bernard, et madetpoiselle sa sœur 
attendent monsieur le comte dans son cabinet. 

LE COMTE. 

Je vais les rejoindre. 

CORINNE^ foalant le retenir. 

Mais, Monsieur,.. 

LE COMTE. 

Mes meilleurs amis!... 

CORINNE. 

Eh quoi!... 

LE COMTE. 

Ma fiancée!... 

CORINNE. 

Ah!... 

LE COMTE^ i voix haute, k Albert et & CoriniM 

Pardon ! je cours les recevoir, [ii sori.) 

CORINNE^ pottSMot an cri, et a'appuyant contre le canapé à cauclid. 

Ah! 

SCg^g IX. 
ALBEpij CpRINNE. 

ALBERT^ allant à elle. 

Qu'avez- tous donc? 

CORINNE, arec agitation. 

J'étais encore sa dupe!... encore une con|édie qu'il jouait... 
mais pourquoi? dans quelle intention? ah! j'aurai le mot de 
cette énigme... 

ALBERT. 

Mais répondez-moi donc!... vous me disiez tout à l'heure... 

CORINIfE. 

Que tout était sauvé!... et maintenapt... 

ALBERT. 

Eh bien? 
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COMNIIE. 

Tout est perdu!... par vous... par votre faute... ou du moins 
par votre arrivée. 

ALBERT. 

Qu*ai-je donc fait? 

CORINNE. 

Ce que vous êtes venu... nous annoncer... ce que vous venez 
de nous dire. 

ALBERT. 

La vérité tout entière. 

CORINNE. 

Justement, c*est elle qui a tout compromis!... c'est elle qui 
nous perd! 

ALBERT. 

Ces! trop fort! et à moins que vous ne partagiez le système 
et les opinions de M. votre père !... 

CORINNE. 

M. de Marignan... allait rendre à Maxence sa parole... il 
écrivait... pour rompre son mariage... la lettre était écrite !... et 
il Ta déchirée... (je ne le quittais pas des yeux) au moment où^ 
danà votre joie... vous vous êtes écrié qu'Antonia était plus riche 
que jamais... donc, sMi renonçait à die... c'était à cause de cette 
fortune perdue... 

ALBERT. 



Vous le calomniez ! 
C'est impossible ! 



CORINNE. 



ALBERT. 

Cest ce matin, quand on lui a annoncé qu'elle était ruinée... 
qu'il a demandé lui-même, qu'il a exigé ce mariage. 

CORINNE, confondue. 

C'est vrai!... (Ar«e eoièr«.) Eh bien! non, cela ne doit pas 
l'être... parce qu'entre lui et la vérité... toute alliance est im- 
possible ! 

ALBERT. 

Mais alors... comment expliquez-vous? 

CORINNE. 

Je n'explique rien... il est comme ses ouvrages, comme son 
mérite. C'est à n'y rien comprendre... mais j'y arriverai ce- 
pendant. C'est une gageure, c'est un défi... et entre nous deux 
désormais... 
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ALBERT. 

C'est une guerre... 

CORINNE. 

Non... un mariage à mort! 

SCÈNE X. 

LE COMTE, MAXENGE et ANTONIA, «orUnt d« U porte à gaoehe; 
ALBERT, CORINNE, «a milieu du théftlre; BOUVARD, entrant par le 
fond. Derrière lui quelques iniHé* qui arrivent, iandii que ploiicur* damei sortent de 
la porte k droite. 

MAXENCEf gaiement pendant que le comte va aalner tous ses invitis. 

Bravo ! voici tout le monde réuni , c'est l'heure du diner ! Un 
beau moment... quand le dîner est bon... et M. de Marignan 
est connaisseur! De nos jours... les grands hommes sont gour- 
mands^ et ils font bien... on a si peu de temps à vivre... le 
génie surtout ! 

ALBERT, i part. 

Quelle gaieté! quelle insouciance! qui reconnaîtrait là 
l'homme qui, ce matin, voulait se tuer... 

MAXENCE. 

Ah! te voilà, mon cher Albert! Desgaudets, q.ue j'ai ren- 
contré avant toi, et avec qui j'ai fait route, m'a appris ta nomi- 
nation... chef d'escadron, c'est ofQciel, oui, Mesdames. (Bas i 
Albert en riant.) il m'a aussi raconté tes scrupules... et la colère de 
madame de Saint-Avold contre toi!... Eh bien! t'e&-tu jusliûé 
auprès de la veuve de ton vieux général ? 

ALBERT. 

Oui, sans doute! elle pense, comme moi, que de la misère et 
de Thonneur valent mieux qu'une pension , achetée au prix de 
^a réputation... 

HAXENCB. 

Rassure-toi! nous penserons à elle! nous lui ferons avoir des 
actions!... c'est un cadeau... car dans ce moment n'en a pas 
qui veut... moi d'abord je n'en ai plus... (Bas & Albert.) Et cette 
fois... c'est la vérité... vraie. 

ALBERT. 

Tu n'en as pas gardé? 

UAXENCE. 

On ne m'y reprendra plus! 

BOUVARD, bas au comte. 

L'article paraîtra dans le journal de ce soir. 
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LE COMTE^ de mime 

Très-bien. (Haut.) Pardon, Mesdames, de vous faire dîner aussi 
tard, nous n'attendons plus que M. Desgaudets, notre subrogé- 
tuteur, et mon ami intime, le secrétaire général... qui tous 
deux m'ont promis de venir et ![jui, je Tespère, ne me feront 
pas faillite. 

Vous avea déjà pinquapte pour çen^ d'assiiré, par voici 
M. Desgaudets. 

SCÈNE XI, 

Les PRÉCéVBNTS, OESQAUD^Tfi ; Cartane •( Avtonlt lont utiles rar na ea- 

»apë à gauche li| spectateur fix^t de |a table; .Albert fleb^ut derrière elles et penfjf; 
à droite, BOUViVRD, LE COJ^TE, puisM^P^GE, ^ei autres confiés, 
hommes et femmesi forment, assis et debout, plusieurs groupes 4ans le salon. 

LE COMTE. 

Arrivez donc, mon cher îponsjpqr Desgaudets. 

pE§CfMJJ)ETS. 

Pardon de m'étre fait attendre, i^ ^ui§ venu ^ p|e^.M fse)¥)ine 
toujours pour raison de santé. 

MA}^p:ifCB, 

A pied! quapd il pleut à verse! 

PP5GAPPETS; 

Je n'ai pas trouvé de yoiture. 

Ou plutôt il n'a pa^ ypuju en prencJr*..; ijeet si ftvjiref 

BQPVAÏ^D. 

Et pourtant... il a aqjpupd'hiji, dit-on, fait 4es gm^ énornaes. 

(Desgaudets ^'esf ^p0roc)ié ,du çimpé oii sont assise]} fprinpe et Antpn'^* Pendant ce 
temps, Maxence, le comte et Bouvard, debout sur le devant du théâtre, foraient an 
^ groupe et causent k demi-foix.) 

Haxencb. 
Je le crois bien! je Pai vu devatit moi, tout à l'heure, 
réaliser cent mille écus de bénéfice. 

LE COMTE. 

Ah bah! 

BOUVARD, à Maxenee, d'an air joyenx. 

Avec VOS actions! aussi je viens d'en acheter! 

MAXET<CE, lai donnant nne poignée de main. 
Vrai ! Brave jeune homme ! (Ils remontent le théâtre en cansant i toîx 1»9sa.) 
ANTONIA, à gauche, assise sur le canapé, et causant atee Corinne. 

Il m'avait acceptée quand j'étais ruinée, et maintenant que la 
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fortune m'est revenue, comipei)|, m\s. yeux du monde, sans dés- 
honneur rompre ce fanage ?... Ah ! je sp}9 ftien ipalheqrBuael... 

CORU|»S^ 
Moi^ je ne suis que furieuse ! (Oavmt le lim qui «it mr U table à FaDeh«4 

Que vois-je? le second volume du grand euwage de M. d» lia- 
rignan ! 

LA COIRES6B9 unté i«r 1« eantpé à droite prèi 4f«n« totn dtiM. 

Cet admirable ouvrage ! 

LA MARQUISE. 

Vous le connaissez. Madame? 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu non ! et vous? 

LA MARflUISB. 

Ni moi non plus ! 

yL CPMTÇSSE. 

Cest étonnant^ tout le rooRd^ ep parle! 

LA MARQUISE. 

Et je n'ai pas encore rencontré une seuje personne oui 
l'ait lu! 

DESGAUDETS, debout derrière le canapé k droita et s'adreifai^t ifii 4e|(| f%(|t flui 
tiennent de parler. 

Cest qu'il est plus facile d'en parler qqe ^e le.,, 

BOUVARD, %tfp FQlboniiasme. 

Histoire pittoresque de V Algérie etàe sq eoA^fuéiêl,,, oeeond 
volume, plus intéressant encore, s'il est possible... plus drama- 
tique que le premier!... j'espère hien que M. Desgaudets m'en 
prendra un exemplaire... dix francs le volume... il sera demain 
à votre hôtel... 

hesgaudets. 

Diable!... diable!... dix francs!... permettez! c^eist trop ehcr 
pour moi ! 

BOUVARD, a'adresnnt «ax deux damei aisitei rar le eanapé à droite. 

Il y a seulement pour neuf francs de vignettes et de gr^i- 
voies. 

DESGAUDETS. 

Je ne dis pas non!... (a demi-toix.) (Test le reste ^^\ est (rop 
cher. 

MA^ENCE, qi)! pendant ce temps i'«ft promené daps 1^ ifjon f( rf'enint pr^l di| coni^. 

Eh bien ! et votre secrétaire général? 
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LE COMTE. 

J'ai dit que Ton servît aussitôt que sa voiture entrerait daus 
la cour... mais il n'est pas encore arrivé. 

HAXENCE. 

Mon appétit Test depuis longtemps! 

DESGAUDBTS. 

C'est comme le mien ! Si pour nous le faire oublier, M. de 
Marignan daignait nous lire... quelques pages... quelques pas- 
sages... du nouveau chef-d'œuvre... 

TOUT LE MONDE, m lenat. 

Ah !.. oui, monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Y pensez-vous, devant, une si charmante assemblée... un ou- 
vrage sérieux... un livre d'histoire... c'est trop... 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc? madame Scarron racontait une anecdote... 

DBSGAUDETS. 

Quand le rôti manquait. 

CORINNE. 

Mais quand il s'agit d'un secrétaire général... 

LA MARQUISE. 

Cest bien autre chose ! 

LA COMTESSE. 

Et pour le remplacer... 

COftINNB. 

Il n'y a rien de trop grave! 

LE COMTE. 

Devant un pareil argument, je me rends. (ii prend le livre, «t ehvw 

le ruMoit oa se range «otoor de lui, comme poar une lecture d'app&raU) Je VOUS li- 
rai donc quelques p^es qui terminent ce volume... 

BOUVARD, faisant l'empraeeé. 

. Un verre d'eau sucrée ! 

LE COMTE, tTec impatience. 

Eh non ! pas avant dîner. 

BOUVARD. 

C'est juste!... (Regardant an fond.) Mais toutes les portes sont ou- 
vertes. (Criant.) Formcz donc les portes, la voix se perd ! 

LE COMTE, de même. 

(Test inutile... 

CORINNE. 

Pour vous... mais non pas pour nous, qui ne vouloas riefi 
^^ perdre. 
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TOUT LB MONDK. 

Chut!... 

LB COMTE. 

Le lécît d'une expédition dans TAtlas^ et d*un combat liirré 
par le général Saint-Avold. 

ALBERT^ fni jaaqo»-là «•! nslë plonfé dtst Mt réflaiioat, ltv« Ik tèto à m mot, «t 4ità 

ptrt. 

Mon général... qu'est-ce que c'est? 

DE8GAUDGTS 

Cela doit être pittoresque ! 

LE COMTE, lisant. 

« Cerné de tous les côtés par dix à douze mille Arabes et sans 
a espoir possible d'être secouru, le général avait passé une nuit 
« horrible. Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons de 
« tout son régiment (troisième dragons). 

BODYABD. 

C'est palpitant d'intérêt! 

LE COMTE. 

« La lune s'élevant au dessus des noirs rochers, reflétait ses 
a rayons sur les cimes de l'Atlas, lesquelles, se déroulant comme 
« un blanc et immense linceul, semblaient, pour frapper l'ima- 
« gination de nos vieux soldats, leur rappeler au milieu de 
« l'Afrique, les plaines glacées de la Russie! » 

BOUVARD. 

Comme c'est écrit! comme c'est académique! quel style I 

COBINRE. 

Pour de Thistoire. 

BOUVARD. 

Et ce n'est que de l'histoire! 

MAZENCE. 

Ce n'est que de la prose ! 

BOUVABD. 

Hais quelle prose! 

DB8CAUDET8* 

On dirait des vers! 

GOBIBBR. 

Il y en a! 

DESGAUDETS. 

Bah ! 
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ÈORniNE. 

Il ne lui restait plus que deux seuls escndrons. 
De tout son régiment^ troisième de dragons! 

BOUVARD. 

C'est yrai !... cela lui a échappé ! 

MAXENCE. 

C^est plus iôTÏ que lui. 

eORlNNE. 

a Même quand Toiseau marche^ on sent qu'il a des ailes! » 

BOUVARD. 

Mais comme la pensée s'élève... comrilé elle s'élance èl se pré- 
cipite impétueuse... 

ÛESCAUbETS; 

On dirait d'une ÔHarge de cavalërii^ ! 

ëoiimAE; 
Troisième de dragons ! c'^ëi admll^blë!!! 

TOUT L^ mOÉfe^E. 

C'est délicieux!... délicieux! ravissaritt 

LE COMTfe:^ «MncIiiitBU 

1^^ de bontés;.; trofiâ'inddigeaeeu. 

TOUS. 

AehëVez^ de gràee?... 

hU COMTB: 

« Le général aperçut àlori^ tobtë là tHbii dt» Bimi-Ballaboud: m 

ALBERT, à pttt et Sbëutant. 

C'es^t singulier! 

LE COMTE. . 

<K Campée au bord d'un torrent qui se précipite dans la vallée 
et devient la Mahoura... 

ALBERT^ qai jasqua-li a écoulé arec des marques d'im^lienee, quitte la tabl« à gauclie 
sur laquelle il s'appuyait et fait quelques pas Ters le comte. 

Ah!c'est trop fort! 

CORINNE, qui a obserfé Albert, se lèTS dtt ciiiapl: 

Qu'avez-vous donc ? 

SCÈNE XIL 

Les précédents, UN DOMESTIQUE, paraisunt à la porte du fo»d. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 
Monsieur le secrétaire générôl!..; te'atançanl et /adressant à tf . de 

liwri«naii.) Mousicur le comtc est servi ! 
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LE COMTE, 

Messieurs^ la main aux dames... 

TOUT fcS MORDE. 
Ah» 

LE COMTE: 

Nous achèverons le chapitre après le diner. 

BCWtAMI) 

Quel déminage! 

DESGAUDETSy à puU 

Non pas ! 

ALBERT^ pendant que tou 1m eontiTcs sortent par la porte à droite, s'est approebd du 
comte et lui dit à voh h»*$t. 

Monsieur le comte^ il faut absolument que je vous parle. 

LE COiÎTE^ souriant, 

A moi! 

ALBERT. 

A vous ! 

LE CCHRE^ dé ifalmé: 

Très-volontiers... mais en sortant de table.,* 

^ . ALBERT^ à demi-TOa. 

Soii, dans ce salon. 

LE COMTE^ de même. 
Dans ce salon. (U coarC rejoindre Antoniat à qui ildonn^ la main et sort .•>«« 
elle par U porte i droite ; Corinne et Albert restent en scène.) 

ALBERT. 

Âh ! maintenant^ je Tatteste^ ce mariage ne se fera pas. (Se di- 
rigeant fers la porte du fond.) En attendant... 

CORINNE^ eoorAntàlaL 

Qu*est-ceàdire? 

ALBERT. 

Je m'en vais!... Je ne resterai pas à dîner... ici^ chez lui!.., 

CORINNE. 

Un pareil esclandre!... Je m'y oppose!... Ainsi, votre main... 
votre maîDj;: je le vdux:.. ou sinon... (Albert m hmh nutin.) Que lui 
avez-vous dit... là, tout à Ttiteure? 

ALBERT. 

Moi! nen., je ^bus jufët.. 

CORINNE. 

Vous aussi!... qui vous essayez à mentir... Voyez-vous déjà 
ViaS^m^ de bè dàlëti.:. Mais ce secret... je le saurai!.. 
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ALBERT^ cntntiiut C«riiiiM vert U nlU à nragar 1i droite. 

Il n*y enapas! 

CORINl^. 

Il y en a... il doit y en ayolr ! Je le saurai ! 

ALBERT^ d« mAm*. 

il n'y en a pas ! 

CORINNE. 
Je rinTenteraîS plutôt. (Towle* draxentrwlweamul dut la m11« A manger.} 
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décor qa*aa quatrièmo acte» 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CORINNE, ALBERT. 

ALBERT, entrant tWeinent. 

Quel dîner! J*aî cru qu'il ne finirait pas!... Et quelle conver- 
sation !... Que de mensonges! de yanteries ! 

CORINNE. 

Éloges désintéressés, donnés par Famitié. 

ALBERT. 

Et par ceux qui dînent chez lui!... Et ce monsieur de Mari- 
gnan, qui, à force de s'entendre dire qu'il était un grand 
homme... a fini par se le persuader! 

CORINNE. 

Comment donc!... 11 attaquerait en calomnie quiconque oserait 
maintenant soutenir le contraire ! 

ALBERT. 

Patience!... cela aura un terme... et nous Terrons ! 

CORINNE. 

Raison de plus pour ne pas paraître sombre et préoccupé... 
comme tous... tout à l'heure, à ce dîner! 

t ALBERT. 

Je ne tous ferai pas le même reproche!... ^admirais yotre 
grâce, Tos saillies, votre gaieté ! 

CORINNE. 

C'est un moyen ! Cela permet d'obsenrer sans que l'on s'en 
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doute... Vous ne Yoaliez rien dire! il fallait deviner!... Tai tout 
vu . . . votre physionomie taciturne^ Pair intrigué du comte ; et en 
sortant de table^ vous lui avez dit à voix basse : Je Tais vous at- 
tendre au salon. Je Tai entendu... J'étais derrière vous!... Cest 
pourquoi... me voici. Maintenant^ Monsieur, qu'est-ce que cela 
signifie? 

ALBERT. 

Vous le saurez plus tard. 

coRiraiE. 
C'est une provocation.^, c'est un duel! 

ALBERT. 

Eb non ! une simple explication ! 

CORINNE. 

Vous avez promis devant moi à Antonia... de ne rien risquer 
qui puisse la compromettre, vous avez juré que son nom ne se- 
rait même pas prononcé, entre vous et M. de Marignan. 

ALBERT. 

rai tenu ce serment, et je le tiendrai encore... Mais il se pré- 
sente, grâce au ciel, une circonstance... une occasion qui n'a 
aucun rapport avec Antonia, ni avec mon amour, et rien ne peut 
m'empêcher de la saisir. 

CORINNE. 

Cette occasion, quelle est-elle?... ne puis-je la connaître? 

ALBERT. 

Cest inutile... c'est une question qui ne peut être discutée 
par des femmes... mais il ne sera pas dit... que je me laisserai 
enlever celle que j'aime sans la disputer... moi qui porte une 
épée... Non, non, tant que je serai vivant, il ne l'épousera pas!... 
Ty suis résolu... Sans cela, comprendriez-vous que j'assistasse 
tranquillement à son triomphe... et à cette fête... 

CORINNE. 

Vous voyez donc bien. Monsieur, que vous voulez vous battre 
avec M. de Marignan. 

ALBERT. 

Oui. 

CORINNE. 

Et pour Antonia? 

ALBERT. 

Non... pas pour elle!... mais pour une autre cause... pour 
celle de Thonneur et de la vérité. 

T. m. • 
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CORIFINE. 

le ne tous comprends pas^ Monsieur. 

ALBERT; 

Je vous al dit que cela n'était pas âéceUsaiiis. Mais cette ex- 
p)icatioii aura lieu. 

CORINNE. 

Et moi, je m'y oppose; non-séulétnent pour vous, mais pour 
M. de Marignan. Je ne veux pas qu'il ^oît tué !... Ce ri*est pas 
ainsi qu'il doit être puni... ce serait trop tôt fait. Je lui réserve 
une expiation... plus longue, et qui m'est tôUte persônhelle. 
(Viyemeni.) Aiosi, conficz-moi toUtî... à moi, votre alliée... votre 
amie. 

ALÉÉhf. 

Non, non, éela ne i^égarde que môî... le Vôid! àe grâce, 
laissez-nous!... Je rie veux pas qu'il noUs voie ensemble. 

CORINNE. 

SoU. (A part.) Mais si je ii'^ vois pas^ j'entendrai! (sue win avu 

le cabinet î gauehe.) 

Scène ïi. 

ALBERT, M. bË MARIGNAN. 

LE COMTE, sortant de l'appartement à droite et parlant à la cantonade. 

Bien, mon clier Maxence... faites les honneurs pour moi. (Se n- 
fouinant vers Albert.) lls sont tous daus Ic petit sàloù à prendre le 
café, et me voici, Monsieur, prêt à vous entendre. 

ALBERT. 

Monsieur... j'ai eu pour ami... et pour protecteur dans ma 
carrière militaire. M; le général de Saint-^A^vold, qui a été pour 
moi un père plutôt qu'un chef. Je dois le peu que je suis à ses 
conseils; je dois la vie à son courage. Plus tard, et c'est là ce qui 
me lie à lui par une éternelle reconnaissance, il m'a confié ses 
plus secrètes pensées. Les qualités distinctives de son caractère, 
étaient l'horreur de la vanterie et du mensonge, son amour pour 
son pays et surtout le culte qu'il professait pour l'honneur. Il 
n'eût pas souffert que l'on portât au i^ien la plus légère atteinte! 
et il eût versé jusqu'à la dernière goutte de son sang pour le 
conserver pur et intact. Aujourd'hui qu'il n'est plus, «'est un 
soin qu'il nous a légûéj à ho\)s qui Wmes ses soldats, à moi qui 
fus son ami, et je viens vous deûiander compte de la manière 
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dont Yous parles de lui... dans le peu de lignes que j'ai en- 
tendues. 

LB COHTS, •onrianl. 

Me chercher querelle! à moi, son panégyriste, n oToi qui le 
comble d'éloges, comment aumiH& PU Toffenser? 

ALBERT, 

C'est offenser un bon et loyal militaire que de lui attribuer 
des exploits qyli n'a jamais faits, des aetjens fabuleuses, qui 
peuvent provoquer des démentis, attirer des insultes ^ sa mé- 
moire, et jeter en un mot un ridicule ineffaçable sur sop nom. 

Ï.KCOMï«. 

Je ne vois pas. Monsieur, en quoi cel^ qie regarde. 

Je vais m'expliquer. Je n'ai jamais quitté 1^ générfil. Je suis 
arrivé en Afrique, aveo lui| av^ç la di'yi§iQn qq'il comipandait, 
et jusqu'au jour où il est mort entre mes bras, je l'ai suivi dans 
toutes ses expéditions, dans tous ses combats.' Or, dans le 
passage, dans les quelques lignes que vous poqs ftve« jues avant 
dinel*, j'ai admiré coinme tout le mqnde le^ grnements et l'éciat 
du style. 

La G0NT6, 

Voua êtes bien bon! 

ALBERT. 

Je ne m'y connais pas !... fixais pour les faits... c'est différent. 

LE COMTE, «oarianU 

Si ce n'est que cela ! 

ALBERT. 

Gomment, si ce n'est que cela !... je n'ai entendu que quelques 
mots à peine, et il n'y en a pas un seul qui ne soit une fausseté 
évidente. 

LB COMTS. 

Permettez, Monsieur! 

ALBBRT. 

Jamais mon général n'a livré de bataille dans l'Atlas,., et peur 
une bonne raison.,* nous n'y avons jamais mis les pieds, et 
nous avons toujours opéré à cent lieues de là.., 

LE COUTS. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Jamais nous n'avons eu de combats ou de relations avec la 
tribu des Beni-Ballaboud, dont aucun de nos soldats n'a aperçu 
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les Lentes, et jamais enfin nul fait d'armes n*a illustré les borda 
de la Mahoura... non pas que ce'nom^ me soit inconnu, je ne 
sais pas où je Tai vu, mais à coup sûr ce n'est pas en Afrique, 
car celte rivière-là n'existe pas, et je vous défie de Ty trouver. 
LE comE 
Vous croyez cela. Monsieur? 

ALBERT. 

J'en suis sûr... voyez plutôt sur la carte. Et quand on écrit, 
quand on imprime, quand on publie sciemment de pareilles 
faussetés... 

LE COMTfc, vnc colira. 

Une telle expression... 

ALBERT. 

Est la seule qui convienne. Si mon général était vivant, il 
s'écrierait : Vous avez menti !... Je prends sa place et suis à vos 
ordres. 

LE COMTE, ièramenl. 

Et je serais aux vôtres, si volre général avait pu tenir un pa- 
reil langage... mais il s'en serait bien gardé. Vous étiez en 
Afrique, Monsieur, je n'en doute pas, mais le général de Saint- 
Avold y était aussi, et entre vos deux assertions, quelque con- 
tradictoires qu'elles soient, vous me permettrez de donner la 
préférence à la sienne. 

ALBERT. 

Que voulez-vous dire? 

LE COUTE. 

Que notre devoir, à nous autres historiens, est bien grave. 
C'est comme un sacerdoce, celui de la vérité, que nous sommes 
chargés de- transmettre à nos derniers neveux. Alors, Monsieur, 
l'historien qui se respecte ne marche qu'appuyé sur des preuves 
irrécusables, sur des documents authentiques, c'est ce que 
j'ai fait. 

ALBERT. 

Vous, Monsieur! 

LE COMTE, allant à 1» tabla I gaaeha. 

J'ai là les Mémoires mêmes du général Saint-Avold, trouvés 
dans ses papiers après sa mort... et je suis heureux de vous 
prouver avoc (juelle fidélité consciencieuse j'ai rempli, envers 
mon pays et la postérilé, mes devoirs d'historien!... (Prappam sur 

le inanu«cril qu'il vient da prendre.) LcS VOici, CCS MémoirCS du vicUX Sol- 
dât... ces Mémoires pensés au milieu de la bataille et écrits sur 
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raffut d'un canon... car ils sentent encore l'odeur de la poudre 
et du cigarre !... Lisez^ Monsieur^ lisez! 

ALBERT^ jetant 1m yeux tor le maaiueril. 

O ciel!... 

LE COMTE. 

Connaissez-vous cette écriture? 

ALBERT. 

Si je la connais! 

LE COMTE^ d'oB air trioaphul. 

Vous voyez donc bien ! 

ALBERT. 

Cest la mienne!... 

LE COMTE^ slopéftil, 

La vôtre! 

ALBERT. 

Eh oui !... c'est mon roman. 

LE COMTE, «ttéré. 

Un roman ! 

ALBERT. 

Composé par moi en Afrique!., et que je croyais perdu pour 
jamais, car je ne me rappelais plus un mot de mon chef-d'œuvre! 
Et au fait!... depuis cinq ans. 

LE COMTE. 

Que dites-vous? 

ALBERT. 

Tavais eu le bonheur de Toublier, et c'est vous qui me le 
rendez... (Parcoonot le manasent.) Oui, Vraiment... c'est bien cela... 
un roman historique... roman à la Waller Scott... où je fais 
jouer un rôle important à men général... et à moi. 

LE COMTE. 

Quoi!... Monsieur... c'est de vous!... 

ALBEBTy faailletant toiqours le mannaerit 

Hélas ! oui ! c'était même si mauvais que le général, à qui je 
l'avais donné à lire... m'avait répondu avec un jui*on : « Occupe- 
toi de ta théorie et ne pense plus à ces niaiseries-là... ou 
sinon... » Ce qui est cause... que je n'ai pas même pensé à lui 
redemander mon manuscrit resté entre ses mains. Voilà com- 
ment, après sa mort, on l'aura trouvé dans ses papiers. 

LE COMTE, dans le plat grand troubla. 

Permettez, Monsieur, permettez... rappelez bien tous vos sou- 
venirs... êtes-vous sûr... 
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ALBERT, ftiulUetant tnjiijoara. 

Parbleu!... voilà tous mes personnages.... tous mes noms qnî 
me reviennent... l'aide-de-camp, Hector de Maugiron^ c'êlait 
moi... la jeune fille qu'il adore... et qu'il espère épouser au re- 
tour... c'est... (Hé«ii&nt.) une personne, dor^t il est inutile (je yous 
parler... et quant à la puissante tribu des Beni-Ballaboud... c'est 
bien cela!... une tribu de mon invention... e|; la Mahoqra... ah! 
je savais bien que ce nom-là ne m'était pas inconnu... tenez, 
Monsieur, tenez, voyez-vous écrit en marge : 'fqute de mievfip, 11 
me fallait dans le moment une rivière... et n'en ayant pas sous 
la main... j'ai inventé celle-là... quitte à la changer plus tard 
contre une véritable! 

LE COMTE, à part. 

ciel! 

ALBERT. 

Et c'est là ce que vous imprimez comme de l'histoire! c'est là 
ce qu4 vous vaut les éloges de la presse et l'admiration publique. 

LE COMTE. 

Est-ce ma faute. Monsieur, si victimç paoi-même d'upe erreur... 
chèrement payée... 

ALBERT. 

Je le sais!... Aussi je n'accuse plus votre bonne foi; mais ni 
vous, ni moi, Monsieur, n'avons le droit d'attribuer au général 
des absurdités dont je suis seul coupable et responsable. A cha- 
cun ses œuvres! et pour la mémoire comnje pour l'honneur de 
M. de Saint-Avold, il faut que la vérité soit connue. 

LE COMTE. 

Quoi, Monsieur... publier qu'un livre d'histoire est un roman, 

ALBERT. 

Ce ne sera pas le premier. 

LE COMTE. 

Un livrp admiré, cité, vanté et adopté par l'Université. 

I ALBERT. 

Jusqu'à demain. Monsieur, je garderai le silence. P'ici là^ 
avisez vous-même aux moyens de faire cet aveu, sinon je m'eii 
chargerai ! 

LE COMTE. 

Mais songez donc aux suites... 

ALBERT. 

Elles sont toutes simples. C'est une erreur!,,, vous vous em-. 
pressez de la reconnaître je ne vois pas quels inconvénients... 
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LE C6MTE. 

Voue ne les voyez pas?... 

SCÈNE [[1. 
ALBERT, LB GÔITTE, MAXENQB, POUVARP, i»rto«i 4t u port, la f^M- 

Et VOUS restez là, mon cher, vous ne venez pas au pçtit s^ilpi) 
entendre ce qu'on dit de vous | 

BOUVARD. 

Deux membres de TAc^dérpif' dfiS sfljçpces, viennent d'arriver 
et ils ne t^riss^nt pa« d'élpgQfi ^^V YOtr§ pepon4 yoImw qp'ils 
ont déjà Ig. 
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BOUVARD. 

Comme tout le monde ! 

LE COMTE, bu, k Alliert 4'0.n »ir suppliant. 

Vous Fentendez, Monsieur!... 

MA^ENÇÇ. 

Monsieur de Pongibault, le professeur de sphère céleste et de 
géographie, s'extasie sur la vérité c|es détails topographiques. 

ALBERT, ateccol^rç, 

En vérité!,., un pfpfes.sçur!... 

LE COMTE, d'un air ipppliant. 

Monsieur!,.. 

BOUVARD. 

Il trouve surtout le caractère çt l^s usages des tribus arabes 
décrits avec une lucidité... une profondeur.,, 

MAXENCE. 

Surtout la tribq des... comment dites-vous?.., 

BOUVARD. 

Des Benj-Ballaboud,,, 

MAXRNCE. 

Justement... c'est, dit-il, le tableau le plus pittoresque et le 
plus fidèle! mieux que personne il peut en juger. 11 y a été... 

ALBERT, avec indignation. 

Il y a été!... voilà qui est trop fort! 

BOUVARD, froidement. 

Avec une mission du gouvernement... (atcc chai«ur.) Et j'oubliais 
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de vous dire que votre ami le secrétaire général, a été tellement 
touché du fait d'armes de la Mahoura qu'il ne connaissait pas... 

ALBERT, i put. 

le crois bien ! 

BOUVARD. 

Qu'il m'a demandé un exemplaire pour le faire lire au mi- 
nistre, enfin, et c'est Tavis unanime, votre élection est assurée, 
vous devez arriver demain à FAcadémie ou pour le moins au 
prix Gobert 

ALBERT. 

Gomment? 

BOUVARD, i Albert. 

Dix mille livres de rentes destinées au morceau de THistoire de 
France le mieux fait et le plus véridique... (Montnnt le comte.) Il y 

a des droits, l'Algérie est la France. (An comte qni modère avec peine M 

eoière.) Oul, Mousicur^ votre modestie a beau slndigner^ vous y 
avez des droits. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, DESGAUDETS, ana Ium de café à la main. 
DESGAUDETS. 

Eh bien... eh bien, monsieur le comte, on vous demande, on 
vous désire... pour-achever le fait d'armes de la Mahoura. 

LE COMTE. 

Moi! impossible... L'émotion... la chaleur!... je ne pourrais 
lire!... 

BOUVARD. 

Je m'en chargerai! moi l'éditeur... 

LE COMTE, i demi-foix. 

Non !... il faut que je vous parle... (Lqî terrant u main.) Il le faut! 

BOUYARD. 

Je vous suis ! (a part.) Qu'a donc le grand homme et d'où lui 
vient cette physionomie. 

LE COMTE. 

Daignez, mon cher Maxence... m'excuser auprès de ces dames... 
Un mal de gorge subit... 

MAXENCE. 

'''rès-bien. 
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LE COmTE^ i part. 

A tout prix il faut sortir de là^ ou je suis perdu, (a Bcavard qu'a 

enlnine f«ri la porte du fond.) VeoeZ, Monsieur^ VeoeZ ! 
MAXENCE^ le retonniani et apereevant De«gaadeti, qui, utia «nr le canapé, à droitof 
prend lentement m taase de eafë. 

Eb mais!... je vous ai entendu dire chez vous^ que vous n'ai- 
miez pas le café! 

DESGAUDETS. 

Erreur!... je Taime beaucoup... chez les autres! (Maxenee entrt 

en ritnt (ton* l'appartement à droite.) 

SCÈNE V. 

ALBERT^ qui ^Mt jeté •» le «anapé, i ganene ; DESGAUDETS, auii, à droite, 
lur l'autre canapé. 

DESGAUDETS, achetant sa taase de eafé 

Quand il est bon... et celui-ci est du vrai moka, (s'étendant sur 
leeuapé.) Eh !... ch!... je ne déteste pas non plus les bons cana- 
pés... ni le confortable que j'espère bien me donner désormais.., 
en secret. 

ALBERT, se levant et se promenant avee colère. 

Ah! c'est à n'en pas revenir ! 

DESGAUDETS. 

Qu'avez-vous donc, mon cher? 

ALBERT, hors de lui. 

Ce que j'ai !... ce que j'ai... (s'arrètant devant De»gaudets.) Vous aviez 
raison, Monsieur; des charlatans, des compères et des dupes, 
voilà 4a société actuelle. 

DESGAUDETS, souriant. , 

Tant mieux! 

ALBERT, avec indifuaticii. 

Comment, tant mieux ! 

DESGAUDETS. 

Eh ! mon Dieu, oui! e'est de l'excès même du mal que sortira 

le bien ! 

ALBERT. 

Et quel bien peut sortir d'un pareil gouffre tel que celui-ci? 

DESGAUDETS. 

Je vais vous l'apprendre ; quand tout le monde sera bien per- 
suadé, comme vous paraissez l'être en ce moment, que la plu- 
part de nos grands hommes, y compris leur gloire et leurs pré- 
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faces, sont des mensonges vivants et impudents plus ou moins 
hien décorés ou reliés ; quand tout le mondo^ difr-Je^ sera bien 
convaincu comme vous^ que dans la composition de presque 
toutes les renommées qui fabriquent^ il n'entre pas un seul 
mot de vrai, la société-fin ir^;, grâce au ciel, par devenir telle- 
ment.incrédule, que pour lui faire accroire qg^on a du mérite, 
on sera réellement obligé d'en avoir... et c'est ainsi que Técole 
du mensonge sera devenue IMcole de la vérité. 

ALBERT, avec impatience, 

Ce que vous espérez là. Monsieur, est toute une révolution... 
Mais en attendant. 

DESGAUDETS, souriant. 

Dans toutes lei révolutions, il faut savoir attendre! D*ioi là 
le puff victorieux continuera à triompher! 

ALBERT. 

Et si je vous disais. Monsieur, avec quelle insolence, ^vec 
quelle audace!... Si vous saviez seulement... 

DESGAUDETS. 

Je sais lout. Corinne, ma fille, qui a entendu votre conversa- 
tion, vient de me raconter au salon l'anecdote dans tous ses 
détails. 

ALBERT. 

Et VOUS parlez de cela tranquiUem^Ht §t C^la îie vous in- 
digne pas? 

DESGAUDETS, 

Il faudrait passer sa yie à s'indigner? et la vie est si courte I 
Je vous avouerai môme avec franchise (cav ilostcopYequ qu'elle 
existe entre nous), que loin d'ei^ êtr§ furieux, j'en ai été ravi. 

ALBERT. 

Vous osez en convenir } 

DESGAUDETS. 

J'en ai été enchanté ! 

ALBERT. 

Et pourquoi, s'il vous plaît ? 

DESOiUDETS. 

Pour vous I oui, mon jeune ami, quoique veus ayez refusé 
d'être mon gendre, je me regarde toujours comme votre beau- 
père... ou mieni encore, comme votre ami... et je vous suis de 
loin duiis le monde... avec tout l'intérêt que l'on porte... à un 
pauvre voyageur seul oî ('Lrarc dans un pays inconnu. 
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Je vous remercie^ Monsieur... mais en quoi cette aventure 
peut-elle vous réjouir pour mol? 

DESGAUDETSi 

Voici cdmftiient. QuAnd on connaît par hasard la Térité;;. il y 
à deux mÀniètes de b^bq servir^ Tune... 

ALIIBRT^ a^e forée» 

CTestdeladire!.*. 

hfeSGAUDEtS. 

Et Vaûtl^e... <de là tali^. La seconde est presque toujours ki 
plus utilfe.45ssAyè«'én, Je vous le conseillé. 
ALblstrr. 
Moi! me taire !... moi, transiger avec ma conscience! 

DfeSQAUbÈtSi 

je lie dis ]pas fcelà, itt'àis à btt soldat qWi s'est bravertlent dé- 
fendu, il est perittis de ttat>italer.i. et II est des capitulations do 
conscience si difficiles à ne pas accepter... que vous-même, 
peut-être... 

Al^Ehï, à^ee chaleur. 

Jamais, Monsieur, jamais! Moi, le défenseur et Tami de la 
vérité, je défie le tâonde entier de me faire jamais cédei"... ou 

fléchir..-. 

»ESl8AtJDEW. 

W Aè îm, pas dire «ëld ! le léhapitré des considératiôttA est si 
étendu... et tenez en voici déjà une qui arrive! 

SCÈNE VL 

Lss PRÉCÉDENTS, BOUVARD, entrent ptr la porte du fond. 
bOOVAW), à ^arh 

Me charger... moi!... d'une pareille négociatiwB».i assoupir 
l'affaire... atout prix! 

DESeAt7l»g11S. 

Qu'avez-vous donc, m»iisteur Bouvard... vous m'avez Tair... 

BouvAae. 
De quoi donc? 

t^ESGADDBTS. 

D'un diplomate... 

BOUVARD, cherchaot à sonrirei 

Dans l'embarras, qui co^npte sur vous et sur votre crédit près 
de M. Albert d'Angremont... 
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DESGAUDErS. 

Eh! pourquoi donc?... 

BOTJYARD. 

Mon Dieu! tout le monde peut se tromper, même les li- 
braires... mais quand j'ai des torts... j'en conviens et je recon- 
nais^ qu'hier... j'ai manqué ma fortune. Ce volume de poésies 
que vous me proposiez... c'est à qui m'en pariera!... tout à 
l'heure encore... au salon... ce gros monsieur en noir... dont je 
ne sais pas le nom. « Vous ne connaissez pas les poésies du 
«jeune d'Angremont... c'est superbe ! c'est sublime ! » (k Albert «n 
Mvriaot.) Vous Ics auiez lues sans doute à quelques amis... 

ALBERT. 

A personne ! 

BOUVARD^ M réeriml. 

Encore mieux! quand un ouvrage se produit ainsi par lui- 
même!... aussi... je n'y mets pas d'amour-propre. Je viens vous 
le demander. Il me le faut. . 

ALBERT. 

Les vers> me disiez-vous, ne se vendent plus. 

BOUVARD. 

Je vendrai ceux-là... et la preuve c'est que je vous les achète. 
Faites vous-même votre prix et à l'instant... comptant... 

DESGAUDETS. 

Prenez garde^ monsieur Bouvard, je vais croire que ce n*est 
pas vous qui payez. 

BOUVARD. 

Eh bien... c'est vrai! pourquoi ne pas aborder franchement 
la question. Al^. le comte m'a tout dit... Ce qu'on vous demande^ 
c'est de ne rien changer à l'état des choses. De ne point troubler 
le public dans son admiration pour un homme de génie^ pour ud 
grand homme ! 

ALBERT. 

Moi complice d'une imposture... 

BOUVARD, vivMDMl. 

Indépendante de votre volonté I 

DESGAUDETS. 

Au fait, si M. de Marignan est un grand homme,*. 

BOUVARD. 

Ce n'est pas votre faute. 

DESGAUDETS. 

Ni la sienne..* 
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ALBERT. 

Pour la famille de mon général, pour sa veuve, pour sa mé- 
moire que je respecte et que j'honore, je ne dois point laisser 
s'accréditer de pareilles impostures. Je dois déclarer faux et apo- 
cryphe... un ouvrage... 

BOUVARD. 

Qui est passé à l'état de chef-d'œuvre ! et quand nous sommes... 
riches, glorieux, considérés... 

ALBERT. 

Et voilà justement ce qu'il faut flétrir. Voilà les idoles qu'il 
faut renverser du piédestal. Oui, dans ce siècle de fourberie et 
de mensonge, dans ce temps où chacun se déguise, j'arracherai' 
les masques... rien ne m'arrêtera! rien ne m'empêchera de 
crier la vérité... dussé-je, avec Boileau : 

Faire dire aux roseaux par un nouyel organe : 
Midas, le roi Hidas a des oreilles. •• 

BOUVARD, criant avec forée. 

Et moi. Monsieur, moi, que vour ruinez! 

ALBERT. 

Vous! 

BOUVARD. 

Moi qui ai vendu à M. le comte ces Mémoires comme authen- 
tiques, moyennant vingt mille francs que je serai obligé de lui 
rendre. Vous voyez bien que ce serait impossible... nous y per- 
drions tous... et je suis chargé de prendre avec vous tous les 
arrangements que vous désirerez... et qui vous conviendront... 
(A Yoix baw) Oui, Monsieur... on consentira aux plus grands 
sacrifices. 

ALBEUT, avec force. 
Assez, Monsieur!... (Avec ironie et regardant DesgaudeU.) EUCOrC UU 

usage de nos jours, n'est-ce pas? Vouloir m'acheter... à prix 

d'argent... (Se retournant vers Bouvard ) VoUS VOUS trompCZ, MoilSiCUr, 

je suis soldat... je ne me vends pas !... Adieu !... (u fait quelque* pas 

pour fortir.) " * 

SCÈNE VII. 

Les PRÉCÉDElfTS, CORINNE, entrant par le fond. 
CORINNE, «rrêtant Albert qui va iwrtir. 

OÙ allez-vous? 

T. m. ' 



à 



ALBERT. 

Je sors de icette roaisou. 

CORm^E. 

Non pas ! je quitte le noble comte que j'ai laissé plus mort que 
Tif!... 

BOUTARD. 

Lui,.» 

CORINNE. 

Quand il a compris que j'étais au fait de tout^ il est resté 
comme frappé de la foudre!... sentant bien qu'il n'avait à 
attendre de moi ni grâce, ni merci, et calculant déjà les suites de 
cette terrible et piquante aventure ; délicieux épisode pour mes 
Mémoires, et matière incessante de feuilletons plus mordants les 
uns que les autres. 11 a compris toute Timminenoe du danger, 
et vaincu sans combattre, il a de lui-même proposé la paix, me 
laissant maiti^ase des conditions, que je viens régler avec youSj 
mon allié. 



Avec moi! 

CORINNC. 

Article premier. Vous garderez le silence? 

AJUBERT. 

Nonl 

CORIimE» 

Gomment, non?.., 

BOUVARD. 

Il veut parler.. , et publier la vérité ! 

COam^E, d'an air iUmni» 

La vérité!... à quoi bpn? 

DESGAUDETS. 

Cest ce que je ne cesse de lui dire. 

CORINNE. 

(Test évident !... (a Albert, à demuvoix.) Vous ne savez donc pas que 
je remporte, que mon triomphe couimencei que je suis com- 
tesse de Marignan, et qu'Antoiiia est à vous? 

ALBERT. 

ciel... ^ 

CORINNE. 

Devenue libre, elle tous offre sa fortune et sa mabi. 

ALBERT. 

Que dite&:YOus? 
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GOBINIIB* 

Son frère y consent! 

DES0AUDRT8. 

Et moi aussi^ comme subrogé-tuteur. 

CORINNE. 

Et pour cela tous n'atez qu'un mot à dire... ou plutôt à ne 
pas dire..* oa ne irous demande que de vous taire. 

DESGAUDETS^ towiant. 

Et c'est là le cas ou jamais de capituler... 

ALBERT. 

Non... non... fût-ce au prix de mon bonheur^ je ne vendrai 
pas ma conscience, le resterai fidèle à Ihonneur... et à la 
vérité!... 

CORINNE^ lai montrant AnfMit qni lort de la porte à droite. 

Plus qu'à votre amour... plus qu'à Antonia! 

ALBERT. 

Antonia l... Ab! ne prononcez pas ce nom-là I 

SCÈNE VIIÏ. 
Les prjbcéd£!Its> ANTONIA» 

ANTONIA^ i Corinne et à AlbeiU 

Ah! comme vous étiez tous les deux injustes à son égard... ce 
bon M. de Marignan... tant de générosité unie à tant de talents! 
j'en suis dans l'admiration! 

DESGAUDETS. 

Et elle aussi ! 

ANTOmA. 

11 en sera récompensé!... 11 Test déjà... et de la manière la 
plus glorieuse et la plus digne de lui. 

DESGAUDETS ET BOUVARD, 

Comment cela? 

ANTONIA. 

N'entendez-vous pas dans l'autre salon... ces félicitations... 
ces cris de joie... Imaginez-vous que le secrétaire général., celui 
auprès duquel j'étais placée à table... et qui s'était absenté 
après le dîner... vient de revenir. 

lODS. 

EhbienI 
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ANTONIA. 

Ah ! quelle douce satisfaction ! quel triomphe pour le génie ! 

CORINNE^ DESGAUDETS ET BOUVARD. 

Achevez donc! 

ANTONIA. 

Le gouvernement, qui, autant que j'ai pu le comprendre, a 
lu le second volume de M. de Marignan, a été tellement attea- 
dri et touché du beau fait d'armes de la Mahoura.. 

TOUS. 

ciel ! 

ANTONIA. 

Qu'il est question de proposer pour la veuve et les enfants du 
général une pension de six mille francs. 

ALBERT. 

Est-il possible! 

ANTONIA. 

Et Ton dit qu'on va lui élever, à la Ferté-sous-Jouarre, sa 
patrie... ua monument... (Montrant le aaion i droite.) Tencz... tenez... 
les acclamations redoublent... Qu'est-ce donc? (siu m rapprocha da 

salon, et y rentre an initaat.) 

CORINNE, i Albert. 

Eh bien ! résisterez-vous encore? 

DESGAUDETS. 

Voulez-vous, par une obstination chevaleresque et absurde^ 
ruiner la veuve et la famille de votre général? 

BOUVARD. 

Vous opposer aux honneurs... qu'on lui destine t 

DESGAUDETS. 

Et qu'après tout, il mérite. 

CORINNE ET BOUVARD, 

Qu'il mérite! 

ALBERT, hésitant. 

J'en conviens... mais enfin... un mensonge. •• 

CORINNE. 

Qui rend tout le monde heureux ! 

ALBERT, de même. 

Est toujours un mensonge. 

DESGAUDETS. 

Non pas ! ce n'est pas mentir que garder le silence! 

ALBERT^ réaistaat i peine* 

Je ne dis pas... 
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DBSGÀUDETâ. 

Ah!... 

ALBERT 

Cestvrai!... 

CORINNE, DESGAUDETS ET BOUVARD, entamble et lui nettant la main >ar la 

bouelie. 

Alors, taisez-vous... taisez-vous.;, c'est tout ce qu'on vous de- 
mande... 

ALBERT. 

Soit! mais la morale... la morale de tout cela... car il faut 

qu'il y en ait une... 

CORINNE. 

Attendez donc. Monsieur, attendez donc 1 
SCÈNE IX. 

Les précédents, LE COMTE, entrant amené par ANTONIA^ et ptv 
MAXENCE, et luivi de toui lei eonTÏTee. 

ANTONIA, entrant. 

Le voici !... le voici!... 

TOUT LE MONDE, dans la eonluM. 

Gloire au talent!... 

ANTONIA. 

Nous l'amenons, malgré lui, pour recevoir vos remercîments 
et vos bénédictions... 

BOUVARD ET LES CONVIVES, éle? ant U maia. 

Honneur au génie ! 

LA COMTESSE. 

Non, monsieur le comte, vous ne pouvez vous soustraire à 
votre triomphe!... 

LE COMTE, remerciant. 
Messieurs... Mesdames... (S'a!res>ant froidement à DeagandeU qa'U lalae.) 

Monsieur Desgaudets. . . 

DESGAUDETS. 

Monsieur le comte... (iis p'arient bas.) 

CORINNE, bas à Albort 

Vous Touliez de la morale ? 

ALBERT, de mêpe. 

Eh !. oui sans doute, je voudrais une punition quelconque à 
tant de fausseté. 



( 
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CORINI^E^ loi montrant lé èomta ^qI eaaie «vee Detgtndatt. 

Rassurez- vous!... la voici. 

LE COMTE^ i dêttt-folx à Deigaudéu. 

Oui, Monsieur^ demain je vous demanderai la permlssioa de 
me présenter chez tous pour soliiciter un bonheur... 

CORtimE. 

Qu'il n'a que trop mérité... 

DESGAUDETS^ i haote toiz. 

Permettez^ Monsieur!... je né donne pas de dot!.«. 

MÂtEMCX^ riant» 

Connu 

MÀXENCB, bu à Corinne. 

Mais moi je compte plus que jamais, sur les Mémoires de ma- 
dame la comtesse. 

coRirmB. 

Le premier volume est fini. (Bas i Antoni».) « Chapitre xx : Ma- 
riage de Corinne et d'Antouia ! générosité du noble comte. » 

AMTONIA. 

Âh ! ce chapitre-là du moins est vrai. 

DESGAUDETS, bai à Corinne. 

Comme tout le reste! (a toîx hante.) 

Et voUà justement comme on écrit l'histoire t 
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ACTE PREMIER 

Un boudoir élégant ebei la princesse de Bouillon. Une toilette à franche, une table K droit 
•liino console du même cô(4, aa rond du Ihédtre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ABBE, appuyé lur la toilatte, LA PRINCESSE, u»\h enfaoa da la toilittOi 
sur un canapé. 

hK PRINCESSE, achemnt data eoiffar. 

Quoi^ Tabbé, pas une historiette... pas le moindre petit scan- 
dale?... 

L^ABBÉ. 

Hélas! non! 

LA PRINCESSE. 

Votre état est perdu ! Vous devez, d'obligation, saToir toutes 
les nouvelles... C'est pour cela que les dames vous reçoivent le 
matin à leur toilette... Donnez-moi la boîte à mouches... Voyons, 
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cherchez bien... je vois, à votre air mystérieux, que tous savez 
plus que vous ne dites... 

l'abbé 
Des nouvelles insignifiantes... certainement! Vous appren- 
drais-je que mademoiselle Lecouvreur et mademoiselle Duclos 
doivent ce soir jouer ensemble dans Bajazet, et qu'il y aura une 
foule immense?... 

LA PRINCESSE. 

Après?... Un instant, Tabbé... Placeriez- vous cette mohche à 
à la joue... ou à l'angle de Toeil gauche?... 

L ABBÉ, passant derrièra le eanapé. 

Si madame la princesse ne m'en veut pas de ma franchise, 
j'aurai le courage de lui dire... que je me prononce ouverte- 
ment contre le système des mouches. 

LA PRINCESSE. 

C'est toute une révolution que vous tentez là... et, avec votre 
air timide et béat... ie ne vous aurais jamais cru un lévite si au- 
dacieux. 

l'abbé. 

Timide... timide... avec vous seule. 

LA PRINCESSE. 

Ah bah!... Eh bien* vous disiez donc?... Votre autre nou- 
velle?... 

L^ÀBBÉ. 

Que la représentation de ce soir est d'autant plus piquante 
que mademoiselle Lecouvreur et la Duclos sont en rivalité dé- 
clarée. Adrienne Lecouvreur a pour elle le public tout entier, 
tandis que la Duclos est ouvertement protégée par certains 
grands seigneurs, et même par certaines grandes dames, entre 
autres par la princesse de Bouillon ! 

LA PRINCESSE, ae mettant du rong«. 

Par moi? 

L^BBÉ. 

Ce dont chacun s'étonne. Et l'on commence même, dans le 
grand monde, à en rire 

LA PRINCESSE, avec hauteur. 

Et pourquoi, s'il vous plaît? 

, L^ABBÉ, avee embarras. 

Pour des motifs que je ne puis ni ne dois vous dire... parce 
que ma délicatesse et mes scrupules... 
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LA PRINCESSE. 

Des scrupules... à vous, Tabbé!... Et vous disiez qu'il n'y 
avait riea de nouveau?... (Se levant.) Achevez donc!... Aussi bien, 
ma toilette est terminée... et je n'ai plus que dii minutes à vous 
donner... 

l'abbé. 

Eh bien! Madame... puisqu'il faut vous le dire, vous, petite- 
fille de Sobiesky, et proche parente de notre reine, vous avez 
pour rivale mademoiselle Duclos, de la Comédie française 

L PRINCESSE. 

En Vérité! 

l'abbé. 

C'est la nouvelle du jour... Tout le monde la connaît, excepté 
vous, et comme cela peut vous donner un ridicule... je me suis 
décidé, malgré l'amitié que me porte M. le prince de Bouillon, 
votre mari, à vous avouei... 

LA PRINCESSE. 

Que le nrince lui a donné une voilure et des diamantsl 

l'abbé. 
C'est vrai ! 

LA PRINCESSE. 

Et une petite maison... 

l'abbé. 
C'est vrai ! 

LA PRINCESSE. 

Hors les boulevards de Paris, à la Grange-Batelière, 

l'abbé, étonné. 

^ Quoi! princesse, vous savez?... 

LA PRINCESSE. 

Bien avant vous, Bien avant tout le monde!... Écoutez-moi, 
mon gentil abbé, le tout pour voire instruction. M. de Bouillon, 
mon mari, quoique prince et grand seigneur, est un savant : il 
adore les arts, et surtout les sciences. Il s'y était adonné sous le 
dernier règne. 

, l'abbé. 

Par goût?... 

LA PRINCESSE. 

Non ! pour faire sa cour au régent, dont il s'efforçait de de- 
venir la copie exacte et fidèle; il s'est appliqué, comme lui, à 
la chimie, il a, comme lui, un laboratoire dans ses appartements, 
que sais-je? Il souffle et il cuit toute la journée; il est en cor- 
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respondance réglée avec Voltaire, dont il se dit rélèye. Ce n es% 
plus le bonrgeois gentilhomme, c'est le gentilhomme bourgeois 
qui prend un maître de philosophie... toujours pour ressembler 
au régent... Et vous comprenez que, voulant pousser rimitation 
aussi loin que possible, il n'avait garde d'oublier la galanterie 
de son héros... Ce qui ne me contrariait pas excessivement... 
Une femme a toujours plus de temps à elle... quand son mari 
est occupé... et pour que le mien, mAme infidèle, restât dans ma 
dépendance, j'ai pardonné à la Duclos, qui ne fait rien que par 
mes ordres, et me ttent au fait de tout. Ma protection est à ce 
prix, et vous voyez que je tiens parole ! 
l'abbé. 
C'est admirable ! Mais, qu'y gagnez-vouâ, princesse? 

LA PRIMCESSR. 

Ce que j'y gagne?... C'est que mon mari, craignant d'être dé- 
couvert, tremble devant la petite-fille de Sobiesky dès qu'elle a 
un soupçon... et j'en ai quand je veux... Ce que j'y gagne? c'est 
qu'autrefois il était très-avare, et que maintenant il ne me re- 
fuse rien! Commencez-vous à comprendre?... 
l'abbé. 

Oui, oui... c'est une infidélité d'une haute portée et d'an grand 
rapport ! 

LA PRINCESSE. 

Le monde peut donc me plaindre et gémir de ma position, je 
m'y résigne, et si vous n'avez, cher abbé, rien autre chose à 
m'apprendre. - . 

l'abbé, timidemoit. 

Si, Madame! une nouvelle... 

la princesse, lonriaoU 

Encore une I 

l'abbé, de iD6me« 

Qui me regarde personnellement... et celle-là, je crois être 
sûr que vous ne vous en doutez pas... C'est que... c'est que... 

LA PRINCESSE, gaiement. 

C'est que vous m'aimez! 

l'abbé* 
Vous le saviez!... Ëst-il possible!... Et vous ne m'en disiez 
rien l 

LA PRINCESSE. 

)e n'étais pas obligée de vouus VAumnccr.^ 
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L ABBÉ, «vtic eftaleur. 

Eb bien ! oui... C'est pour vous que je me suis fait Tami in- 
time de votre mari ! Pour vous, je suis de toutos ses parties ! 
Pour vous, je vais à l'Opéra et chez la Dnclos ! Pour vous, je vais 
à rAcadémie des sciences! Pour vous, enfin, j'écoute M. de 
Bouillon, dans ses dissertations sur la chimie, qui ne manquent 
jamais de m'endormir I 

LA PRINCESSE* 

Pauvre abbé ! 

L^BBÉ. 

C'est mon meilleur moment!... je ne Tentends plus... et je 
rêve à vous!... Mais, convenez-en vous-même, un tel dévoue- 
ment mérite quelque indemnité, quelque récomj)ense... 

LA PRINCESSE, «ouriant. 

Oui, l'on vous a souvent donné, à vous autres abbés de bou- 
doir, pour moins que cela ! Mais, dussiez-vous crier à Pingrati- 
lude, je ne peux rien pour vous en ce moment. 

L ABBÉ, vivement. 

Ah ! je ne vous demande pas une passion égale à la mienne ! 
cVst impossible!... Car ce que j'éprouve pour vous, c'est une 
adoration, c'est un culte ! 

LA PRINCESSE. 

Je comprends, l'abbé, et vous demandez pour les frais du... 
Impossible, vous dis-je... mais, silence, on vient... C'est mon 
mari et madame la duchesse d'Aumont... N'avez-vous pas aussi 
quêté de ce côté-là?... • 

L^ABBÉ. 

La place était prise... 

LA PRINCESSE. 

C'est jouer de' malheur... (a part.) Ce pauvre abbé arrive tou- 
ours trop tard. 

SCÈNE II. 

Laprineesse va ao devant d*Aihinaii, à qai le prinee donnait la main, et les actenn, en n- 
descendant le théâtre, «ont dans l'ordre «nitant : ATHÉNAIS, LA PRINCESSE, 

LE PRINCE, L'ABBÉ. 

LA PRINCESSE, à Athënats. 

Cest VOUS, ma toute belle, quelle bonne fortune!. Qui vous 
amène de si bon matin? 
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LE PRINCE. 

Un service que madame la duchesse veut vous demander. 

LA PRINCESSE. 

Un plaisir de plus. Et comment avez-yous rencontré mon 
mari, que moi je n'ai pas aperçu depuis? avant-hier?... 

ATHÉNAÏS, 

Chez le cardinal de Fleury, mon oncle! 

LE PRINCE. 

Oui, vraiment!... le grand ministre qui nous gouverne, et que 
f ai connu quand il était évèque de Fréjus, est membre, comme 
moi, de l'Académie des sciences... c'est aussi un savant, et, 
comme tel, je lui avais dédié mon nouveau traité de chimie... 
ce livre qui a étonné M. de Voltaire lui-même!... Jamais, m'a- 
t-il dit, il n'avait lu d'ouvrage écrit comme celui-là! Ce sont 
ses propres paroles, et je le crois de bonne foi! 

LA PRINCESSE. 

Moi aussi... mais le cardinal premier ministre.*, 

LE PRINCE. 
Nous y voici. (A nn Talet qai entre portant un petit coffret.) Bien! pOSeZ là 
ce coffret. (Le valet pos4 le coffret lor la table à droite et sort.) LC Cardinal , 

qui, comme homme d'État et comme chimiste, connaît mes ta- 
lents, m'avait prié de passer à son hôtel, pour me confier une 
mission honorable... et terrible... 

TOUS. 

Qu'estrce donc? 

LB PRINCE. 

L'analyse scientifique et judiciaire... des matières renfermées 
dans ce coffret... poudre dite de succession, inventée sous le 
grand roi à l'usage des familles trop nombreuses, et dont la 
nièce du chevalier d'Effiat est accusée, comme son oncle, d'avoir 
voulu se servir... 

LA PRINCESSE, faisant on pu vers le eoftal. 

En vérité ! 

ATHÉNAÏS, de même, et gaieneol, 

Âh! voyons. 

LE PRINCE, la retenant. 

Gardez-vous-en bien !... si ce que l'on dit est vrai, rien qu^one 
pincée de cette poudre dans une paire du gants ou dans une 
fleur, suffît pour produire d'abord un étourdissement vague, puis 
une exaltation au cerveau... et enfin un délire étrange... qui 



ACTE I, SCÈNE H. 42i 

conduit à la mort... c'est^ du reste, ce qui sera oemontré^ car 
j'analyserai, j'expérimenterai et je ferai mon rapport... 

LA PRINCESSE. 

Très-bien ! mais cette analyse scientifique m'apprendra-t-clle. 
Monsieur, ce que tous êtes devenu hier toute la journée?... 

LE PRINCE, bai, à l'abbé. 

Une scène de jalousie affreuse... 

l'abbé, de mêms. 

Qui se prépare... 

LE PRINCE, de mêma. 

Sois tranquille... (Hant, i la prmeesie.) Ce que je faisais, Madame?... 
je surveillais moi-même une surprise... que je vous réservais 

pour aujourd'hui. (Il lai présente an éerin.) 

LA PRINCESSE, TiTemenU 

Qu'est-ce donc?... ^ 

LE PRINCE, i rabbtf, i voix baiie. 

Voilà comme on s'y prend ! cela les étourdit, les éblouit, les 
empêche de voir... 

LA PRINCESSE,^ ani Went d'ooTrir rëern. 

Des diamants superbes!... 

LE PRINCE, tenant toujonri TabM. 

Et quant à l'analyse de cette poudre diabolique... voici mon 
raisonnement... vois-tu bien, l'abbé... 

L ABBÉ, i part, avec un loupir 

Encore une dissertation chimique !... (ii «conte le pnnce, qni ini 

perte bu et avec ebaleur.) 

LA PRINCESSE. 

Regardez donc, ma charmante, comme ce bracelet est dis- 
tingué ! 

ATHÉNAÎS. 

Et monté d'une façon si remarquable... c'est exquis! 

LA PRINCESSE. 

Venez donc, l'abbé... venez admirer comme nous. 

l'abbé. 
Moi!,., admirer!... je ne peux pas, j'écoute. 

LE PRINCE. 

Oui, je lui explique... et il ne comprend pas... mais je vais 

lui montrer... (ll fait <{uel<{uei pas du côlé du meable.) 
L'^ABBÉ, le retenant. 

Non pas... non pas... une poudre pareille, qu'il suffît do res- 
pirer...' pour qu'à l'instant... j'aime mieux ne pas comprendre... 
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Allez toujours! (L« pHam «oatimiê k pKtht Ut à )*aUbi. Tom lêi dêni «oui prit 
de la table, à droite ; pendant ce tempi, Jklhénals «t la princfliie ont été l'uMoir i«r le 

canapé, i gauche, près de la loilelle.) 

LA PRINCESSE^ aa«'se. 

Et nous, très-cbère^ pendant que ces Messieurs parlent science, 
parlons du motif de voire visite, et du service que vous attendez 
de moi. 

ATHÉNAÎS, iMiie. 

Je VOUS confierai, princesse, qu'il y a un talent... que j'admire, 
aue j'adore... celui de mademoiselle Adrienne Lecouvreur. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien? 

ATHÉNAÎS. 

Eh bien ! est-il vrai (comme M. le prince s'en est vanté tout à 
l'heure chez mon oncle le cardinal] que mademoiselle Lecou- 
vreur vienne demain soir chez vous, et y récite des vers? 

LE PRINCE, s'aTancant vera les deui dimea. 
Nous l'avons invitée. (LV)bé a aum le prince, et les aeteuri sont dana Pordrd 
tnivant: Athénali*, sur la eanapéf i gaudiai Tabbé, dtrrière la oftnapé ; la princesse, u- 
lise près d'Athénals ; le prince, debout, près de sa femme.) 

LA PRINCESSE. 

Oui, quoique je ne partage pas votre enthousiasme, ma mi- 
gnonne, et que mademoiselle Duclos, chacun le sait, me semble 
bien supérieure à sa rivale; mais c'est une fureur! un engoue- 
ment! tous les salons du grand monde se disputent mademoi- 
selle Lecouvreur... 

L*ABBÉ. 

Elle est à la mode ! 

LA PRINCESSE. . 

Cela tient lieu de tout... et comme madame de Noailles, que 
je ne peux souffrir, avait compté demain sur elle pour sa grande 
soirée, je me suis empressée, depuis huit jours, de l'inviter, et 
j'ai là sa réponse. 

ATHÉNAlS, TÎTemeat. 

Une lettre d'elle !... Ah 1 donnez, que je voie son écriture. 

LE PRINCE. 

Vous disiez vrai : c'est une passion réelle! 

ATHÉNAÏS 

Je ne manque pas une de ses représentations... mais je ne l'ai 
Ljamais vue de près... On assure qu'elle apporte dans le choix de 
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SCS ajustements un goût particulier qui lui sied à menrelUe... 
puis^ des manières si nobles, si distinguées... 

LE PRINCE. 

M. de Bourbon disait d'elle, Vautre jour, qu'il avait cru voir 
une reine au milieu de comédiens. 

La princesse*. 

Compliment auquel elle a répondu par une plaisanterie fort 
peu convenable... CVst à cela que je faisais allusion dans mon 
invitation... et voici sa réponse : (Lisant la lettre.) « Madame la prin- 
« cesse, si j'ai eu l'imprudence de dire devant M. d'Argental 
« que l'avantage des princesses de théâtre sur les véritables, c'est 
« que nous ne jouions la comédie que le soir, tandis qu'elles la 
« jouaient toute la journée, il a eu grand tort de vous répéter 
« re prétendu bon mot... et moi, un plus grand encore de 
« lavoir dit, même eïi riant; vous me le prouvez. Madame, par 
la franchise et la graciauseté de votre lettre. Elle est si digne, 
« si charmante, elle sent tellement la véritable princesse, que 
.j(* l'ai gardée devant moi, sur mon bureau, pour placer la 
« • érité à côté de la fable. J'avais juré de ne plus aller réciter 
« (le vers dans le monde; ma santé est faible, et cela ajoute 
« beaucoup à mes fatigues du théâtre. Mais le moyen, à une 
« pauvre fille comme moi, de vous refuser? vous me croiriez 
« fière!... Et si je le suis. Madame, c'est de vous prouver à 
« ijUel point j'ai l'honneur d'être votre très-humble et obéissante 
servante. âdrienne. m 

ATHÉNAÏS. 

Mais voilà une lettre du meilleur goût !... et personne de nous, 
)e pense, n'en écrirait de mieux tournée... (Prenant u lettre.) puis- 
je la garder? Je ne m'étonne plus de Ja passion de ce pauvre 
petit d'Argental... le fils! 

l'abbé. 

Il en perd la tête I 

LA PRINCESSE. 

C'est un mal de famille... car le père, que vous connaissez, 
avec fa perruque de l'autre règne et sa figure de l'autre monde, 
s'étant rendu chez Adrienne pour lui ordonner de restituer l'es- 
prit de soumis, y a perdu lui-même le peu qui lui restait... 

ATHÉNAÏS. 

C'est admirable! 

l'abbé, 
* r.t Vhistoire dn roadiutenr? à 
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LE PRINCE. 

n y a une histoire de coadjuteur? 
l'abbé. 

Qui, trouvant dans une mansarde, au chevet d'une pauvre 
malade, une jeune dame charmante, lui donna le bras pour des- 
cendre les six étages .. et, comme il pleuvait à verse... la força 
malgré elle à monter dans sa voilure épiscopale, et traversa ainsi 
tout Paris, conduisant qui?.,, mademoiselle Lecouvreur, 

ATHÉMAÏS. 

C'était elle! 

L*ABBE. 

De là, le bruit qu'il avait voulu l'enlever...' Le saint homme 

était furieux et a juré de lancer sur elle les foudres de TÉglise 

« à la première occasion! giussi, qu'elle ne s'avise pas de mourir! 

ATHÉNAÏS. 
Elle n'en a pas envie, je l'espère. (Se levant, ainsi qae la prircesse.) 

Ainsi; à demain soir! je m'invite... pour la voir, pour l'en- 
tendre... 

LA PRINCESSE. 

Vous viendrez? nous allons, comme vous, adorer mademoi- 
selle Lecouvreur. 

ATHÉNAÏS. 
Adieu, chère princesse, je m'en vais. (Tomle monde la reconduit; elle 
fait quelques pas poar sortir, s'arrête et revient. A propOS, SaVCZ-VOUS la IIOU- 

velle? 

LA PRINCESSE. 

Eh ! mon Dieu non ! je n'ai à moi que l'abbé, qui ne sait ja- 
mais rien ! 

ATHÉNAÏS. 

Ce jeune étranger au service de France, que, l'hiver dernier, 
toutes les dames se disputaient.... ce jeune fils du roi de Po- 
logne et de la comtesse de Kœnigsmark... 

LA PRINCESSE, avec émotion. 

Maurice de Saxe ! 

ATHÉNAÏS. 

Est de retour à Paris ! 

l'abbé. 
Permettez, le bruit en a couru, mais cela n'est pas 

ATHÉNAÏS. 

Cela est! je le sais par mon' petit-cousin, Florcstan ae Dcne- 
Isle, qui l'avait accompagné dans son expédition de Courlande... 
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ceqai était même bien inquiétant, bien eurayant... (vifemeni.) 
pour M. le duc d'Aumont, mon mari... et pour moi... mais 
enfin, il est à Paris depuis ce matin... Je l'ai vu, et il roveuait, 
m'a-tril dit, avec son jeune général... 

LA PRINCESSE. 

Qui, à ce qu'il paraît, n'avoue pas son retour, 
l'abbé. 

Â cause de ses dettes... il en a tant! Il doit seulement, à ma 
connaissance, soixante-dix mille livres à un Suédois, le comte 
de Kalkreutz, qui, l'année dernière déjà, aurait pu le faire ar- 
rêter et qui y a renoncé, parce que où il n'y a rien... 

LE PRINCE. 

Le roi perd ses droits» 

ATHÉNAÎS. 

L'abbé ne l'aime pas et lui en veut parce que, Tannée der- 
nière, il lui faisait du tort dans son état de conquérant... ja- 
lousie de métier. 

L^BBÉ. 

C'est ce qui vous trompe, duchesse. Je l'aime beaucoup, car, 
avec lui, c'est chaque jour une aventure nouvelle, un scandale 
nouveau, qui rsyeunit mon répertoire... cela vous plaît. Mes- 
dames ^ 

ATHENAÏS. 

Fi, l'abbé! 

l'abbé. 

Vous aimez Textraordmaire, et chez lui tout est bizarre. 
D'abord, on l'appelle Arminius! comment peut-on se nommer 
Arminius? 

LE PRINCE. 

Cest un nom saxon... tous les savants vous le diront. 

l'abbé. 
Et puis, un autre talisman, il a l'honneur d'être bâtard, bâtard 
de roi. 

LE PRINCE. 

Cest une chance de succès ! 

l'abbé. 
Cest à cela qu'il doit sa renommée naissante. 

ATHÉNAÏS. 

Non pas, mais à son courage, à son audace! A treize ans, il se 
battait à Malplaquet sous le prince Eugène; à quatoizo ans, sous 
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Pierre le Grand, à Stralsund... c'est Flor«8tan qui m'a raconté 
tout cela. 

L*ÀBBÉ. 

Il a oublié^ j'en suis sûr, son plus bel exploit... au siège de 
Lille, il a enlevé, il n'avait pas douze ans,., il a enlevé... 

ATHÉNAÎS. 

Une redoute! 

LABBÉ. 

Non. une jeune fille nommée Rosette. 

ATBÉMAÏS, ATM AdttintioAt 

Â douze ans! 

L ABBÉ. 

Et quand on commence ainsi, vous jugez... 
athénaTs. 

Eh bien! vous le juget très-mal, car, dans cette dernière ex- 
pédition, que Ton dit fabuleuse, et où il vient de se faire nommer 
duc de Courlande, T héritière du trône des czars, la fille de 
rimpératrice, avait conçu pour lui une affection qui ne tendait 
rien moins qu'à le faire un jour empereur de Russie. ^ 

LA PRinCESSC. 

Et, sans doute, ébloui d'une conquête aussi brillante, Maurice 
aura tout employé... 

ATHÉNAÏS. 

Je l'aurais cru comme vous! Pas du tout, Florestan m'a ra- 
conté qu'il n'avait rien fait de ce qu'il fallait pour réussir... au 
contraire, il a laissé voir franchement à la princesse moscovite 
qu'il avait au fond du oœur une passion parisienne... 

LA PRINCESSE, avec érnoùon. 

En vérité! 

ATHÉNAÏS. 

Vous voyez donc bien qu'il ne faut pas toujours croire les 
abbés... Adieu, princesse. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le comte Maurice de Saxe ! 

ATHÉNAÏS. 

Ah! il est dit que je ne m'en irai pas aujourd'hui... je reste! 
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SGËNE m. 
Les PRÉqiDBNTs, MAURICE. 

Salut au souverafn de Gourlandel 

Ll PRINCB 

Salut au conquérant I 

ATHiNAÎS. 

Salut au futur empereur! 

MAURICE^ CrMMnt, 

Eh ! mon Dieu oui, Mesdames, duo sans duché, général sans 
année, et empereur sans sujets, \oilà ma position! 

LG PRINCE. 

Les États de Gouriande ne vous ont-ils donc pas choisi pour 
maître? 

HACRICB. 

Certainement! nommé par la diète, proclamé par le peuple, 
j'ai en poche mon diplôme de souverain. Mais la Russie me dé- 
fendait d'accepter, sous peine du canon moscovite, et mon père, 
le roi de Pologne, qui craint la guerre avec ses voisins, m^ordon- 
nait de refuser, sous peine de sa colère. 

LA PRmCESSB. 

Eb bien! qu'avez-vous fait? 

MAORice. 

J'ai répondu à Timpératrice par un appel aux armes de toute 
la noblesse courlandaise, et j'ai écrit à mon père qu'avant d'être 
éla souverain, j'étais officier du roi de France; que dans les 
armées de Sa Majesté Très-Chrétienne je n'avais pas appris à re- 
caler, et que j'irais en avant. 

A merveille! 

L*ABBÊ. 

n n'y avait rien à répliquer. 

MAURICE. 

Aussi, faute de bonnes raisons, mon père me mit au ban de 
Tempire, l'impératrice mit ma tète à prix, et son général, le 
prince Ménzicofif, entra, sans déclaration de guerre, à Mittau, 
pour m^enlever par surprise dans mon palais, il avait avec lui 
dix-huit cents Russes, et moi, pas un soldat 1 
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L'ABliÉ^ riant. 

Il fallut bien se rendre! 

MAURICB. 

Non pas. 

LA PRINCESSE» 

Vous ayez osé tous défendre ? 

MAURICE. 

A la Charles XII. Ah ! m'écriai-je, comme le roi de Suède, à 
Bender, en voyant luire autour de mon palais les torches et les 
fusils : Ah! Tincendie et les balles! cela me va!... Je rassemble 
quelques gentilshommes français qui m'avaient accompagné^ le 
brave Florestan de Bclle-Isle. 

ATHÉNAÏS^ mement. ' 

Mon petit^ousin... vous en êtes content^ monsieur le comte? 

MAURICE. 

Très-content^ duchesse, il se bat comme un enragé. Avec lui^ 
les gens de ma maison, mon secrétaire^ mon cuisinier, six 
hommes d'écurie... et une jeune marchande couriandaise qui se 
trouvait là... 

l'abbé. 

Toujours des femmes! il a une manière de faire la guerre... 

MAURICE. 

Qui vous irait, n'est-ce pas, Tabbé? Nous étions en tout 
soixante f 

LE PRINCE. 

Un contre vingt ! 

MAURICE. 

Ne craignez rien, la diffërtnce diminuera bientôt. Les portes 
bien barricadées avec tous les meubles dorés du palais... j(^ place 
mes gens aux fenêtres avec leurs mousquets et ma jeune mar- 
chande avec une chaudière... 

l'abbé. 

Vous l'aviez enrégimentée aussi ? 

MAURICE. 

Sans doute. Un feu de mousqueterie dont tous les coups por- 
taient dans la masse des assiégeants qui, après une perte de cent 
vingt hommes, se décidèrent enfin à l'assaut... c'est laque je les 
attendais; sous le pavillon de droite, le seul où l'escalade fût 
possible, j'avais placé moi-même deux barils de poudre, et au 
moment où trois cents Cosaques^ qui l'avaient envahi, hurlaient 



ACTE I, SCÈNE III. 129 

hourra et victoire... je lis sauter en Tair les vainqueurs avec 
une moitié du palais. 

ATHÉNAÎS. 

Et VOUS? 

MAURICE. 

Debout^ sur la brèche^ au milieu des décombres... appelant 
aux armes les citoyens de Mittau, que l'explosion avait réveil- 
lés... Les cloches sonnaient de toutes parts, et Menzicotf effrayé 
88 retira en désordre sur son corps principal... Ah ! si j'avais pu 
les poursuivre, si j'avais eu deux régiments français... un seu- 
lement! C'est là.ce qui me manque et ce. que je viens chercher. 

LA PRINCESSE. 

Tel est le but de votre voyage ? 

MAURICE. 

Oui, Madame! Que le cardinal de Fleury m'accorde, à moi, 
officier du roi de France, quelques escadrons de hussards... le 
nombre ne me fait rien, la qualité me suffit, et, par Arminius, 
mon patron, j'espère, l'année prochaine. Mesdames, vous rece- 
voir et vous traiter dans la royale demeure des ducs de Cour- 
laude. 

LA PRINCESSE. 

En attendant, vous nous permettrez de vous faire les honneurs 
de notre hôtel. 

LE PRINCE. 

Je Tinvite pour demain à notre soirée, (i^aanee l'ineiine.) 

ATHÉNAÏS. 

Vous me donnerez la main ; je serai fière d'avoir pour cava- 
lier le vainqueur de Menzicofï. (Souriant.) Et puis, l'on vous réserve 
ici un plaisir de roi. 

MAURICE. 

Je serai avec vous, duchesse. 

ATHÉNAÏS. 

Vous entendrez mademoiselle Lecouvreur. (Moafement de Maurice.) 
La connaissez-vous, monsieur le comte? 

MAURICE, aTee réserre. 

Oui, un peu... lors de mon dernier voyage. 

ATHÉTNAÏS. 

C'est admirable ! Elle a amené toute une révolution dans la 
tragédie, elle y est simple et naturelle, elle parle. 

LA PRINCESSE. 

Le beau mérite 1 
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ATHÉNAIS^ i MauHce. 

Je VOUS préyiens que madame de Bouillon ne partage pas mon 
enthousiasme^ elle est passionnée pour mademoiselle Duclos^ 
dont la déclamation emphatique n'est qu'un chant contiauel. 

LA PRINCESSE. 

C'est la vraie tragédie, • 

l'abbb. 
Certainement! les poètes disent tous : Je chante.. « Je chante... 

LK PRINCE* 

Arma virumque cano,.. 

LA PRINCESSK* 

Ou'est-ce que c'est que cela ? 

l'abbé. 
C'est de l'Horace ou du Virgile. 

ATHÉNAÏS. 

Ahl Tabbé, vous devenez pédant! 

LA^ PRINCESSE. 

Donc, plus la tragédie est chantée..* mieux cela vaut^ 

l'abbé. 
Cest sans réplique. 

ATHÉNAÏS. 

Eh bien! moi, je m'en rapporte à M. le comte. 

LA PRINCESSE. 

Je ne demande pas mieux, qu'il prononce. 

MAURICE. 

Moi, Mesdames! je serais un juge bien peu compétent. Un sol- 
dat qui ne sait que se battre... un étranger qui connaît à peine 
votre langue. 

ATHÉNAÏS. 

Laissez donc! on prétend que vous vous formez... que vous 
faites des progrès étonnants, que vous étudiez nos bons auteurs. 
(A la priaces«e.) Oui, Vraiment, dans la dernière campagne. Flores- 
tan Ta surpris, sous sa tente, récitant seul des vers de Racine 
ou de Corneille. 

LA PRINCESSE, rint. 

C'est fabuleux. 

ATHÉNAÏS, pooMant un cri. 

Âh! mon Dieu! deux heures, et mon mari, M. k duc d'Au- 
mont, qui m'attend pour aller à Versailles. 

LE PRINCE. 

Depuis quelle heure? 
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▲THÉNAÏS. 

Depuis midi. 

U FBINGBSSB. 

Ce n'est pas trop. 

▲THÉNAÏS. 

Venez-Youa avec aous^ Tabbé? Nous avons une place à vous 
offrir. 

LE PRINCE^ ret«nint l'abbé ^ U nâia. 

Non !... je le garde!... j'ai à lui lire ce matin la moitié du der- 
nier volume de mon traité... 

l'abbé^ U«, à la priMMM, d'«ft air nMnblt. 

VousTentendea!.., 

LB PRINCE. 

Impossible de remettre... Timprlmeur attend... et je l'emmène 
dans mon cabinet. 

ATHÉNAÏS. 

Pauvre abbé!... Adieu, Messieurs! (Aiàprince«»e.) ^^^^"^ °^* 

tonte belle^ à demain! (Athënali tort par le fond, l'abbé et te prince parla porte 
i droite.) 

SCÈNE IV. 
MAURICE, LA PRINCESSE. 

LA PRINCESSE^ après aToir attendn que toutes les portes ae fassent refermées, se rap- 
proebant ^tement de Maurice. 

Enfin donc, on vous revoit I Depuis deux mois, pas une seule 
ligne de vous ; c'est par la duchesse d'Aumont que j'ai appris 
votre retour, et j'ai cru que je ne recevrais pas. votre visite. 

MAURICE. 

Ma première a été pour vous, princesse... arrivé cette nuit... 

LA PRINCESSE. 

Vous n'avez vu, de la matinée, personne encore?... 

MAURICE. 

Que le secrétaire d'État au département de la guerre... (Ayant 
r«jr de chercher.) Ic cardlnal-ministrc... et le premier commis, qui, 
tous, du reste, m'ont assez mal accueilli et m'ont donné peu 
d'espoir ! 

LA PRINCESSE, 

D'autres vous ont dédommagé ! 

MAURICE, 

Que voulea^-vous dire? 
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Là princesse^ qui, depuis le commencement de la scène, a ienn les yeux fixés sar an 
bouqaet que Maurice porte k la boutonnière de son habit. 

Je ne m'imagine pas que ce soit le secrétaire d'Etat ou le car- 
dinal-ministre qui vous ait donné ce bouquet de roses. 

MAURICE^ avec embarras. 

C'est vrai!... je n'y pensais plus! vous voyez touti 

LA PRINCESSE. 

De qui vous viennent ces fleurs? # 

MAURICE, riant. 

De qui?... Eh! mais, d'une petite bouquetière... fort jolie, 
noa foi... que j'ai rencontrée presque aux portes de votre hôtel, 
et qui, m'a supplié si vivement de le lui acheter... 

LA PRINCESSE. 

Que vous avez pensé à moi... 

MAURICE. 

Oui, princesse ! 

LA PRINCESSE. 

Quel aimable souvenir!... j'accepte, monsieur le comte, j*ac- 
cepte... 

BIAURICE, avec embarras, le lui présentant. 

Vous êtes trop bonne ! ... 

LA PRINCESSE, à Toix haute, et feignant de l'admiror. 

Il est charmant!.,. L'essentiel, en ce moment, quoique peut- 
être vous méritiez peu qu'on s'occupe de vous... est de songer 
à vos intérêts... vous dites que le cardinal-ministre... vous a mal 
accueilli... 

MAURICE. 

. voTi mal. 

LA PRINCESSE. 

Je verrai à faire changer ses dispositions. On vous accordera 
vos deux régiments. 

MAURICE. 

S'il était vrai! 

LA PRINCESSE 

J'irai à Versailles... et, pour vous tenir au courant de ce que 
j'aurai fait, de ce que j'aurai appris... 

MAURICE. 

Je viendrai ici... 

LA PRINCESSE. 

Ici... non! la foule des curieux et des importuns, sans comp- 
ter mon mari, ne me laisse pas un instant de liberté. Mais, écou- 
tez-moi : M. le prince de Bouillon a acheté pour la Duclos une 



ACTE I^ SCÈNE V. 133 

petite maison charmante^ délicieuse, près de la Grange-Bate- 
lière... à deux pas de Tenceinfe de Paris... j'en puis disposer... 
c'est là seulement que je tous receyrai. 

MAURICE. 

Dans cette maison^ qui appartient... 

LA PRINCESSE. 

A mon mari... raison de plus ! chez lui^ c^est chez moi... 

MAURICE^ gaiement. 

En vérité^ princesse, il n'y a que vous pour de telles combi- 
Daisons! 

LA PRINCESSE. 

Oui, c'est assez ingénieux... Quand ce sera possible et néces- 
saire, c'est mademoiselle Duclos elle-même qui vous en prévien- 
dra en vous écrivant, jamais moi ! 

MAURICE, d« m«m«. 

Mais, ne craignez-vous pas?... 

LA PRINCESSE. 

Rien!... la Duclos m'est dévouée... son sort est dans mes 
mains... 

MAURICE. 

Je comprends... mais moi... (a part.) Accepter quand j'en aime . 
une autre... non, mieux vaut tout lui dire, (itast.) Je ne sais, 
princesse, comment vous remercier de votre générosité, de votre 
dévouement... 

LA PRINCESSE. 

En acceptant! Silence, on vient!... Qu'est-ce?... (Sa retournant 
arec impatienco.) Rien...G'est l'abbé. 

MAURICE, saliM reapeetueuaement la princesse, et sort par le fond ; à part. 

Plus tard ! plus tard ! 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, ^i est remontée avec Maurice jusqu'au fond an théâtre, L'ABBÉ, 
se jetant dans un fauteuil, à droite. 

^ l'abbe. 

Soixante pages de chimie! (U tire de sa poche un aacon de sels, qn'il res- 
pire i plusieurs reprises.) 

LA PRINCESSE, redescendant le théâtre en râvant et en r> gardant le bouquet. 

Une bouquetière qui attache ses fleurs avec des cordons de 
soieet orî... Cet embarras... cette froideur... sont de quelqu'un 
qui n'aime plusl... cela peut arriver à tootle monde... mais si 
T. nu 
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cette passion, qui M a fait dédaigner la ûUe da czar... était, 
non pas pour moi, mais pour une autre l... une rivale! une ri* 
vale préférée!... Je m'emporte!... non... non.., sans me niettre 
en avant, sans me com promettre,. • je le saurai. (Eiie ndeseeRd ton- 

joan le théâtre vert le fanteail où Tabbé est mbIi, et s'assied dans ono chaise à e6ti d« Ui.) 
L ABBÉ> respirant uo flaeon. 

Soixante pages de chimie! c'est au dessus da mes forces! je 
donne ma démission! je renonce à mon emploi d'ami de la mai- 
son... (Regardant la prineeise ) Puisqu'U u'y a, décidément, ni avaoœ- 
ment, ni indemnité à obtenir... 

LA PRINCESSE, è p«lU 

fit pourquoi donc, Fabbé?... 

l\bbé. 

Que voulez-vous dire?... 

LA PRIHCESSB, i demi-voix. 

Écoutez-moi vite!... Une amie à moi... une amie intime..;' 

L*ABBÉ. 

La duchesse d'Aumont?... 

LA PRINCESSE. 

Peut-être!... je ne nomme personne, désire, avec ardeur, avec 
passion... euQn^.. comme nous désirons, nous autres femmes... 
désire découvrir un secret aue Ton cache avec soin. 
l'abbk. 

Lequel? 

LA PRINCESSE. 

Quelle est la beauté mystérieuse... inconnue... qu'adore en ce 
moment Maurice de Saxe !... car il y en a une... Vous, Tabbé, 
qui savez tout... qui, par état, devez tout savoir... 
l'abbé. 

Certainement ! 

la PRINCESSE. 

JTaî pensé que vous pourriez nous readre ce sefviceiï 

l'abbé. 
Cest très-difficile! 

LA PRINCESSE. 

Voilà un mot que je n'admets pas ! 

l'abbé. 
Pour mov surtout... qui, dans ce moment, n'ai pas de chance 
et ne suis pas heureux... 
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LA PRINCBfiSB» 

Le bonheur dépend soUTent de bien jouer... Les heureuK sont 
les habiles... 

l*abbA. 
Et si J'étais assez habile... pour découtrir ce secret.. . 

LA PRINCB88B. 

Je pourrais peut-être, à mon tour... vous en confier un... au- 
quel vous paraissiez tenir... 

L*ABBÉ, aveejoit. 

ciel ! esl^il possible ! 

LA PRINCESSE. 

Vous voyez donc bien que tous aviez tort de vous plaindre! 
Aide-toi, le ciel t'aidera! Ce n'est plus de mol... c'est de vous 
seul que tout dépend... Adieu ... adieu !... (EUe tort çu u porte à gauche.) 

SCÈNE VL 

L'ABBÉ, ieui, puis LE PRINCE. 

l'abbé. 
L'ai-je bien entendu ? 

Sors vainqueur d'un comoat dont Chimëne est le prix! 

Mais comment en sortir?... Le comte de Saxe, qui est la discré- 
tion même, ne me confiera rien... Je ne suis pas son ami... im- 
possible de le trahir. A qui donc m'adresèer*.. pour épier... pour 
savoir... et pour obtenir la récompense... 

LE PRINCE. 

Miracle ! l'abbé qui réfléchit 

l'abbé. 
Oui, sans doute... et sur un problème... qui n'est pas facile 
à résoudre!... 

LB PRINCE. 

Un problème !... cela nous regarde, nous autres savants 

l'abbé, le regardant en riant. 

Au fait... c'est vrai.,, cela le regarde... (a l'intéresse... en un 
sens. 

LE PRINCE. 

Voyons, l'abbé... voyone.,. qu'est-ce qui te tourmente? 

l'abbé, amenant le prince an bord dathé&tre. 

Il est impossible que Maurice de Saxe, qui est si galant et si à 
la mode, n'ait pas au moins un amour dans le cœur? 
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LE PRINCE, mnt. 

Eh bien ! qu'est-ce qpe cela te fait à toi, Tabbé? 
l'abbé. 

Cela me fait... que, pour des raisons inutiles à vous expli- 
quer... des raisons personnelles, de la plus haute importance... 
je tiendrais à savoir quelle est sa passion actuelle... la beauté 
régnante... 

LE PRINCE, avec bonhomM. 

Je te saurai cela' 

L*ABBÉ. 



Vous? 

Moi ! dès ce soir... 



LE PRINCE 



l'abbé. 
Allons donc. . . ce serait trop original ! 

LE PRINCE. 

Veux-tu parier deux cents louis? 
l'abbé. 
C'est cher ! mais cela vaut ça . . pour la rareté du fait. (An pnoM, 

qni Tient d« tnxiet.) Que faltCS-VOUS donc? 

LE PRINCE j k un domestique ^qni parait. 

Mes chevaux... (a l'abbé.) Veux-tu venir avec moi à la Comédie 
française?... la Lecouvreur et la Duclos jouent dans Bajazei, 
l'abbé. 
Volontiers.. . Mais qu'est-ce que cela fait à notre affaire ?..• 

LE PRINCE. 

La Duclos connaît le nom que tu veux savoir.»» 

l'abbé. 
En vérité!... 

LE PRINCE. 

L'autre soir, au moment où j'entrais dans sa loge comme on 
parlait de Maurice de Saxe... la Duclos disait en riant... je con- 
nais une grande dame qu'il adore... Elle s'est arrêtée en me 
voyant... Mais tu sens bien que, si je le lui demande... elle n'a 
rien à me refuser... Elle me le dira en confidence... je te le dirai 
en secret. 

l'abbé. - 

Et c'est par vous que je l'apprendrai... C'est impayable... 

le prince, riant. 

Impayable? non pas... tu me paieras les deux cents louis du 
pari... Vivent les abbés 1 
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l'abbé. 
Vivent les savants!... Donnons-nous la main! 

LE PRINCE. 
Et à la (Comédie française ! (lU BorUnt enBemble en m dranaot la MU.) 



ACTE II 

U foTêr de la Gonaëdie firançaue ; à gauche deux portes par lesquellei on pénètre mr la 
théâtre : entre les deux portes, une glace avec des candélabres; au fond, une grande 
ch<uninée sur laquelle est un buste de Molière; devant la cheminée, des fauteuils ranj^s 
en cercle; h droite, deux portes par lesquelles on va dans la salle : aux deux angles du 
foyer, les bustes de Racine et de Corneille phct's sur des demi-colonnes; an fond, sur la 
muraille, et des deux c6to8 de la cheminée, les portraits de Baron, de la Champmeslé, etc. 
Au lever du rideau, mademoiselle JOUVENOT, en costume de Fatime, dans Bajazet, est 
devant la glace, h gauche, et met la dernière main à sa coiffure ; plus loin , mademoi- 
kIIc DAIïGEVILLE, dans le r61e des Folies amoureuses, est assise et cause avec un jeune 
.«ci^neur, qui est derrière elle appuyé sur son fauteuil ; au fond , debout un assis devant 
h chcmince, plusieurs des acteurs qui jouent dans Bajazet ou les Folies amoureuses. 
MICHONKET. au milieu du théâtre, va et vient et répond & tout le monde; k droite, et 
devant une table, QUINAULT, dans le costume du vuir Acomat , et POISSON en cos- 
tume de Crispin. jouant une partie d'échecs : d'antres acteurs et actrices se promènent en 
causant on en éindiant leors rôles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BLADEMOISELLE JOUVENOT, MADEMOISELLE DANGEVILLE, 
MIGHONNET, QUINAULT, POISSON. 

MADEMOISELLE JOUYENOT. 

Michonnet^ avez- vous du rouge? 

MIGHONNET. 

Oui, Mademoiselle, là, dans ce tiroir. 

POISSON. 

Micbonnet! 

MIGHONNET. 

Monsieur Poisson! 

POISSON. 

La recette est-elle belle ce soir? 

MIGHONNET. 

Adrienne et la Duclos jouant ensemble dans Bajazet pour la 
première fois! plus de cinq mille livres! 

POISSON. 

Diable! ' . 

MADEMOISELLE DANGEVILLE. 

Michonnet! A quelle heure commencera la seconde pièce^ le9 

Folies funoiircuses? 



à 
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MICHÔNNET. 

A huit heures, Mademoiselle.. 

QUmAULT^ jouant an tric-4n^ 

Micbonnet ! 

MICHONNET. 

Monsieur Quinault ! 

QUINAULT. 

N'oubliez pas mon poignard. 

MICHONNET. 

Non... non... Michoimelt... toujours Mlchonnet!... Pas un 
instant de repûS... et à qui la faute?... à moi, qui me suis mis 
sur le pied de tout surveiller... jusqu'aux accessoires, et qui ne 
dormirais pas tranquille si je n'avais remis moi-même à Hip- 
polyte son épée et à Cléopâtre son aspic». Distribuer tous les 
soirs des parures en rubis ou des bourses pleines d'or... et 
quinze cents livres d'appointements... quelle ironie!... Si au 
moins ils m'avaient nommé sociétaire!*** cela ne rapporte pas 
grand'chose, mais on est de la Comédie française... On^igne : 
Michonnet, de la Comédie française ! Au lieu de cela : premier 
confident tragique et régisseur général... c'eôt-à-dire obligé d'é- 
couter les tirades et les ordres de tout le monde..» 

MADEMOISELLE JOUVENOT. 

Adrienne aura-t-elle ce soir ses diamants? 

MADEMOISELLE DAnGETILLE. 

Ceux que lui a donnés la reine? 

MADEMOISELLE lOtVENOT. 

A ce qu'elle dit! 

MICflOWïEt. 

Ces diamants-là lui ont fait bien des ennemis! 

MADEMOrSELLË JOUVENOT. 

Il n'y a pas de quoi !... Il est si facile d'avoîr des diamants... 

MICHONNET, entre ses dents. 

A vous autres... mais à nous, qui n'avons que nos appointe- 
ments... OU à celles qui n'ont que leur mérite... 
Mademoiselle jouvenot, avec fierté. 
Qu'est-ce à dire? 

MICflOIWËt. 

Rien, Mademoiselle, rien!... (a part.) Ah! si tu n'étais pas so- 
ciétaire ! Si je n'avais pas besoin de toi pour le devenir... comme 
je te répondrais! .. compie je t'aurais trouvé quelque chose de 
bien piquant et de bien spirituel!... 
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QUiNAVLT, d*un air m\i' Htnt. 

Échec et mat... Vous n'êtes pas de force, mon chef... 

POISSON. 

Quoi! monsieur Quinault! tu ne me tutoies plus!..; 

MADEMOISELLE DANGEYILLE. 

C'est un manque d'égards... 

POISSON. 

Que voulez-YOus! depuis que mademoiselle Quinault^ sa sœur 
et notre camaradcj a épouse le duc de Nevers... il se croit duc 
et pair par allience... Voyons, dis-le franchement, yeux-tu que 
je t'appelle monseigneur? 

QUINAULT. 

n suffit... Commence-t-on?.M 

MICHONNET. 

Ne craignez rien... je vous avertirai.., je suis la pendule du 
foyer. 

MADEMOISELLE JOUYENOT» 

Pendule qui jamais ne retarde ! 

MICHONNET* 

(Test vrai !... le moindre manquement dans le répertoire bou- 
leverse tout mon être, et un jour de clôture est un jour do re- 
lâche dans mon existence» 

SCENE a 

MADEMOtÔELLB JÔÛVENOT, MADEMOtSELLfi DANGEVILLE « 

d'antrea éûmei deunt la eheminée du fond ; MIGHONNET^ nr le dtT&nl da théâtre; 
L*ABBÉ, LE PRINCE DE BOUILLON et pludeun seigneurs tenant de la 
aa]]e et entrant par la porte à droite; QUINAULT ET POISSON, sur le devant, 
i droite, et remcvitant, apri* l'entrée des seigneur$, p«vr aller causer avec «qk. 

MICHONNET. 

Allons, encore des étrangers qui viennent dans nos foyers, 

dans nos coulisses... (L'abbé, le prince et les seigneurs l'approchent des dames 
qoi sont près de la eheninéet les saluant et eaaiantavee elles» Reeottniissant et salunnt.) 

Ah!... monsieur Tabbé de Chazeuil, monseigneur le prince de 
Bouillon! (a part.) Quand je pense que cet homme-là pourrait, 
d'un mot, me faire nommer sociélaire... je ne peux pas m'era- 
pècher de le regarder avec respect!... Quelle bassesse!... mol, 
qui blâme ces dames et leuri parures!... (Le grince, l'abbé, Quinauit, 

Michonnet, descendent snr le devant dn théttre.) 



^ 
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L^ABBÉ^ s'adretsant à QoiiunU. 

Bonsoir^ vizir!... On dit^ monsieur Quinault, que vous serez 
admirable dans BajazeU 

LE PRINCB 

Ainsi que mademoiselle Duclos ! 

MICHONNET 

Et Adrienne donc!... sublime! 

Oui, ça a fini par la gagner!... (Sonnant.) Ce n'est pas la peine î 
car, sans me vanter, il n'y a pas dans le rôle de Roxane une 
seule intonation que je ne lui aie donnée... 

MlCHONNETy avae eol«M. 

Par exemple! 

QUINAULT, «Têc tiamtevr^ 

Qu'est-ce que c'est? 

MICHONNET, a'arrétant. 

Rien, (a pan.) Encore un qui est sociétaire... sans cela!... (Re^rar- 
dant par la porte à droite.) G'est Adricnnc quî desceud de sa loge... la 
voici. 

l'abbé. 

Ouî^ vraiment^ elle étudie son rôle. 

MICHONNET. 
Toute seule! (A part et regardant Oainault.) et SanS MOQSÎeur... C'CSt 

étonnant I 

SCÈNE III. 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, MADEMOISELLE JOUVENÔT, prèa 
de la glace, à ganehe; LE PRINCE, ADRIENNE, entrant par U porte à droiU 
etétudiant son rôle; L'ABBÉ, MICHONNET, QUINAULT. 

ADRIENNE, étudiant 

Du sultan Amurat je recounais l'empire. 
Sortez! que le sérail soit désormais fermé..* 

Non, ce n'est pas cela! (EasaTant «ne autre manière.) 

Sortez! que le sérail soit désormais fermé... 
Et que tout rentre ici daos Tordre accoulumél 

L abbé, qui s'approche d'elle. 

Superbe! 

ADRIENNE. 

Monsieur Tabbé de Chazeuil ! 

LE PRINCE. 

Éblouissant! 
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MADEMOISELLE JOUVENOT. 

Vous voulez parler des diamants? 

LE PRINCE. 

Ceux de la reine ! fort beaux, en effet! Quand mademoiselle 
Lecouvreur voudra s'en défaire, je lui en ai déjà offert soixante 

mille livres. (Mademoiselle Joavenot, inademoiseHe Oangeville remontent vers la che- 
minée qui est au fond du tbéAtre. À Adrienne.) VoUS étudieZ dODC tOUJOUrS? 

que cherchez-vous encore? 

ADRIENNE. 

La vérité. 

^\bBÉ, regardant QaiiiaaU. 

Mais vous avez eu des leçons des premiers maîtres. 

M1CH0NNET, i Qainaalt, qai vent sorUr 

. Restez donc, monsieur Quinault, on ne commence pas encore. 

l'abbé, à Adrienne. 

Pour le rôle de Roxane, par exemple ! 

ADRIENNE. 

Eh! mon Dieu, non, par malheur! (ApereeTani Miehonnet.) Je me 
trompe, j'allais être ingrate en disant que je n'avais pas eu de 
maître. 11 est un homme de cœur, un ami sincère et difficile, 

dont les conseils m'ont toujours soutenue... (Passant pré» de Mlchonnet, 

& qai elle lend la main.) Lui ! ct je ne suis sûrc du succès quc quand je 
lui ai entendu dire : C'est cela ! c'est bien cela ! 

MICHONNET, à moitié pleurant. 

Ah ! Adrienne ! vois-tu ! . . . ce trait-là. . . j'étouffe ! 

L ABBÉ, qui est passé près de Micbonnet, i l'extrême droite da théfttre. 

Mais, monsieur Michonnet, dites-moi comment, vous qui don- 
nez de si bons conseils, vous êtes... 

MICHONNET. 

Comment je suis si mauvais, n'est-ce pas, monsieur l'abbé? je 
me le suis souvent demandé. Cela tient, je crois, à ce que je ne 
suis pas sociétaire. 

l'annonceur. 

Messieurs et Mesdames, le premier acte va commencer! 

QUINAULT, an fond. 

Et ces dames, qui ne sont pas prêtes ! 

ADRIENNE, traTenant le théfltre et passant près d« la f^tM, k gMchf^ 

Je le suis. 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, redescendant. 

Et moi aussi, quoique je ne joue que dans la seconde pièce! 



à 
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QinNAULT. 

Mais mademoiselle Duclos? 

MICHONNET. 

11 y a un quart-d'heure que je suis entré dans sa loge^ où elle 
écrivait... tout habillée. 

LE PRINCE. 

Ah! elle éerivait! 

MADEMOISELLE DANGETILLE. 

En costume! (\ rabb , qui laî pvi* de près.) Prenez donc garde^ 
Tabbé, vous chiffonnez le mien ! 

MICHONNET. 

U fallait que ce fût une épître bien pressée l 

MADEMOISELLE DANGEYILLE, regardant le princa. 

Ou qu'on attendît avec bien de Timpatience. 

LE PRINCE. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

MADEMOISELLE JOUVENOT^ à demi-Toix, au prince de Bonillon. 

Je vais vous le dire... La femme de chambre de mademoiselle 
Duclos... 

LE PRINCE; souriant 

Pénélope? 

MADEMOISELLE JOtJVENOT. 

Prétendait, tout à Theure, en montrant une letli-e, qu'elle 
avait là un petit billet que monseigneur le prince paierait bien 
cher. 

LE PRINCE. 

Moi! le payer! 

MADEMOISELLE JOUVENOT. 

Ce qui donnerait à penser qu'il n'était pas pour vous ! Après 
cela, c'est une supposition... parce que, chez nous, en fait d'in- 
fidélités... on suppose volontiers... on bavarde, on cause, on in- 
vente, et presque toujours cela se rencontre juste. 

POISSON^ qui est assis près de la table, à dr«>*t«. 

Le hasard!... 

LE PRINCE, TiTeraent, et à part. 

ciel ! je cours interroger Pénélope. (Bas, à l'abbé.) Je vais, 
l'abbé, m'occuper de notre affaire... 
l'abbé. 
A merveille... Où vous retrou verai-je? 

LE PRINCE. 

Ici,., après le troisième acte» 
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l*abb£. 
Cest convenu. 

<"* MiCHOItNET. 

Allons, mademoiselle Jouvenot, allons, monsieur Quinault. 

{Ce* dîmes sortent par la porte à gauche, qui est ee'le da thé&tre.) 
QUINAULT, que Miebonnet presse toujours. 
Me voici... me voici!... (RencontranU'a^bé à U porU à gtneh«.) AprèS 

votis, monsieur Fabbé. 

l'abbé. 

Après votre excellence turque!... (Tous les aeui sorUnt par la porte à 
l^wlie.) 

LG PRINCE, à part, et se dirigeant vers la porte K droite 

Je me suis défié de cette petite Pénélope... rien que ce nom- 
là, au théâtre, devait porter malheur, (u sort par u porte à droite.) 

SCÈNE IV. 

ADRIENNE, assise à ganehe, MICHONNET. 
VlCBOTIliET, réfardant Adrienne, qui s'«st remise à étudier son rôle et i voix basse. 

Dire qu'elle a une amitié pareille pour moi, et voilà cinq ans 
que j'hésite toujours à lui avouer... C'est tout simple... elle est 
sociétaire... et je ne le suis pas! elle est jeune, et je ne le suis 
plus! Et puis aujourd'hui me semble un mauvais jour... atten- 
dons à demain... Il est vrai que demain je serai encore moins 
jeune... D'ailleurs, elle n'aime rien... que la tragédie... (s'a^ançani 

en se donnant du courage.) Alions!..» (Avec embarras» et s' approchant d'Adrienne.) 

Tu éludieg ton rôle? 

ADRIENNE. 

Oui. 

MICHONNET, avec embarras 

A propos de rôle.,, et si ça ne te dérange pas,., moi qui, de- 
puis si longtemps... fais les confidents, j'aurais bien à mon 
tour... quelque chose... 

ADRIENN6> tTe« intërêU 

A me confier.*. 

MICHONNET. 

Oui^ vraimeml,.. Tu te rappelles mon grand-oncle^ l'épicier 
de la rue Férou? 

ADRIENNB, 

Sans doute l 



à 
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MICBONMET. 

Eh bien! ce pauvre homme vient de mourir. 

ÀDRIENNE. 

Ah! tant pis! 

MICHOMNET. 

Oui^ oui^ tant pis ! Mais pourtant il me laisse sur son héritage 
dix bonnes mille livres tournois. 

ADRIENNB. 

Tant mieux! 

MICHONNET. 

Pas tant tant mieux !... parce que moi, qui n'ai jamais eu 
tant d'argent, je ne sais qu'en faire, et ça me tourmente. 

ADRIENNE^ souiant. 

Tant pis, alors! 

MICHONNET. 

Pas tant... parce que ça m'a donné une idée qui ne me serait 
peut-être pas venue sans cela... celle de me marier.., 

ÂDRIENNE. 

Vous avez raison... (ÀTee un loupir.) et si je le pouvais aussi... 
moi... 

MICHONNET, avec joit, 

Ce ne serait pas loin de ta pensée? 

ADRIENNE. 

ITavez-vous pas remarqué qu'ils disent tous, depuis quelque 
temps : Le talent d'Adrienne est bien changé! 

MICHONNET, memenU 

C'est vrai !.. il augmente ! . . Jamais tu n'as joué Phèdre comme 
avan tôlier. 

ADRIENNE, «vee animation et contentemenL 

West-ce pas?... ce jour-là, je souffrais tant ! j'étais si malheu- 
reuse !... (Sonnant.) Ou u'a pas tous les soû^ ce bonheur-làl 

MICHONNET. 

Et d'où cela venait-il ? 

ADRIENNE. 

On parlait d'un combat!... et pas de nouvelles!... blessé... 
tué peutrètre!... Ah! tout ce^qu'il y a dans le cœur de crainte, 
de douleur, de désespoir, j'ai tout deviné, tout souffert!... je 
puis tout exprimer maintenant, surtout la joie... je Tai revu! ' 

MICHONNET, hors de Inl. 

Qu*eDteDd»-je, 6 ciel!... tu aimes quelqu'un.^ 
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ADRIENNE. 

Commeiil tous le cacher^ à vous^ mon meilleur ami? 

MICHONNET^ ebarebant à m rameUra. 

Mais... comment cela est-il arrivé? 

ADRIENNE. 

CTétait à la sortie du bal de l'Opéra! de jeunes officiera^ dont 
un joyeux souper égarait sans doute la raison (lequpl d'entre 
eux, sans cela^ eût osé insulter une femme?) Touiaient m'em- 
pêcher de regagner ma voiture, lorsqu'un jeune homme que je 
ne connaissais pas^ s'écria : Messieurs, c'est mademoiselle Le- 
couvreuF... vous la laisserez passer; et comme mes quatre ad- 
versaires... (ils étaient quatre) se mirent à rire de cet ordre, 
par un mouyement plus prompt que la parole et avec une force 
surnaturelle, mon étrange protecteur renverse de chaque côté 
et d'un seul coup, deux de ses ennemis, puis m'enlevant dans 
ses bras et me portant jusqu'à ma voiture, il me dépose sur les 
coussins, au moment où nos jeunes officiers, qui s'étaient rele- 
vés, accouraient l'épée à la main : Monsieur, vous me rendrez 
raison! — Très-volontiers! — Vous commencerez par moi — 
par moi — par moi. — Lequel choisissez-yous? — Tous, ré- 
pondit-il, en les chargeant à la fois... et, au cri que je poussai : 
Ne craignez rien, restez. Mademoiselle, me dit^il, vous serez 
aux premières loges ; et nous. Messieurs, allons en scène ! — 
Que vousdirai-je? quoique saisie de frayeur, je ne pouvais dé- 
tacher mes yeux de ce spectacle... et si vous l'aviez vu braver, 
en se jouant, la pointe de ces quatre épéçs dirigées contre sa 
poitrine, c'était le bras et le regard d'un héros. Loin de reculer, 
il les défiait ! il les appelait! Il me semblait entendre : 

Paraissez, Navarrois, Maures et Castillans, 

Et tout ce que l'Espagne a produit de vaillants! 

Mais, aux cris de la foule, le guet arrivait de tous côtés... Nos 
adversaires, bonteux de leur nombre et redoutant les flambeaux, 
disparaissaient l'un après l'autre du champ de bataille... 

Et le combat finit faute de combattants I 

HlCflONNET, viMUMit 

Et tu ras revu*? 

ADRIENNE. 

Dès le lendemain!... pouvais-je l'empêcher de se présenter 
chez moi, de venir s'informer de mes nouvelles, surtout quand 
T. m. • 
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il m'eut avoué que lui, étranger, simple officier, n'avait de for- 
tune, de titres, de oom même à attendre que da son oQuragQ... 
Voilà ce qui le rendait si redoutable pour moi ! Riche et puis- 
sant, peu m'importait; m^is puuyre, ipais m^^lti^Mr^VV^ mail ne 
rêvant, comme moi, que l'asaour et la gloire, comment lui ré- 
sister? 

KiqpoifN^, 
ciell 

APttlENHB, , 

Parti, depuis troj» moig^ pour oherctier fortune avise le jeune 
comte de Saxe, fils du Toi de Folog^iti, son compatriote, il est 
revenu ce matin, et ^ pre^ièr^ visite a été pour moi; mais son 
généra}, mais le ministre, qui l'attendaient à Versailles, ont 
abrégé encore le peu d'instants qu'il me donnait) aussi, ce soir, 
it me \% promis, il ififf^ir^i ici au thé4tr§ U. 
micbonubt* 

Il viendrai 

AORIKNNV. 

Me voir jouer RaïAQfil 

mCSOMNET, fiTOoent. 

Ah! mon Dieu 1 et d^ns quel état te voilà ! Ge trouble... cette 
émotion'-, tu ne pourras rieu détailler... rien calculer! 

ADRIENNE. 

Qu'importe ! 

MICBOMNET. 

Ce qu'il importel... c'est qu'aujourd'hui^ pour la première 
fois, tu joues ce rôle aveo la Duclos ! 

ADaiENNB son» l*éeoat«r. 

Soyez tranquille I 

MICBOKNBT. 

Je ne le suis pas! 11 faut du calme et du sang-froid, mêoi^ 
dans l'inspiration. La. Duclos se possédera... elle profitera de 
^s avantages... tandis que toi... tu ne verras que lui... 

ADRIENIIE, avec passion. 

C'est vrai !... ^ Mj dans la salle, mon œil le découvre... 

MICHONNET, avec désespoir. 

Tu es perdue !... Ne t^occupe que de ton rôle... L'amour passe, 
mais un beau rôle, une belle création, un triomphe éclatant, 
cela reste toujours! (D'un air soppi.ant.) Voyons!' est-ce qu'il ne t'est 
pas possible de ne pas penser à lui? 
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APBIEMnE. 

Mas! non! 

MICHONIIET. 

Pour ce soir^ du moins ! Adrienne, mon enfant, soi^ magni- 
fique! je t'en supplie, sois magnifique; si ce n'est pas pour moi, 
eh bien! que ce soit dimt rintérèt même de cette folie passion ! 
L'amour d00 homme» ne ?it que d'amour-propre!... et si la 
Doclos remportait iur toi... ei tu n'était paa la plut belle!... 

▲DUEHHB, pMiMiiit un ni. 

Je le serai! 
Merci! 

ÀDBIBims;, atee 4qM»tio«, «t lui tt«4ittt I» iMia. 

Cest plutôt à moi dç tous remercier^ mon excellent ami!... 

Dis plutôt ; imbécile de Michonnet!... (Prêt k *'w «Uer, nffMntw* 
M pM.) 11 y a un endroit que tu négliges toujours ; , 

N'auraig-Je tout tenté qtie potur une rlTaie!... 

Vois-tu, Adrienne... cette pauTre femme! ce qui excite encore 
plus son dépit, c'est que c'est justement pour une rivale que... 
tu sais... et alors... elle éprQuvet*. )À... elle se dit... Je ne peux 
pas bien rendre l'expression... mais tu me comprends. 

ITaorais-je tont tenté que pour une rivale I... 
(Test cela! 

ADRIENNE, 

Ne craignes riei) t .». Mais vous... ce que vous voulies me dire.*, 
tout h rbeure,,, de vos idées de mariage î 

MICHONNET, vivement. 

Non, c'est inutile, ce n'est plus le moment... Je te laisse étu- 
dier. (À port.) Allons, j'ai beau faire, je ne peux pas sortir de 
mon emploi de confident... M l'héritage de mon oncle, et mes 
projets... {B«piTiitft Me briw.) N^ pcnsons plus à rien.,, à rien au 

monde l.^, (II ttH qvt^mi fu po«r sortir par U port» 4 gfiQche êi reTîoot près d'A^ 

dricnu, <|vi «MPt d* irvMT'W k Aéfttm «i r«pas«« à 4roiip.) Buis une gorgée 
d'eau an entrant en nobi^, et surtout n'oublie pas... tu sais, 
ton... enfin, comme tu a^ dit U*» i^^vu) 
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AORIE^E. 

Improdent!... me compromettre! 

■ADMCE. 

En quoi? Parce qo^oo n'est pas gentilhomme de la chambre^ 
on n'a pas le droit de tous admirer de près... Il faut à Fécart^ 
dans un coin de la salle^ frémir ou sangloter^ sans ^ous re- 
mercier de ce cœur que tous avez fait battre ou de cette tète que 
TOUS afez exaltée... il aurait fallu attendre jusqu'à ce soir pour 
vous dire : Adrienne, je faime ! 

ADBIENIIE^ mettant un doigt nr m boneh«. 

Silence! (Lai mootmt son Mstoine.) Roxane va TOUS entendre! Mais 
avant que je tous renvoie^ dites-moi bien vite, car à peine ce 
matin ai-je pu vous entrevoir... avez-vous fait de bien belles 
actio fl^o5g|gj»p porteE-Tous quelque beau trait bien béi*oïque? 

Aht s'O n'avait tenu qu'^ ^ml,.. ^^ 



jeane général , le comte de 
^oe je voudrais bien voir. 




i...Mais 



fait frémir, 

vous suivez 

les vôtres! Je 

vous écoute, 

v(is actions de 

. je devine en 



héros cîo tous les 
ciU, daos le coup 
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d'œil^ je ne sais quoi qui sent son Rodrigue et son Nicomède».. 
aussi, vous arriverez! 

MAtmiCfi. 
Vous croyez? 

AdRlENRË. 

Vous arriverez !... je ôaufâi bien t'y fottei».* 

itÀumcÊ. 
Comment? 

ADRIENNË. 

Je vous vanterai tant le comte de Saîe, vaifé jeune compa- 
triote, dont toutes Ces dames raffolent, qu'il fkudr* que tous 
régaliez, ne fût«e que pai* JalôUSié! 

MAÛRtCE^ souriant. 

l6 n'ai pas Idée que je sols jamais jalôut de lui! 

ADfttERNË. 

Présomptueux ! mais avez-vous tu le ministre Y 

MAtJRtCfi. 

Pas encore, mais je vais lui écrire. 

ADRIENRB. 

Oh! noQ^ n'écrivez pas! 

KAURICË. 

Pourquoi? 

ADRIElfllE. 

Parce que, vous savez... rorthogrftphe... 

MAURICE. 

' Eh bien? 

ADRTENNE. 

Eh bien! la première lettre de vous que j'ai reçue était bien 
chaleureuse, bien tendre, et elle m'a touchée profondément, 
mais en même temps elle m'a fait rire aux larmes... Une ortho- 
graphe d'une inveutiott ! 

MAtnuCE. 

Qu'importe ! je ne veui pas être de TAcadémie. 

AbRIENNB. 

Ce n'est pas cela qui vous en empêcherait. Maïs vous savez 
bien que je me suis chargée de felre votre éducation, mon Sar- 
mate, de vous polir l'esprit... 

HAtRlCB. 

Et moi, je n'ai point oublié mes promesses ! qUe de fois, là- 
bas^ j'ai appris des scènes de Comeillel 
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ADltlGNKfi^ avec admlnlioa* 

Vous pensiez à Corneille ? 

MAURICE. 

Non pas à lui^ mais à yous^ qui Tlnterprétez si bien! 

▲DRIEIIMV* 

Et ce petit exemplaire de La Fontaine, qod je YOtis avais doâné 

en partant? 

MAURICE. 

Il ne m'a jamais quitté... il était là, toujours là«.. à telles en-» 
seignes qu'il m'a sauvé d*une balle dont il a gardé l'empreinte... 

^oyez plutôt? 

ADRIENNE. 

EtYousTavez luf 

MAtJRlCB* 

Ma foi, non ! 

ADRIENNli 

Pas même la fable des Deux Pigwms, que je Touft avais re- 
commandée? 

MAURICE. 

C'est vrai... mais, pardonnez-moi, ce n'est qu'une fable 

tDRIEHRE, d'dn air d« reproche. 

Une fable ! vous ne voyez là qu'une fable ! (RédUnt.) 
Deux pigeons s'aimaient... 

(ÀTee expression.) 

D'un amour tendre. 

MAURICE. 

liOmmenoos! 

ADRISRNR. 

L'on deux, t'ennuyant au logis. 
Fut assez fou pour entreprendra 
Un voyage en lointain pays I 

MAURICE, n 

Gomme moi! 

ADRISHRl» . 

L'autre lui dit : Qu'allez -yous faire? 
Voulez-vous quitter votre frère? 
L'absence est le plus grand des quuUI 
Non pas pour vous, cruel! 

MAimiGBi 

Est-ce qu'il y a cela? 
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ADRIEimE, eontinutnU 

Hélas! dirai-je^ il pleut ! 
Mon frère a-t-il tout ce qu'il yeut, 
• Bon souper, bon gtte et le reste! 



MAURICE^ 

Le reste ! ah! après? après ? 

ÀDRIENNE^ souriant. 

Après? (AfeefineiM.) Ah! Cela vous intéresse donc^ Monsieur? 
et si je vous disais les malheurs de celui qui s'éloigne... et plus 
encore^ ingrat^ les tourments de celui qui reste... (yiTem«nt.)Non^ 
non! 

Voilà 008 gens rejoints^ et je laisse à juger 

De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines! 

Amants^ heureux amants, Toulez-vous voyager ! 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toutjours beau. 

Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout... comptez pour rien le reste» 

MAURICE. 

Ah! quand c'est vous qui lisez^ quelle différence! c'est bien 
mieux que La Fontaine ! 

ADRIENNE. 

Impiel 

MAURICE. 

A votre voix, mon cœur s'ouvre, mon intelligence s'élève, 
tout me devient facile! 

ADRIENNE, souriant. 

Tout!... même l'orthographe! 

MAURICE. 

A quand ma première leçon ? 

ADRIENNE. 

Ce soir, après le spectacle, venez me chercher... voici mon 
entrée. 

MAURICE. 

Adieu ! 

ADRIENNE. 

Vous allez dans la salle?... (Vifement.) Vous m'écoulerez... {km 
tendreue.) Tu me regarderas ? 

MAURICE, 

Aux premières, à droite. 
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ADRIETmE. 

Que je vous voie bien! que je vous adresse tous mes vers! je 
tâcherai d'être belle ! oh ! oui^ je serai belle! (eiu sort par u première 

porte à gauche.) 

HAURICE, lôrtuit par la droite. 

A ce soir! 

SCÈNE VI. 
MADEMOISELLE JOUVENOT, LE PRINCE DE BOUILLON, lodant 

par la aeeonde porte à ganehe. 
LE PRINCE, avee agitation. 

Merci, Mademoiselle, merci, je n'oublierai jamais le service 
que vous m'avez rendu !... 

MADEMOISELLE JOOVEKOT, vifomeat. 

C'était donc vrai! 

LE PRINCE, avec hamear. 

Que trop!... 

MADEMOISELLE JOUVENOT, riant. 

Voyez le hasard ! enchantée de vous avoir été agréable! 

LE PRINCE. 

Ah! vous appelez cela agréable!... (Atee eoière.) Eh bien! oui!... 
car je ne désirais qu'une occasion de rompre avec elle. 

MADEMOISELLE JOUVENOT. 

n fallait donc le dire !... si j'avais su plus tôt que cela vous 
fit plaisir!... 

LE PRINCE, avec impatience. 

Eh ! Mademoiselle ! 

SCÈNE VIL 

MADEMOISELLE JOUVENOT ta s'aueoir dotant la cheminée en fond et i« 
chauffe les pieds, LE PRINCE, L'ABBE, entrant Tivement par la seconde porte 
k droite et se retournant avec agitation. 

LE PRINCE, courant à Ini. 

Ah! c'est toi, Tabbé!... (S'efforçant de rire.) Viens donc recevoir 
mes consolations... ou plutôt me prodiguer les tiennes. 
l'abbé. 
Comment cela? 

LE PRINCE. 

L'aventure la plus piquante pour nous deux»*, 

l'abbé, à part. 

Est-ce qu'il s'agit de sa femme ? 

LE PRINCE. 

Pour toi, d'abord... tu sais notre pari de tantôt, ces deux 
cents louis... au sujet du comte de Saxe... 
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L ABBÉ^ vivement. 

Le comte de Saxe... je viens de me rencontrei* nez à nez avec 
lui... comme il sortait de ce foyer... il y vient donc? 

LE PRINCE^ vivement. 

Preuve de plus!... et j'aurais^ parbleu, bien voulu le v^îp^ 

l'abbbi 
Nous le trouverons au numéro trois des premières loges 

LE PRINCE. 

A merveille! il s'agissait de découvrir sa passion régnante... 

L^ABBÉ, 

Oui, vraiment.*, 

LE PRmCB 
Je n'ai pas été loin pour cela... (Uontrant mademoUelle Jonvenot.) Tout 

m'a si bien secondé qu'il ne te reste plus, mon cher, qu'à 
f exécuter. 

l'abbé. 
Sur le vu des preuves... 

LE PRINCE. 

Cest bien amsi que je l'entends... lis d'abord et dis-moi ton 
avi& sur ce billet d'invitation... tiens... (le lui aonnunt.) H n'est pas 
long, mais clair et précis ! 

l'abbé, HMnt. 

' «Pour des motifs politiques que vous connaissez mieux que 
« personne, on désire vous entretenir ce soir à dix heures, dans 
« le plus rigoureux tôte-à-tète, en ma petite maison de la rue 
« Grange-Batelière, que j'ai fait dernièrement meubler ! Amour 
« et discrétion ! — Signé t GoNSTAifCEt y> 

LE PRINCE, avec ètfl&rt. 

La signature de la perfide Duclos 

L ABBÉ, avec étonnement. 

Constance ! 

LE PRINCE, aT«« impatience. 

Eh oui ! vraiment! le nom ne fait rien à la chose. .«i le tiens 
ce billet de Pénélope, sa femme de chambre. 
l'abbé. 
Uni vous l'a remis? 

LE PR1NCB. 

Ou plutôt vendu à un taux d'autant plus exorbitant..^ 

l'abbé. 
Qu'ici ces valeurs-là ne sont pas rares ! 

LE PRINCE, qui, pendant ce temp», a remonté le théUre, parlant à un domettiqn«. 

Ce billet au numéro trois des premières^ sans^ire de quelle 



part. (ReTenant prè» d« l'ahbë.) £t maintenant^ mon cher abbé^ j'ose 
compter sur toi !... 

L*ABBÉ. 

Et pourquoi? 

£ pRmcii. 
Pour te rendre témoin d'un éclat qiie je me dois à moi-même; 
je veui d'abord ce soir tout briser chc» elle. 
l'abbé. 
Cest du plus mauvais goût pouf uû abbé et uH sarantl 

LE PRIKCE. 

Qua^d la science est trahie!... 

l'abbé« 

La science doit savoir se taire !... Le bruit est permis au 
comte de Saxe... à un soldat^ mais à vous^ presque parent de 
la reine... à yous^ un homme marié, ce serait un scandale... 

LE PRINCE. 

On saura toujours l'anecdote... parce qu'ici, au Théâtre-Fran- 
çais. . . Tiens, (Montrant Mademoiselld Jouvenot, «pli est à là ebemioda.) VOilà déjà 

mademoiselle Jouvenot qui n'a encore yu personne, et qui peut- 
être a déjà trouvé moyen de le dire. 
l'abbé4 
Prévenez-la... Racontez l'histoire à tout le monde!... Faites 
mieux encoi*e... une vengeance digne de vous... Les deux amants 
n'avaient-ils pas résolu Je passer cette soirée dans le plus rigou- 
reux tête-à-tété^ dans cette petite maison qui vous appartient? 

LB PBIVfCB. 

Je le crois bien ! louée et meublée à mes frais» 
l'abb*. 

Raison de plus !..* je ferais comme chez moi... un souper ga^ 
lantj délicieux, où j'inviteraie ce soir toute la Comédie fran- 
çaise, toutes ces dames 

LB PRINCB, i«eotiiil k léMu 

Un souper galant»., délicieux... 

l'abbé« 
C'est moi qui paie> J'ai perdu le parié 

LE PRIKCB> viveiiiMié 

C'est juste! 

L'ABBÉé 

Au lieu du tête-à-tête, une surprise*., un coup de théfti 
tableau mythologique 
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LB PRI«CB. 

Mars et \6nus. 

l\bbé. 
Surpris par... (S'interrompuit ) Ballet-comédie, vengeance en un 
acle! Vous, de votre côté, allez faire vos invitations. 

LE PRINCE. 

Toi, du tien, le plus grand secret avec la Duclos... et nous 
aurons ce soir un succès d'enthousiasme. (On «ntaiMi m gnad bmit à» 
bravot.) Tiens, nous y sommes déjà... 

MICHONNET, entrant. 

Eh! oui, c'est Adrienne! Entendez-vous, toute la salle ap- 
plaudit; mademoiselle Duclos ne sait déjà plus où elle en est, 

LE PRINCE, Bp|)lBudwMnt. 

Bravo ! cela commence. 

MICBONNET. 

Que dit-il? 

LE PRINCE, avee eolira. 

Bravo ! . . . bravo ! .. . bravo, Adrienne ! (n* aortsat par u pwt« à ga«ck«.) 

MICBONNET, montrant la prince. 

JTusqu'à celui-ci, qu'elle a gagné et subjugué... Une preuve pa* 
reille de tact et de goût !(â part.) Je ne Ten aurais pas cru capable. 

SCÈNE VIII. 

MIGHONNET, .«ai, écoutant Ters la gaacha. 

Ah! nous voilà au monologue, et maintenant quel silence! 

comme elle les tient tous enchaînés à sa parole ! (Conme a'ii l'enten- 

dait.) Bien ! bien ! pas si vite, mon Adrienne ! c'est cela ! Ah ! quel 

accent, comme c'est vrai! Applaudissez donc, imbéciles!... (Oa 

applaudit.) c'est bien heureux ! . . . divine !.. . divine ^ . . (Avec jaioom.) 

Ah! elle Ta aperçu, c'est évident, il est d^ins la salle! et penser 

que c'est pour un autre qu'elle joue ainsi ! qu'elle le regarde en 

ce moment! qu'elle puise dans ses yeux tout ce génie!... c'est 

horrible! (Entendant on ven.) Commc c'cst dit... c'est délicieux... je 

deviens fou, je ris, je. pleure... je meurs de douleur et de joie! 

Oh! Adrienne, en t'écoutant^ j'oublie tout, même ma jalousie, 

même... (cbercbant antoar de ini.) mémc Ics acccssoires... OÙ douc est 

^a lettre de Zatime? je la tenais tout à l'heure!... est-ce que je 

"■urais perdue? Pour la première fois, depuis vingt ans, il y 

ait erreur ou omission par ma faute... c'est qu'une lettre 
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turque n'est pas4x>mine une autre, cela ne se remet point par la 

petite poste. (Il ek«re|ia dui la table, k droite.) 

SGËNE IX. 

HAURIGEj «Btrast par la porta de droite et m dirigeant van la gauckii 
MIGHONNET, à la table, à droite. 

MAURICE, an fond. 

Par saint Arminius, mon patron, maudit soit le duché de 
Gourlande! 

MICHONNET, cherebant toiqoan. 

Ah! dans ce tiroir. 

MAURICE, loi^oari an fond. 

Manquer à mon rendez-yous ayec Adrienne... jamais!... et 
d'un autre côté, ce billet que la Duclos vient de m'envoyer au 
nom de la princesse... comment mVt-elle découvert au fond de 
cette loge?.'., et comment la faire attendre toute la nuit hors de 
son hôtel, dans cette petite maison où elle ne vient que pour 
moi, pour mes intérêts, pour cette réponse du cardinal de 
Fleury? et puis, impossible de prévenir madame de Bouillon, 
tandis qu' Adrienne, cette pauvre Adrienne, si je pouvais lui 
parler et lui dire... non pas tout... mais Tessentiel. (u dirige tuft 

vera la gauche.) 

M1CH0NNET, to^joan à la table, à droite. 

OÙ allez-vous. Monsieur ? 

MAURICE. 

Je voudrais parler à mademoiselle Lecouvreur,, 

MICHONNET, k part. 

Encore un ! et quel air agité ! (Haut.) Impossible, Monsieur, elle 
est en scène... 

MAURICE. 

Quand elle en sortira... 

MICHONNET. 

Elle n'en sortira plus... 

MAURICE^ à part. 

Nouveau contre-temps!... (a lEiehonaet) Et veuillez me dire. 
Monsieur?... 

MICHONNET. 

Pardon, Monsieur, d'autres devoirs... (Apereenai onimuit, qai vient 

de la droite et tranrN U tbaure.) ACOHiat, mOU boil, je VCUX dire moU- 
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sîeur QuînauU, voulez-vous remettre à Zalîtûfe 8ft lettre pour 
Roxane, sa lettre du quatrième acte? 

QUINAULT^ aveeBerté. 

Moi !... Je vous trouve plaisatit !... Pour qui me preDez-vous ? 

MICHONNET. 

Pardon!... Veuillez dire seulement à madenldiselle Jotitenot 
de ne pas entrer en scène sans prendre sa lettre^ qui est là sur 
cette table.... 

QUINAULT, 

G*est bon!... c*est bon!... on le lui dira, (n antn tof u ibiitr», à 

gaoehe, pendant qae Maurice redeaecnd vers la droite.) 

MICHONNÊT^ se levant de la table, en rianti 

n n'est pas de bonne humeur, je comprends... lOxane va tfôp 
bien! ah! Duclos, qui entre en ce moment... (s'approehant de la 
gauche.) Oui, évertuc-toi, pauvre fille... pleure... Cfie !... tu aitnes 
mieux chanter?... chante!... tu as beau faire, tu es vaincue!... 

MAURICE, qui l'est assis à droite, près de la table, prend le parchemin. <|ae Michonnet 
▼ient d'|L placer et le déroule avec eorloiit^. 

Rien d'écrit! Àh! palâàmblëa! à mou sèôourt le3 ruses de 

guerre ! (Il <crit quelques mots an èràyon et foule le par6hémiA, qu'il remet sttr la table.) 
MICHONNET, regardant toujours du Côté du théâtre, à gauche. 

Adrienne reprend... elle parle à Bajâzet, et sa voix elit d'une 
douceur... Ah! si j*étals sociétaire. Je jôueraië peut-être les 
amoureux... On est toujours jeune quand on est sociétaire... Je 
l'entendrais me dire : 

Écoutez, Bajazet, je Idùl que je vous aime ! 

MADEMOISELLE JOUVENOT, sortant vivement de la eoaUsse, à ganehe. 

£h bien ! Michoonet^ ma lettre ?.,. ma lettre pour Roxane, où 
donc est-elle ? 

M1CH0»NET. 

LÀ... sur cette table... Est-ce que QuinauU ne vous Ta pas 
dit? 

MADEMOISELLE JOUVENOTs 

Eh ! non, vraiment ! ... Il est si boa camarade ! 

MAURICE, présentant à. mademoiselle Jouven»! le parchemin roulé. 

Voici, Mademoiselle. 

MADEMOISELLE JOlTVKNOTj lii fkisant krévéreDee. 

Merci^ Monsieur, (u regar^Untes ioiimu) Voilà uo officier qui est 
fort bien, mais très-bien I 
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MICHONNET. 

Bbbienl votfe entrée? 

MADEMOISELLE JOUTENOT. 
Àh ! fEIlc Mft par Ife eoolitM, & gattehg du ip-^eUlétar.) 

Maurice^ à part, la luW&bt del yeii«. 

Elle aura mes deux mots de la main même de Zatime... et saura 
que je ne peux la venir chercher fcè soir... Mais demain!... de- 
main !... ô mon grand-duché de Courlàtide^ Youà ne talefe pas ce 
que vous me coûtez!... Allons à la rue Grange-Batelière, (u tort 

par la porte à droite.) 

MICHONNET, ré|atd«tal lAi^onn par la gaoche. 

Zatime entre en scène... Bon! elle n'a pas la. lettre... Si, elle 
Ta... elle la remet à Roxane.M Dieu! quel effet!... elle a tres- 
sailli... elle se soutient à peine I.é. et son émotion est telle, qu'en 
lisant le billet, son rouge lui est tombé du visage*.. C'est admi- 
rable!... (Les applaudissements ëelatvnt ata» force.) Oui, OUi... frappCZ dCS 

mains... Bravo! bravo! c'est cela!... sublime! admirable! 
SCÈNE X 

(Les aetewf entrent viTement par les denx portes de pacht et m rangent dans Vttûf 

suivant : 

MADEMOISELLE DANGEVILLE, POISSON, LE PRINCE, L'ABBÉ, 
QUINAULT^ JOtJVENOT. Les autres aeleurs et seigneurs vont et viennent au 
tond, ainsi que Miohennel.) 

MADEMOISELLE DANGEVtLtE. ' 

le ne sais pas ce qu'ils ont ce soir, ils applaudissent tous 
comme des fous. ^ 

lUDEMOt§ELLE JOUVENOT. 

Ils se trompent, ma chère... ils se croient déjà aux fohes amou* 
reuses, 

l'aBBE, entrant. 

Cest superbe! 

mademoiselle DÀNGEVILLE* 

C'est absurde!... 

POtBBON. 

Ça me fait rire..* 

QUINADLT. 

Ça me fait mal. 

MADEMOISELLE JOUVENOT* 

Pauvre homme I 
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LIS PRINCE 

Le fait est que jamais je n'ai rien entendu de plus beau... et 
je m'y connais. 

ADRIENNEy entrant avec agitation par la gauche, à part. 

Après deux mois d'absence... ah! tï'est bien mal!... Allons, 
du courage ! 

LE PRINCE. 

Et du plaisir.... Vous êtes des nôtres. 

l'arbé. 
Je venais l'inviter. 

ADRIENNB. 

Moi? 

L^ABBÉ. 

Au joyeux souper où nous avons toute la Comédie française... 
toutes ces dames. 

ADRIENNE. 

Impossible! 

MADEMOISELLE JOUVENOT^ qui ait deteendae à ffloAêi 

Par fierté? 

ADRIENNB^ afee bonté. 

Oh ! non... mais je n'ai pas le cœur à la joie. 

l'abbé. 
Raison de plus pour vous égayer... Un souper charmant^ où 
nous vous ofEHrons ce qu'il y a de mieux (Montrant let aeteun.) dans 

les artSy (Montrant le prinee.) à la COUr, (Se montrant lui-même.) daUS le 

clergé... et dans l'épée... Le jeune comte de Saxe est des nôtres! 
c'est le héros de la fête! 

ADRIENNE^ vÎTement. 

Lui que je désirais tant connaître! 

LE PRINCE. 

En vérité! 

ADRIENNE. 

Une demande que j'avais à lui présenter... un neutenant dont 
je voulais faire un capitaine. 

l'abbé. 

Nous vous plaçons à table à côté de lui... et votre protégé est 
colonel... au dessert. 

ADRIENNE. 

Ah ! ce serait bien tentant.... Hais la tragédie finira tard... je 
serai fatiguée... Je n'ai pas de cavalier... 
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l'abbé BT le prince j prAMaluit la9iis« 

Ed voici . 

ADBIENNB. 

^e n'en veux pas. 

LE PRinCB^ tiwmMit. 

Eh bien, vous Tiendrez seule; tous connaissez la petite mai- 
son... de la Duclos... 

ADRIENNE. 

lia voisine! ce beau jardin... 

LE PRINCE. 

Dont le mur fait face au vôtre! Voici la clé delà rue... quel- 
ques pas seulement... 

ÂDRIÉNNE. 

C*est quelque chose... 

L ABBÉ, nvÉBtal, 

Vous acceptez? 

ADBIENNB* 

Je n'ai pas dit celai 

LE PRINCE. 

M. Michonnet sera aussi des nôtres... 

MICHONNET. 

Gomment donc, monsieur le prince, dès que mon spectacle de 
demain sera fait... (Apvt, ngwUiit Adri«iuia.) Passer toute la soirée 
avec elle... 

ADRIENNE, à part. 

Oui, je m'occuperai encore de lui, l'ingrat!... ce sera là ma 
vengeance! 

l'avertisseur, mi dahon. 

Le cinquième acte qui commence. 

ADRIENNE. 

Idieu, adieu. Messieurs. (Biie «ort par u gnekt.) 

MICHONNET. 

Allons, Messieurs... allons. Mesdames... 

mademoiselle DANGEVILLE, à l'ftbU. 

Un mot seulement, l'abbé. Pourrai-je, pour me donner la 
main, amener quelqu'un?... 

l'abbé» riant. 

Le prince de Guéménée? 

mademoiselle dangeviuji. 
Du tout. 
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L^AllllÉ^ de même. 

Jn autre? 

MADEMOISEttft DaNÛEVILLE. 

Fi donc! un tête-à-tête! Pour qui me prtûez-vous?... J^en 
amènerai deux... 

l'abbé, Hkttt. 

A merveille!... 

MADEMOISELbS JOUYENOT. 

Et notre toilette pour ce soir... et nos voitureSi où aerotit- 

elles? 

I«*ABBÉ. 

Oti songera à tout... et de plus on tous pro]net«t. ce qu^on n% 
TOUS a pas dit... une surprise, un secret. 

MESDEMOISELLES JOUTENOT^ DANGEVILLE^ ET TQVTIS UiS AUTRBB AlD- 
TRICES, «ceoarant et enteurftiit l'abbé. 

Ah! qu'e»l-ce donc... qu*est-ce donc? 

l'abbé. 
Je ne puis rien dire... vous verrez... vous saurai, •• 

MlCflONNETj erient. 

Le cinquième acte! voilà Tidée seule d'une fête qui bouleverse 
tout dans nos coulisses... OU ne s'y reconnaît plus... A votre ré- 
plique... à vos rôles... (A l'abbé et eu prince.) Et VOUS, Messicurs^ je 

suis obligé de vous exiler ! (il m pote entre lea teignem et lei aetriea% ^'U 
téfêft et d'un tda tM^ique i) 

Qu'à ces nobles s&igneurs le foyer soit fermé. 
Et que tout rentre iti dans l^ordi'e accoutumé 1 
(tëi uUgaam el lëa ketrieea lé metlellt i fin, et la toile tombe^ 
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Mjieft 4a la îae Ôfanj 

ne. ei va pwi coupe ; une porte, vers la droite, égaiemeni en p«n coupe ; une croiseo 
e donnant sur un balcon ,- sur le premier plan , a gauche , nn panneau secret, au se- 
1 plan, une table, sur laquelle est an flambeau à deu branchai avec dei boufiea ittn- 
i; sur le prenûer plan, à droite* niie portet 



Un salon élégant 'dans U pe(llt Mlioa da Ifl me Ôfan|«-ttaUUirt; pâtîe ttt fofttf , ten U 
gauche, et en pan coupé : une porte, vers la droite, également en pan coupé ; une croisée 
titrée donnant sur i— *-^-— — '- — — ' *— ^ •-- * 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PRINCESSE, «eule. 

Louis XIY disait : i'ai failli attendre lé., et moi, princesse de 
Bouillon, petite-fille de Jean Sobiesky... j'attends ! (Soar!«at.) J'at- 
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tends réeî!«ment... je ne peux pas tfle le dissimuler!... La Du- 
clos m'a pourtant fait dire que Sdll petit billet avait été remis au 
comte de Saxe lui-même datls utlé loge où il était seul... (RéHé- 
cUtMiit.) Seul !... est-ce bien trai^ N'est-ce pas pour une autre 
qu'il manque à ce rendez-vous, oû Je suis venue, où me voici!... 
On peut pardonner une infidélité, cela souvent ne dépend pas de 
nous; une impolitesse... jatnais ! Je n'ai pas été en ma vie une 
seule fois impertinente Sans y avoir tàdié... et réussi... (s« iennt 
aT«e impatieiuMO Qn2e hcurcs !... Monslcur le comte, vous arriviez 
le premier Tannée dernière; voilà une heure dé retard oui me 
prouve que j'ai un an de plus! Malheur à elle, malheur à vous 
de me l'avoir rappelé! Je venais ici avec eftipresseroent, avec im- 
patience, pour vous sauver, et vous me laisse^ le temps de ré- 
fléchir que je puis également VoUS perdre, que votre fortune po- 
litique est entre mes mains... e*est plus qu^grat^ c*est mal- 
adroit. <» (Se UfftftI «t narchâat ^«m 1« fend.) AllODS I 

SCËNC 11. 

LA PRINCESSE, BiAURICfe^ «ntnntpu le fond. 
LA PRINCESSE, apercevant Maarice, qui vient d'entrer doacement derrière elli^ 

Ah !... (Lai tendant u main.) Yous faites bien d'arrlvcr! 

MAURICE. 

Mille excuses^ princesse 

LA PRINCESSE^ d'un air graeienx. 

Pas de reproches ! d'autres ne songeraient qu'à leur dignité 
blessée, tnoi je ne songe (atmriaiit.) qu'au temps perdu sans vous 
voir. Il faut qu'à minuit je sois rentrée à l'hôtel. 

VAURlCfi. 

Imagintz^voUs qu'en quittant la Comédie fTahçaise, il me 
sembla être suivi. Je pris plusieurs détours, plusieurs rues qui 
m'éloignaient de ce quartier, et je pensais avoir dérouté mes 
espions, lorsqu'en me retournant j'aperçus, sur ce boulevard 
désert^ deux hommes enveloppés de manteaux qui me suivaient 
à distance. Que voulez-vous? leur demandâl-Je. Ils ne répon- 
dirent que par la fuite, et quoiqu'ils courussent bien, je n^eusse 
pas manqué de les poursuivre et de les assommer^ sans la 
crainte de vous .faire attendre, princesses 

LA PRINCESSE, fonriant. 

Je VOUS en remercie !... Cette aventure se lie peut-être à celle 
dont je voulais vous eatretenir* J'ai été aujourd'hui, comme je 
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TOUS Pavais promis^ à Versailles... Marie Leckzinska, notre nou- 
velle reine, et comme moi Polonaise, n'a rien à refuser à la pe- 
tite-fille de Sobiesky ; elle a vu, à ma prière, le cardinal Fleury, 
elle lui a parié de rt^aire de Couriande. 

MAURICE. 

bonne et généreuse princesse î Eh bien ?... 

LÀ PRINCESSE. 

Eh bien, le cardinal aimerait mieux ne pas accorder les deux 
régiments qu'on lui demande; il voudrait être agréable à la jeune 
reine, et en même temps ne mécontenter ni l'Allemagne ni la 
Russie, que vous menacez, et avec qui nous sommes en paix. 

VÀURICE, «Tee impalienee. 

Son avis, alors? 

LA PRINCESSE. 

n n'en a pas, il n'en émet pas... et pour agir en votre faveur, 
sans rien faire, il vous permet seulement de lever ces deux ré- 
giments... à vos frais! 

MAURICE, 

Gela me rassure. 

LA PRINCESSE. 

Et moi pas !... Avez-vous de Targent? 

MAURICE. 

Non! 

LA PRINCESSE. 

Gomment, alors, paierez-vous vos deux régiments? 

MAURICE. 

Mes régiments français? 

LA PRINCESSE. 

Oui. 

MAURICE, gùement. 

Je ne les paierai pas! si ce n'est après la victoire! Et jusque- 
là, soyez tranquille, je les connais!... ils se feront tuer pour 
moi... à crédit! 

LA PRINCESSE. 

Très-bien ! Une autre chose encore... est-il vrai que vous ayez 
des dettes? que vous deviez soixante-dix mille livres au comte de 
Ralkreutz, un Suédois, qui, en vertu d'une lettre de change, 
peut vous faire appréhender au corps? 

MAURICE, 

Pourquoi cette demande? 

LA PRINCESSE. 

Parce qu'un grand danger vous menace; l'ambasseur russe a 
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chaîné messieurs de la police de ne pas vous perdre de vue. 

MAURICE. 

Voilà donc pourquoi Ton m'a suîTi ce soir... je suis fâché 
alors de n'avoir pas coupé les oreilles !... 

LA PRINCESSE. 

A ces espions?... Mais leurs oreilles^ c^est leur place! des 
pc:^sde famille peut-être! Fi donc!^.. Hais ce n'est pas tout, 
r mbassadeur moscovite veut également découtrir à tout prix 
ce M. de Kalkreutz qui doit être à Patis. 

MAURICE. 

Et pourquoi? 

LA PRINCESSE. 

Pour lui acheter sa créance^ se mettre en son lieu et place^ et 
vous faire mettre en prison 

MAURICE. 

Une belle vengeance ! 

LA PRINCESSE. 

Mieux que cela^ un coup de maître; car, vous prisonnier, la 
Courlande, dont le souverain est en gage, est livrée aux intrigues 
de la Russie, les conjuré^ n'ont plus de chef, les troupes se 
dispersent. 

MAURICE. 

Cest ma foi vrai!... que faire! 

LA PRINCESSE. 

Ty ai déjà pensé... Tai obtenu de M. le lieutenant de police, 
qui me doit sa place, que s'il découvrait la demeure de M. de 
Kalkrputz, on m'en donnerait d'abord avis à moi, qui vous en 
préviendrai... Alors, vous irez trouver M. de Kalkreutz... 

MAURICE. 

Pour me battre avec lui. 

LA PRINCESSE. 

Non, makis pour prendre des arrangements. Le plus simple de 
tous, serait de le payer. 

MAURICE. 

Et comment? je n'ai pas soixante-dix mille livres disponibles. 

LA PRINCESSE, vret alsction. 

Hélas! ni moi non plus! 

MAURICE. 

Et d'ailleurs, je n'accepterais pas. Il n'y a donc qu'un moyen 
qui me convienne. 



( 



i 



166 ÀDHIBNNE LBGOUTRBITE. 

LA PftlNCBSSB, 

Lequel? 

MAimiQE. 

Laissant la MoscoTie, la Suède et la police i'enlaeer mutuelle- 
ment ( W.JS leurs intrigues, auxquelles je n'entends hen, je pars 
demain. 

u nmcGSSB. 

Vous parteiT..* 

HÀimiCK. 

' Ce n'était pas mon dessein^ mais une partie de mes recrues est 
déjà disséminée sur la frontière, et vos huissiers n'auront pas 
beau jeu contre mes boulant | c'est là que j'irai me réfugier! Le 
brevet que vpus m'ayez obtenu double les droits de mes sergents- 
recruteurs, qui enrôlaient déjà sans pârmitsiou; juge» mainte- 
nant, avec autorisation et privilège du roi !... Nous allons lever en 
masse toute la frontière... Je sais bien qu'à Yen^iUes et ailleurs 
il y aura du bruit, des réelamations^ l'ordre de suspendre... Je 
yais toujours! Des oofes diplomatiques?.,, j'intercepte,., Pes 
courriers?... je les enrôle dans ma cavalerie.... Et, lorsqu'enfia 
les chancelleries européennes seront eu mesurt; ^'échanger des 
protocoles, la Courlande sera envahie, et les Tai ures de Menzi- 
koff dispersés par les escadrons français : voilà moo plan !..• 
LA pmncfissis. 
Il n'a pas le sens commun. 

MAURICE. 

Permettez?... S'il s'agissait de l'ordonnance a une fête ou d'un 
quadrille de bal, je demanderais vos conseils; mais dès qu'il s'a- 
git de cavalerie et de maaœuvres^ je prends tout sur moi»., cela 
me regarde. 

LA PRINCESSE, l'tniiqaBt. 

Non, à peine arrivé, vous ne quitterez pas Paris! jiest bien le 
moins que vous y restiez quelques jours encore ; que votre pré- 
sence et votre affection me dédommagent enân de ce que j'ai 
fait pour vous et des jours que je vous al oonsacrés. 

MAURICE. 

Princetse, entendons-nous! Je n'ai jamais été ingrat, et dans 
ce moment où je vous dois tant, manquer de franchise, serait 
manquer de reconnaissance ; ce matin déjà, car moi je ne sais 
pas tromper... je voulais tout vous dire et vous avouer* « 

LA P|UNGE8I% 

Que vous en aiiiMz une autraf 
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MAURICE^ vÎT^mant. 

Qui ne vous vaut pas, peut-être? 

LA PRINCESSE, en cherchant à se modérer. 

£t quelle est-elle?... (Avec explosion.) Quelle est-elle?... Répon- 
dez. .. ear vous ne savei pas ce dont Je suis capable. 

MAURICE. 

C'est justement pour cela que je ne veux pas vous la nommer. 
(D'un ton cMtiiiiint.) Maîs au Ifeu d'emportemcnt et de menaces, 
pouniuoi ne pas se parler de franche amitié, pourquoi surtout 
ne pas se dire loyalement la vérité? Jamais je n'ai vu de femme 
plus aimable quQ vous, plus séduisante, plus irrésistible^ et 
pourquoi? Cest que vos chaînes ne semblaient tressées que de 
fleurs, c'est que, gracieuses et légères, elles retenaient un heu- 
reux et non pas un captif... c'est que toujours prêle à les bri- 
ser, votre main coquette na eraignaii pas d'en détacher parfois 
qiielque» feuUlesfi 

LA PRINCESSE. 

Maurice! 

MAURICB. 

rai juré de tout dire. Cest 60U8 l'empire d'un pareil traité, 
que le plaisir, un jour, nous a souri, car ni vous ni moi, n'avions 
pris au sérieux un semblable sentiment, et nos liens volontaires 
ont eu d'autant plus de durée qu^ chacun de nous s'était réservé 
le droit de les roqipre; le reproche est donc injuste, où il n'y 
eut point de serment, il n'v a point de parjure. (Avec ehaear.) 11 y 
en aurait, si je manquais a Tamitié et à la reconnaisaance que 
je vous ai vouées. De ce côté-là, j'en jure par l'honneur^ je me 
crois engagé. Pour le reste je suis libre. 

LA PRINCESSE. 

Pas de me trahir^ perfide î 

MAURICE, 

Ah ! prenez garde, princesse, je finis toujours par conquérir 
les libertés que l'on me eonteste. 

LA PRINCESSE. 

Cest ce que nous verrons, et dussé-je vous perdre vous et 
celle que vous me préférez; dussé-je, pour la connaître, tout 
sacrifier... 

MAURICE. 

Écoutez donc... ce bruit dans la cour.., 

LA PRINCESSE. 

Uu^bioil de voiture! 
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MAURICE. 

Est-ce que ycTus attendez que]qu*ua? 

LA PRINCESSE. 

Eh! non, vraiment... Mademoiselle Duclos^ qui^ seule^ peut 
Tenir ici, ne s'en aviserait pas, sachant que nous devions nous y 
trouver. 

MAURICE^ à la prineecM, qai t'approcha de la eroitée« à droite» 

Voyez donc... par la fenêtre du jardin^ vous qui connaissez 
cette maison... 

LÀ PRINCESSE, redeieendant vivemeat» 

ciel ! c*est mon mari ! 

MAURICE. 

Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. 

Le prince de Bouillon '*en suis sûre... je Tai vu, descendait 
de voiture 

MAURICE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

LA PRINCESSE. 

Je rignore... Mais il n'est pas seul^ d'autres personnes l'ac- 
compagnent, que la nuit ne m'a pas permis de distinguer.* 

MAURICE. 

Je les entends!... elles montent cet escalierl 

LA PRINCESSE. 

(Test fait de moi! 

MAURICE, remontant vers le fond. 

•Non, tant que je serai près de vous. 

LA PRINCESSE. 

Il ne s'agit pas de me défendre, mais d'empècber que je sois 
vue dans cette maison!... Si le prince, si quelqu'un au monde 
se doute que j'y ai mis les pieds... 'je suis perdue de repu 
tation!... 

MAURICE. - ^ 

C'est vrai! 

LA PRINCESSE. 
Ils viennent... (Moatnirt la porte à droite.) Ah! de cs côté..« 
MAURICE. 

Où cela conduit-il? 

LA PRINCESSE, travenaot le théltre et a'élaofaDt.diiu le eakÎMt à dnill. 

A un petit boudoir! 
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SCÈNE III. 
L'ABBÉ, LE PRINCE^ «.tnot par l« fond; MAURICE. 

LE PRINCE^ ipereeTaiit la porte à droite qui vient de te feroMT* 

Ah! Ton vous y prends mon cher... 

MAURICE^ avee Ironble* 

VoDS ici^ Messieurs?... 

LE PRINCE^ ritaL 

Pai vu la dame> je Taî vue! 

MADRICB. 

Cest une plaisanterie^ sans doute! 

LE PRINCE. 

Non^ parbleu! la robe blanche flottante... qui disparaissait... 
Voici donc la Saxe aux prises avec la France... 

MAURICE. 

Qu'est-ce que cela signifie^ 

L*ABBÉ. 

Que nous sommes au fait, mon cher comte. 

LE PRINCE, ^iement. 

Et que cela ne se passera pas à huis clos^ il nous faut de Téclat 
et du scandale. (Frappant sur l'épaaie de l'abbë.) Nous uc sommes pas 
des abbés pour rien... n'est-il pas vrai? 

MAURICE, an prince avec impatienee. 

Eh! Monsieur, j'aurais cru, au contraire, que c'était pour 
TOUS qu'il fallait éviter le bruit... Mais puisque vous le voulez^ 
puisque vous savez tout... 

* LE PRINCE, riant 

Tout... et de plus nous avons les preuves... 

MAURICE, froidement et mettant ion chapeau. 

Monsieur le prince, je suis à vos ordres... Monsieur l'abbé 
consentira, je Tespère (le costume n'y fait rien), à nous servir 
de témoin, et comme il y a, je crois, uu jardin, nous pouvons y 
descendre. 

LE PRINCE, tiaxA. 

k cette heure? 

MAURICE. 

n est toujours llieure de se battre... et pourvu que nous en 
finissions promptemeut... cela doit vous convenir. 

T. lU. 10 
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L ABBÉ^ qai • ramonU la théâtre, radeacand prèa de Maoriea. 

Voilà où est votre erreuf . Nous ne tenons pas à en fînir^ au 
contraire^ nous voulons que cela dure : 

Amour fidèle^ 
Flamme éternelle ! 

Gomme dit Pair de Rameau! Et par qn béroïsm<î qui «urpitsse 
toutes les magnanimitép d'opéra, M# te prince vous abanaonne 
votre conquête ! 

lumucE. 
Qu'est-ce à dire? 

l'abbé. 
A la condition que le traité de paix sera signé ici^ à souper^ à 
réclat des flambeaux ! 

u rames. 
Au bruit des vtrres «t du obampagne 

MAUBIOB. 

Est-ce de moi^ Messieurs^ que Ton veut rire? 

l'abbâ. 
Vous l'avez dit! 

W FRiNCi; 
Mon seul but étant de prouver à la Duclos... 

MAURICE. 

LaDuclos... 

LE PRIIICE^ montnni la porte à droits. 

Que je ne tiens plus 4 ses charmes. 

L*ABBÉ. 

Et que st la France et la Saxe se battaient po«v elle— 

lE MUMCB. 

Et pour sa vertu... 

L*ABBÉ. 

Ce serait là une querelle d'Allemand que l|. le prinoa ne se 
pardonnerait jamais... Abl abî abl 

LE PQINCÇy mnt Meai, 

Ah! ahl ah! c'est drôle, n'esWl pas vrai?,,. Et loin darire».. 
comim nous,.* i^ous Ave« un m étonné... 

MAURICE. 

Oui, d'abord... Mais^ g)aiatepapt| cela me paraît en effet si 
original... 

LE PRIMCE. 

N'est-ce pas?... Ah! ah! m'enlever la Du^los... de mon con- 
sentement... un service d'ami!... 
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L ABfiÉ. 

Et iouÉ ne y^ftiséreti piA, en tiauteaut alliés^ dévoua donner 
la main... 

MAURICS. 

Non^ parbleu ! voici la mienne... 

. LS PEINCE5 4ë<lMaal« 
Soyons amis^ Ginna^ c'est moi qui f en conTie. 

L*ABBÉ| riant. 

Et si, pour ratifier le traité, il vous faut un notaire, je vais 
chercher celui de la Comédie française t et d^autres témoins en- 
core! (U Mfl tuf ta fané.) 

MAURICE, étonné. 

Que ditril? 

LE PRINCE, riant. 

Vous ne tous douteî pâ9 de la brillante compagnie qui tous 
ftttend dans ma petite tnaisôb... ou plutôt dans la vôtre... car, 
ce soir, tous êtes le maître, le héros de la fête; à voua les hon- 
neurs! 

MAURICE, aTee embanaa. 

C'en est tfop, ptince! 

LE PRINCE. 

Sans Compter une nouTélle tîurpriSe que flous vous préparons, 
une jeune dame charmante, qui désirerait ardemment vous 
connaître, et Tabbé, qui est maître des cérémonies, est allé lui 
donner la main pour vous la présentéf avant le souper I 

MAtnuCË, avee ambafnt. 

(Test moi qui vous prierai de me conduire vers elle... (a pati, 
ntuiuxi à droite.) Pourvu quo d*ici-là je puisse délivrer ma captive 

et la soustraire à tous les regards! (Il s'approcha de la craùéa l itoUèt qui 
«tt reitéa ouTerte, et regarde dans U jardin.) 

SCÈNE IV. 

L'ABBË, donnant la main & ADRIENNE, et entrant par le fond; Lfi ^RtNCE, 
alhnt au devant d'elle; MAlTRICE^ regardant par la croisée, qui est an second 
plan, à droite. 

LA iPRlltCE, i Aérienne. 

Arrivez donc! M. le comte de Saxe est là qui vous attend 
I avec impatience... 

L*ABRtf. 

Eh ! mais^ ma toute belle, vous tremblez? 
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ADRIENNE. 

Cela est ^Tai... la présence d'un homme illustre m^émeut tou 
jours malgré moi. 

LE PRINCE, l'approche de Mauriee, qui est toujoari prèe dn balcon, et lui dils 

Mademoiselle Lecouvrèur. 

MAURICE^ i ce nom, ta retonne vivemenl, 

ciel ! 

ADRIENNE^ levant les yenx, et regardant Maurice, poussant nn ert. 
Ah ! (Le prinee a passé près de la fenêtre i droite, qai était ouverte, et qu'il re- 
ferme; l'abbj est remonté au fond, à gauche, vers la table, sur laquelle il place son cha- 
peau et 8B$ gants. Les acteurs sont dans l'ordre suiTant ; l'abbé, Adrienne, Maurice, le 
prince.) 

MAURICE^ i paru 

C'est elle! 

ADRIENNE^ le regardant. 

Le comte de Saxe... ce héros... ce n'est pas possible... (sue^*- 

> vance vers lui.) 

MADRICE^ i voix basse, et lui saisissant la mata. 

Tais-toi ! 

ADRIENNE^ poussant na cri de joie, et portant la main i soa esevr* 

C'est lui : 

LE PRINCE9 qui a refermé la fenêtre et qui revient se placer entre emu 

Eh ! mais qu'avez-vous donc? 

ADRIENNE. 

Une surprise... bien naturelle... M. le comte, que je croyais 
n'avoir jamais rencontré, m'était connu... mais beaucoup... 

(La regardant avec expression.) bcaUCOUp ! 

l'abbé, gaiei 

De vue!... 

ADRIENNE, 1 

Non! je lui avais même parlé. 

LE PRINCE 

Où donc? 

MAURICE, Tifemeat 

Au bal de l'Opéra!... 

LE PRINCE, riant. 

Un déguisement. 

AIAIENNE. 

Monsieur leicomte les aime, les déguisements! je ne le croyais 
pas! 
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MAURICE. 

rayais peut-être des raisons !... et si je vous en faisais juge. 
Mademoiselle... 

l\bbé. 
Gela se trouve bien^ Adrienne a aussi une demande à vous 



MAURICE. 

k moi! 

LE PRINCE. 

Cest là seulement ce qui Ta décidée à venir avec nous! une 
pétition à vous présenter en faveur d*un petit lieutenant 

L*ABBÉ. 

Dont elle veut faire un capitaine ! 

MAURICE, avee émotion. 

En vérité!... vous. Mademoiselle, vous vouliez..* 

ADRIENNE. 

Oui... mais je n'ose plus... 

MAURICE, 

Et pourquoi? 

ADRIENNE. 

Pauvre officier... je croyais qu'il n'avait que la capçt.et Tépée, 
et peut-être n'a-t-il pas besoin de moi pour faire son chemin 

MAURICE. 

Ah! quel qu'il soit, votre protection doit toujours lui porter 
bonheur ! 

ADRIENNE. 

Je verrai alors... je prendrai des informations, et s'il mérite 
réellement l'intérêt qu'on lui porte... 

LE PRINCE. 

Vous aurez le temps de parler de lui à table... nous vous met- 
trons à côté l'un de l'autre... (Remonlantle théâtre et revenut m placer enin 

Adrienne et l'abbé.) L*abbé, toi, Ic grand ordonnateur, veille au 
souper. 

L^ABBÉ. 

Les fruits et les bouquets, cela me regarde, (ii sort par la porte dn 

fond, i gauche.) 

LE PRINCE. 

Moi, je me charge d'un soin plus important... je crains que 
quelque fugitive ne veuille nous échapper... avant le souper, 

ADRIENNE, gaiement. 

Ce n'est pas moi> je vous le jure ! 
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M. le pnncequi est gouverneur de la place^ il a fermé tui-mème 
toutes les portes âe la citadelle... et il en garde les clés! 

MICHONNET. 

CTest pour affaire urgente... pour mon répertoire, 

ADR1ENNE. 

Pauvre homme ! il ne rêve qu'à cela^ même la nuit. 

MICHONNET. 

Une indisposition fait changer mon spectacle de demain, et je 
voudrais courir chez mademoiselle Duclos^ avant qu'elle ne fût 
couchée. 

L ABBÉ, arruigeaiit •«« booqaeU, i ganche, près de la tabla. 

Ah bah! 

MICHONNET. 

Lui demander si elle pourrait me jouer demain Gléopâtre. 

l'abbé, de mène. 

N'est-ce que cela? 

MAURICE, k part 

Ociel! 

l'abbé. 
Vous n'avez pas besoin de vous déranger, mademoiselle Du- 
clos soupe avec nous. 

MICHONNET. 

Vraiment! je reste, alors. 

l'abbé. 
C'est la reine de la soirée, demandez à M. le comte de Saie. 

MICHONNET, le regardant avec lurprtie et revpeeu 

11 serait possible! quoi! c'est là M. le comte de Saxe... lui- 
même? 

ADRIENNE, présentant Miehennet an eomte. 

M. Michonnet, notre régisseur général et mon meilleur ami ! 

MICHONNET, passant près de Maurice. 

Cest Monsieur, si je ne me trompe, que j'ai eu le plaisir de 
Toir ce soir au foyer de la Comédie française, (a Adrienne.) Je crois 
même... c'est singulier... qu'il te demandait? 

ADRIENNE, Ti?ement. 

n ne s'agit pas de moi, mais de Cléopâtre et de mademoiselle 
Duclos. 

MICHONNET. 

C'est vrai, et dès que vous m'assurez qu'elle est ici... 
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L*ABBÉ^ quittant U tablft i gauche et Tenant se placer entre Adrienne «t Miehonr.et, cf 
tournant des rubani autour d'un bouquet. 

Nous sommes chez elle... dans sa petite maison, où elle avait^ 
pour ce soir, donné rendez-vous à M. le comte. 

ADRIENNE. 

Que dites- vous? 

MAURICE, voulant le faire taire. 

Monsieur Tabbé! 

L ABBÉ, toujours arrangeant de* bouquets 

En tête-à-tête... Je le sais, et je commets là une indiscrétion, 
car nous ne devions rien dire avant souper, mais ici, entre amis^ 
je puis vous raconter Tanecdote. 

MAURICE. 

Et moi, je ne le soufirirai pas ! 

L ABBÉ, terminant un bouquet. 

Vous avez raison, M. le comte la sait mieux que moi, d'est à 
lui de vous la dire. 

MAURICE, furieux. ' 

Monsieur! 

L*ABBÉ. 

Je la gâterais, tandis que le héros lui-même de Taventure. 
(A Adrienne.) Oscraf-jc offrir cc bouquct à Melpomène? Ah ! mon 
Dieu! quelle expression dans ses traits! quelle expression tra- 
gique ! regardez donc vous-même, monsieur le comte ! (L'abbd n^ 

tourne Tors la table du fond, i gauche.) 

MICHONNET, avec eftroi. 

Adrienne, qu'as-tu donc ? 

ADRIENNE, s'efforcent de sonrire. 

Moi? rien^ vous le voyez... désolée d'avoir interrompu l'aven- 
ture que monsieur le comte nous promettait... 

MAURICE, passant près d'Adrienne. 

Et qui ne mérite point votre attention, Mademoiselle, rien n'est 
plus faux. 

L ABBÉ, redescendant près d'Adrienne. 

Permettez... je ne dis pas que l^istpire soit neuve, mais elle 
est vraie. 

MAURICE. 

Et moi je vous atteste... 

l'abbé. 
Vous en êtes convenu tout à l'heure devant moi... (Faisant nspai 
pour sorUr.) ct devaut M. Ic princc. qui va nous la redire... 
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llAÛRtCE. 

(Test inutile 1 

l'abbé. 
C'est juste... ce pauvre prince, c'est assez d'une fois... et si le 
témoignage de mes yeux vous suffit... 

ADRIE?<NE. 

Vous avez vu?... 

L ABBÉ, M rapprochant de la table, i faaebt* 

Au moment où nous entrions dans cet appartement, made- 
moiselle Duclos s'enfuir.., dans celui-<}i... (MoatraM u p^it* à 4rwi«.) 
où elle est encore. 

MIGHONNET, i pRt« ai fwd da théfttro. 

Celui-ci... 

l'abbé^ ratoanuBt i la table da ImO* à (anche. 

C$ dont vous pottves vous assurer^ 

ADRIENNE. 
Moi ! (L'abbé lient de m rasseoir devant là m» en fond, i ganehe. Adrienne s'é- 
lance vers la porte à droite; Maarice, qai s'est placé dotant elle, la prend |af U BiMi il U 
ramène an. bord da théâtre.) 

MAURICE. 

tttmot! 

MICËONNETj qai est resté i droite, près de la porte da eabinet. 

Je vais toujours m'assurer de mon répertoire, (ii entre donee- 

ment clans l'AppsrUmeni à ciroiie pendant que ttaurice et Àdrienne redescendèht le théitrt.) 

âCÉNË VU. 

L'ABBÉ, près de la table, i lès bOtaqnétsi ADAIËNNI!^ MAURICE, sur le de- 
tant dd IhéltM «I toenitat le des à Habbé. 

MAURICE, rapidement et i voix basse. 

Une intrigue politique que ni l'abbé ni le prince lui-môme ne 
peuvent connaître m'a amené ici cette nuit... (Geste d'incrédtuii d'à* 
dxienne.) Mou avcuir eu dép^jud ! 

ADmBNNBi tt'wi air de «léffii. 

Et mademoiselle Duclos... 

MAUBICa^deMéme. 

Elle n'est pas ici!... et ce n'est pas elle qoêfaimé..* Je lé jure 
surThonneur! me crois-tu? 

ADAIEMIIB^ \èié hê fiai, le flfuiéi et, feprll M ikfliiit, IttI dlll 

Oui! 
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MAURICE^ lai tnnn\ 1» pvn «Tee joie. 

C'est bien. H faut plus encore... il faut ppopêcber l'abbé d'en- 
trer dans cette chambre og d'entrevoir la personne qui s'y trouve, 
pendant que moi. . (l'honneur et la loyauté me le commandent) 
je vais tenter, sans que nul s'en aperçoive, de protéger sa sortie, 
dussé-je gagner ou étrangler le cpQOierge 6t {aire 9aiiter ses 
verrous ! 

▲DRIENME. 

Allez! je Teiilerai. 

M AORIGE, atee tnnsport. 

Merci, Adrîenne ! .. . Merci ! (i] lori pv <f f<»d.) 
SCÈNE YlII. 

' L'ABBÉ, iMJMrs à tdile, I gudie ; ADRf BMNE, lenlt rar It devint da tlië&tre; à 
droite, fiiis MIGflONMET. 

ADRIP99E, 

Sur l'honneur! a-t-jl dit... sur l'honneur I Maurice ne pouiv 
rait pa.9 manquer à un pareil arment... j'ai 4û te croire!.., 
sinon.., c^ n^ serait plus lui.., 

MICBOMNET, (|ih fiept é§ sortir ^ U porl^ * 4rpUe, ■*•?»€« f^r la p»Iptf da pMl U 
dit tout bas* 

Adrienne... Adrienne... si tu savais quelle ayentiireMf 

ADRIENnÇ^ avep distraeUon. 

Qu'est-ce donc? 

MICHORNET^ àToix^iiie: 

Ce n'est pas la Duclos ! 

ADRIENNE^ à oart, tr eejoie. 

Ilmeravaltdît! 

MICHOISNET^ à foix htf te et ri«ii|, 

Ce n*est pas la Duclos! 

l'abbé, 86 levant de la ta^le et j'atan^nl fiTeipspty 

Comment, ce n'est pas elle? 

MICHONNET, allant an devan| d| lq|. 

Silence !... c'est un secret. 

l'abbé. 
Qu'importe!... nous ne sommes que trois,,, et je ^^ compte 
pas ! je suis muet. 

MICPONP^ET. 

C'est ce que chacun dit toujours dans le comité, et cependant 
tout finit par se savoir. 
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L ABBÉ^ Tivement. 

Ce n'est pas la Duclos!..: et le comte de Saxe qui nous a 
avoué lui-même que c'était elle... Qui est-ce donc, alors... qui 
donc?.,. 

MICHONNET. 

Je n'en sais rien... mais ce n'est pas elle,., je le jure, 

l'abbé. 
Vous l'avez vue? 

HICHONNET. 

Du tout! 

ÂDRIENNE, Tifeintiil. 

Cest bien 

MlCHOimET. 

Obscurité complète... comme si la rampe et le lustre eussent 
été baissés; mais j'avais, en entrant, rencontré une manche et 
une robe de femme, et persuadé, (Arabbé.) puisque vous me 
l'aviez dit, que c'était la Duclos... j'ai abordé sur-le-champ la 
question, et j'ai demandé, à tâtons, si, pour aider le répertoire, 
elle consentait à jouer demain Gléopâlre. La main que je tenais 
a tressailli, et une voix qui m'est inconnue s'est écriée avec 
fierté : « Pour qui me prenez-vous ? » Pour mademoiselle Du- 
clos, ai-je répondu. A quoi on a répliqué à voix basse : « Je suis 
« chez elle, il est vrai, pour des intérêts que je ne puisi dire. » 
l'abbé. 

Est-il possible! 

MICHONMKT 

« Mais, qui que vous soyez, » a continué la personne mysté- 
rieuse en baissant toujours la voix, a si vous me donnez les 
« moyens de sortir à l'instant de cette maison sans être vue, 
« vous pouvez compter sur ma protection, et votre fortune est 
« faite. )> Je lui ai répondu alors que je n*étais pas ambitieux, et 
que si je pouvais seulement être nommé sociétaire... Moi^ so- 
ciétaire! 

l'abbé et ADRIEKNB, avM impaiienod. 

Eh bien? 

MICHONNET. 

Ëh bien ! me voilà!... que faut-il faire? 

L ABBÉ, patiant devant Michonnet et s*avaiiçant Ter* la pOHei 

Savoir d'abord quelle est cette dame. 

ADRÏENNE, se plaçant davant la porM. 

Monsieur l'abbé^ y pensez-vous? 
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l'abbé. 
Elle était ici avec le comte de Saxe^ je vous l'atteste. 

ADRIENNE. 

Elaison de plus pour la respecter ! une pareille indiscrétion se- 
rait manquer à toutes les convenances... et vous^ un homme 
du monde ! ... un abbé ! 

l'abbé. 

Cest que vous ne savez pas... je ne peux pas vous dire Tinté- 
rèt que j'ai à connaître cette personne... c'est pour moi d'une 
importance!... 

ADRIBNNE^ k p«rt. 

Maurice disait vrai. 

L^ABBÉ^ i pari. 

La princesse compte sur moi^ je lui ai promis^ et à tout prix... 

(S fait aa pas ▼«» la porto.) 

ADR1ENr<E. 

Non^ monsieur l'abbé^ vous n'entrerez pas... 

L ABBÉ9 d'an air suppliant. 

Par hasard et sans le vouloir. .. 

ADRIENNE. 

Non^ monsieur Tabbé, j'en appellerai plutôt à M. le prince 
lai-mème^ au maître de la maison^ qui ne permetlira pas que 
chez lui... . 

L ABRÉy TÎTenaent. 

Vous avez raison !... je vais tout dire au prince, qui sera en- 
:haDté! quel bonheur! quel hasard pour lui! la Duclos est in- 
nocente! complètement innocente... Il ne s'y attendait pas... ni 

nous non plus... (Il sort par lo fond. Adri«niio l'uceompagne jusqa'à la porte et lo 
sait encoro des jeux pendkni r^zi Hicbonnel, qni était resté i gaache, traverse le tliéfltre 
Il leeoMKi I- ;iia el va se placer k droite.) 

SGËNË IX. 
ADRIENNE, MIGHONNET. 

1 ADRIEMNE, redescendant le tkéltot. 

, U s'éloigne! 

MIGHONNET 

Que veux-tu faire? 

ADRIENNE. 

Délivrer cette personne quelle qu'elle soit... et la sauver. 

MIGHONNET. 

Pour moi?,.. 

T. m. il 
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ADRIENNE. 

Non , pour un autre... à qui je Tal promis. 

MICHONMET. 

Encore lui!... toujours lui ! pourquoi te' mêler de pareilles 
affaires? 

▲DR1ENIŒ. 

Je le Yeux! 

MICHOmiET. 

n nefkut pas, nous autres comédiens, nous jouer aux grands 
seigneurs et aux grandes dames, ça nous porte malheur, i 

ADRIENNE. 

Jeleveux! 

MICHOMNET, d'an air résigna. 

Cest différent... Puis-je au moins f aider^ f être bon k quelque 
chose?... 

AmuENm. 
Non... il Ta dit : penonne ne doit la Toir... (Éteignant les deux boa- 

gies qni sont sor U table.) paS même moi ! 

MICHONNET, étonné. 

Bh bien... eh bien... commentTeux-tu ainsi t'y reconnaître?... 

ADRIENME. 

Soyez tranquille! Voyez seulement au dehors si personne ne 
vient nous surprendre... 

mCHONNET, avee eolWe. 
C'est absurde!... (S« radoucissant.) J'y Tais... jV vais... (niortanto^ 
muX u perte du twà,) 

SCÈNE X. 

ADRIENNE, puii LA PRINCESSE. 

ADRIETOIE, se dirigeant vers la perla 4 droii^* 

Allons!... (Elle frappe à la porte.) On uc me répoud pas... Ouvrez... 
ouvrez, Madame... atl nom de Maurice de Saxe... (La poru a'o«n«.) 
Je' savais bien que rien ne résisterait à ce talisman. 

LA PRINCESSE, onvrant la p«fte. 

Que me veut-on? 

ADR1ENNE. 

Vous sauver!.... vous donner les moyens de sortir d'ici.;. 

LA PRINCESSE. 

Toutes les portes sont fermées. 
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ADRIEimS. 

Tai là une clé..« celle du jardin sur là rne^ • 

LÀ PRINCESSE, TiTemeiit. 

bonheur ! . .. donuez ! donnez ! 

ADMENl^E. 

Mais^ par exemple... il faut descendre jusqu*âU jArditi sans 
être vue !... comment? je ne daurais tous le dire^ car je ne con- 
nais pas cette maison... 

LÀ iHllNCE^E. 

Rassurez- vous ! (S« dirigeant Ten la gaaehtf, pendant ^'Adrienne va éfteaier à 

h porta du fond; elle dit à part.) Grâce à CC pAAneaU SecrCt... (Elle cherche 

dans la moraille le pannean, qui a'onvre kooi aa mtin.) L6 VOiCi ! t . . (Ile? enant ver* 

Àdrienne, qui, dana ee momeni, redeseètad le th4fttre.) Mais^ VOUS, à qul jC dolS 

un pareil service... qui ête&-vous? 

AbRibfIrIB. 

Qu'importe... partez. 

Là PRlNCËâSÊ. 

Je ne puis distinguer vos traits... 

ADRIENNE. 

Ni moi les vôtres. 

LA PRINCESSE. 

Mais cette voix ne m'est pas inconnue... je Tat entendue plus 
d'une voix... oui, oui... Pourquoi vous dérober à ma reconaais- 
sance... duchesse de Mirepoix... c'est vous? 

ADRIENNE. 

Non !... Mais hÀtez-vous de fuir les dangers qui tous me- 
nacent... 

U PRINCESSS, 

Vous les connaissez donc? 

ADRIENNE. 

Qu'importe, vous dis-je? croyez à ma discrétion et tie craignez 
rien. 

LA PRINCESSE. 

Mais ces dangers... ces secrets^ qui vous les a confiés? 

ADRIENNE. 

Quelqu'un qui me dit tout... 

LA PRQICESSB, à part. 

ciel ! (Haut, Il AUenne.) Qul donc a donné h Maurice le droit de 
tout vous dire? 

ADRIENNE, lui prenant la main. 

Et qui tous a donné à toufr-même le droit de l'appeler Mau- 
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rice, le droit de m'interroger... de trembler... de frémir?... car 
votre main tremble! vous Taimez! 

LA PRINCESSE. 

De toutes les forces de mon âme ! 

ADRIENNE. 

Et moi aussi! 

LA PRINCESSE. 

Ah ! vous êtes celle que j6 cherche. 

ADRIENNB. 

Qui êteS'Vous donc? , ' 

LA PRINCESSE^ aveo larté 

Plus que vous, à coup sûr ! . 

ADRIENNE. 

Qui me le prouvera? 

LA PRINCESSE. 

Je VOUS perdrai ! 

ADRIENNB, avec haotow. 

Et moi. .. je vous protège ! 

LA PRINCESSE. 

Ah ! c*en est trop !... je saurai quels sont vos traits..^ 

ADRIENNE. 

Je démasquerai les vôtres... 

LE PRINCE^ en dehon. 

Palsambleu! nous connaîtrons la vérité!... 

LA PRINCESSE, à part. 

ciel! la voix de mon mari!... et partir quand ma rivale est 
en mon pouvoir, quand je vais la connaître... 

ADRIENNE. 

Restez... restez... donc!... voici des flambeaux! 

LA PRINCESSE. 

Eh bien! oui... je resterai... non, non... je ne le puis! (RUa 

s'élance par le panneau, à gauche, qu'elle rerenne, et dicparaU pendant qu'Adrienne a re- 
monté le théâtre et ouvre la porte du fond. Le prinea et l'albbé entrent avec dei Bam- 
beaux, tandis que deux valets restent an fond, en dehors, également avee des flambeaux.) 
ADRIENNE, an prÎMe. 
Venez!... venez!... (Regardant autour d'elle, et m v«]«at plus personns.) 

Grand Dieu I 

SCÈNE XI. 
ADRŒNNE, LE PRINCE, L'ABBÉ 

LE PRINCE. 

Tu es donc sûr^ Tabbé, que ce n'est pas la Ducles? 
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l'a 



JeTakteste. 

LB PRINCE. 

Quel bonheur! 

L ABBÉ^ montrant la porte à droito* 

Entrons de ce côté, et pendant que ces damcs^ en bas^ ne se 

-doutent de rien, (ils entrent dans Pappartementf à droite, au moment où Ton foit 
I la porte dn fond paraître' les tétea de mesdemoiselles Dangeville et JouTenot.) 
TOUTES DEUX^ s'avancent enr la pointe dn pied. 

Suivons-les!. 

ADRIENNE, k part, avec donlear. 

Sur l'honneur, avait-il dit, sur l'honneur ! Non, je ne puis 
me persuader encore qu'il m'ait trompée... 

SCÈNE XII. 
MICHONNET, ADRIENNE. 

inCHOHhKr, entrant anr la pointe dn pied, par la porte da pan eMrpé, à iiniill» 

Eh bien! cette dame, tu Vas donc sauvée? 

ADRIENNE. 

Eh ! oui. 

MICHONNET. 

Alors c'est elle qui tout à l'heure traversait le jardin avec le 
comte de Saxe. 

ADRIENNE. 

Vous en êtes sûr? 

MICHONNET. 

Comment?... En passant devant le nmssif où fêtais, elle a 
même laissé tomber un bracelet que voici... 

ADRIENNE, le prenanU 

Donnez... Et le comte de Saxe... 

MICHONNET. 

Il est parti avec elle! 

ADRIENNE. 

Avec elle! 

MICHONNET. 

Ainsi, rassure-toi!... que ça ne t'inquiète plus... il veille sur 
elle! 



ADRIENNE, tombant sar 1« fauteuil cnii est pràs de la table, i gaoehe^ 

Ah! tout est fini! 



â 
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SCÈNE Xlll. 
MIGHONNET, ADRIENNE, LE PRINCE, L'ABBÉ et LES DEDX 

DAMES sortait de l'apparteiMnt, i droite 



Personne ! 
Personne! 



Lt[ PRmCE. 
LES DBdl DAMES Et t*ABÈÉ. 



LE PRINCE, s'aTtBfiaiit. 

C'est égal... ce n'était pas la Duclos et je triomphe!... (s« i«- 

IQuniant.) La main aux dames et à souper ! (Il off?e une mam k madepioi- 
aelld jfoQvenot, l'aatre & mademoiselle Daûgeville, tandis que l'abbé présente la sienne à 
Adrienne, qai, toujours assise el abserbëe dans m détiUqr» lé )• toit tA M l'iM^te* «^ 
La toile tombe.) 



ACTE IV 



Un salm de réception tr^légant ehet la prlile«sM de Sdtdtton ; i^otfe uà Ibnd, dèm 
portes latéralesf 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MICHONNET, s'incUnant Ttrs la porte & gauche, d'où il sort 

Merci, mon prince, merci ! Rentrez donc, je vous prie ! trop 
d'honneur! (Redescendant le théâtre.) Un princc de Bouillon! un des- 
cendant de Godefroy de Bouillon, me reconduire jusqu*â la porte 
de son cabinet... moi, régisseur! Que serait-ce donc si j'étais... 
Ah çà ! voici ma commission faite, el atec quelque succès, j'ose 
le dire!,.. Je puis m'en aller... (llaga^âatlt ta peadule da salon.) Trois 
heures !... la repétition sent finie, et sans moi ! C'est la première 
fois que j'y aurai manqué.... Je me dérange h*. G'o9t du dé- 
sordre!... mais Adrienne me l'avait demandé comme un service! 
Elle y tenait tant! elle était d'une telle impatience, qu'avant que 
je fusse parti elle aurait voulu que déjà je fusse de retour. 

UN VALET, entrant par la porte du fond^ avec Adrienne, et M notirint MidliiuMt* 

. Oui, Mademoiselle, il est encore ici. 

MlCHQNNETi 

Que disai&-je? c'est elle !... 
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SCÈNE n. 

MIGHONNET, ADBIENNE. 

ADRIENNB. 

Que devenez-vous donc?... Qui petitjvous retenir?... Depuis 
plus de deux heures je vous attends^ et Je craignais qu'il ne fût 
survenu quelque accident^ quelque obstacle.. 

MICRONNET. 

Aucun!... tout s'est passé comme tu le désirais. A ton nem 
seul toutes les portes se sont ouvertes ! car il faut rendre justice 
à ces grands seigneurs^ ils aiment les artistes^ ils nous aiment!... 
Mon prince, lui ai-je dit, vous avez souvent daigné répéter à 
mademoiselle Lecouvreur que vous lui donneriez, quand elle le 
voudrait, soixante mille livres des diamants qu'elle tient de la 
libéralité de la reine... — C'est vrai, je ne m'en dédis pas. — 
Eh bien ! elle m'envoie vers vous, en secret, comptant sur votre 
bienveillance pour lui rendre ce service, et sur votre discrétion 
pour n'en parler à personne... Tu vois... c'est assez bien tourné. 

ADRIINNE, avM iApàtiMMe. 

Très-bien... et après? 

mcHoi^nET. 

Après ?... n a paru étonné... et m'a demandé pourquoi se dé- 
faire de ces diamants... dans quelle idée?... dans quel butf... 
Question à laquelle il m'a été impossible de répondre, attendu 
que tu ne m'as pas fait part de tes intentions... Il s'est mis alors 
à écrire un bon sur la caisse des fermiers généraux... en prenons 
çant cette phrase, qui était convenable : Dites à mademoiselle 
Lecouvreur que je ne regarde cet écrin que comme un dépôt. 
Puis il a ^|outé, avec un sourire qui m'a paru moins bien : Dé- 
pôt qu'elfe pourra, quand elle le voudra, venir me redemander 
elle-même!... 

ADRIENNE, avec itntMtifilili 

Enfin, ces soixante mille livre»,. « 

MiCHOMNETé 

Je les ai là^ 

ADRIENNE. 

Ah! je respire... Mais si vous safiec tout ce que ces deux 
heures d'attente m'ont fait souffrir!... Vous n'auriez pas été 
aussi longtemps... car la journée avance, et il me reste encore 
d'autres démarches à faire... 



à 
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MICHONNBT. 

Oui, dix mille livres de plus, qu'il te faut... Tu me Tayais 
dit, et les voici ! 

ADRIENNE. 

Ociel! 

mCHONNET 

J'ai commencé par aller té les chercher... Voilà ce qui m'a 
retenu... Je f en demande pardon... 

ADRIENNE. 

Vous... me les chercher!... et où donc? 

MICHONNET 

Chez le notaire de la succession de mon oncle^ Tépicier de la 
rue Férou. 

ADRIENNE. 

Cet héritage! votre seul bien... tout ce que vous possédez!... 
Je ne puis accepter un tel sacrifice. 

MICHONNET. 

Et pourquoi donc? 

ADRIENNE. 

Je puis exposer ma fortune... mais non celle d'un ami! 

MICHONNET. 

L'exposer?... en quoi?... Explique-moi d'abord... 

ADRIENNE. 

Je ne le puis!... Je ne puis vous rien dire! 

MICHONNET. 

Rien?... Je ne t'en demande pas davantage !... Prends... je le 
veux... Tout cela t'appartient! 

ADRIENNE. 

Nous discuterons cela plus lard, gardez-les... Il faudrait, à 
l'mstant même, porter cette somme rue Saint-Bonoré, à l'hôtel 
de l'ambassadeur. 

MICHONNET. 

L'ambassadeur moscovite? 

ADRIENNE. 

Oui! à lui-même!... La lui remettre en paiement d'une lettre 
de change de soixante-dix mille livres, souscrite à M. le comte 
de Kalkreutz... * 

MICHONNET, étonné. 

Gomment? 

ADRIENNE, avec impatience 

I^ comte de Kalkreutz... un Suédois... 
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mCHONNET^ avec t 

Je ne comprends pas... 

ADRIENNE. 

Vous n'avez pas besoin de comprendre... Silence!... c*est 
rabbél... 

SCÈNE III. 
MICHONNET, L'ABBË, ADRIENNE. 

L ABBÉ^ entrant par le fond. 

Que Yois-je?... mademoiselle Lecouvreur chez M. le prince 
de Bouillon!... Est-ce que cela nous annoncerait un contre- 
ordre?... Est-ce qu'on ne vous verrait pas ce soir?... 

ADRIENNE. 

Si^ vraiment! plus que jamais je dois tenir ma parole à M. le 
prince^ et je viendrai. 

L'^ABBÉ. 

Je respire ! car je connais des dames qui se font une grande 
fête de vous voir et de vous entendre; par malheur, il pourra 
bien vous manquer un de vos enthousiastes, de vos fanatiques... 

MlCH0?iNET. 

Qui donc? 

l'àbbé. 
Ce pauvre comte de Saxe ! 

ÀDRIENNE, i part. 

Qu'entends-je? 

l'abbé. 

ïl lui arrive Taventure la plus piquante et la plus originale... 
Mon état est d'auprendre les nouvelles et de les répandre, et je 
tiens celle-ci de bonne source... Imaginez-vous qu'il ne s'agissait 
de rien moins, pour lui, que de partir cette semaine pour con- 
quérir la Courlande, et de là, devenir grand-duc... roi, que 
sais-je? (^iant.) Et vous ne devineriez jamais qui lui enlève sa 
couronne? qui l'arrête au milieu de sa conquête? 

MICHONNET. 

Non! 

L ABBÉ, riant toajoart. 

Une lettre de change de soixante-dix mille livrer. 

MICHONNET, 

Gomment diles-vous? 



à 
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l\bbé. 
Qae Tambassadeur de Russie a rachetée par dessous main, 
afin de \aincre par huissier et de faire prisonnier^ sans com- 
bats^ le général qu'il redoutait. 

MICHONNET, étonné. 

Ce n'est pas possible! 

l'abBÏ^ liant tonjpin. 

Je vous l'atteste! et le plus curieux... c'est que cette lettre de 
change était d'aborc) entre les pf^ain^ d'un poppitçde Ralkreutz,.. 

MICHOIWETy vivanMnt. 

Un Suédois! 

i.'abbi^. 
Vous le connaissez? 

aiICHONNET^ aYfl« cpUr^ et re|;^ant AdrjenBt^ 

Oui... certes... 

L*ÀBBâ. 

Et il parait que c'est une maîtresse du comte de Saxe, une 
grande dame!... 

ADRIENME, vivemanl. 

Une grande dame !.,. 

l'abbé. 

Que par malheur je ne connais pas encore, mais que f espère 
bien découvrir... qui, dans un transport de jalousie, a dénoncé 
ce fait à l'ambassadeur tartare; de sorte qu'en ce moment le 
héros saxon, sans sceptre et sans arn^éo, gérpit sous les verrous, 
attendant que la politique ou l'amour vienne le délivrer... Voilà 
l'aventure primitive, je vous la donne... je vou$ la livre... per- 
mis à vous de l'embellir et de l'orner... Je vais la confier aux 
mécjitations de M. de Bouillon... un savapt qui aime h traiter ces 

sujets-là. (n sort par la porte ^ gauche \ Hichonnet remonte aprèa lai le yiéâ(re« 1« mil 
dea yeux quelque* inatanta, pui« redetcend à droite.) 

SCENE IV, 
ADRIENNE, MIGHONKET. 

MICHONNET, à Adriennf, qoi, {{leiiçieuse, baisie lea yeot. 

Ce que je viens d'entendre est donc vrai... le comte dfe Saxe 
st celui que tu aimes? 

ADRIENNE, i voix basse. 

Oui. 
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MICHOIWEI. 

Et que tu veux délivrer? 

ADRIENNE^ de mêin«. 

Oui. 

MICHONNET. 

Au prix de ta fortune? 

ADRIENNE^ «Te«pMtion« 

Au prix de tout mon sang ! 

MICHONNET. 

Mais tu n*a8 donc pas entendu quUl ne t'aimait pàs^ qu'il en 
aimait une autre? 

▲OIUENNE, 

Je le sais. 

MICHOimET. 

Et tu oses me l*aYOuer... et tu n'en rougis pas... 

ADRIEr^NE. 

Ah ! vous ne pouvez pas comprendre, vous, qu'on aime sans 
le vouloir et malgré soi. 

MICHONNET, tiveiMM. 

Si! 

ÀDRIEN»E. 

Cherchant à le cacher à tous et à soi-même... en rougissant 
de honte, de cette honte qui est encore de l'amour. 

MlCriOINI^Et, arec pastion. 

Sij si, je le comprends I... pardon, Adrienne, c'est moi qui suif 
wn JQsensé de t'avoir parlé ainsi. Mais qu'espéres-tu? 

ADRIEN1SÈ. 

Rien!..* (At^c uawr.) que de le sauver 1... Et puis, ne nous a- 
t-on pas parlé tout à l'heure d'une rivale, d'une grande dame? 

MICHONNET. 

Celle au bracelet, sans doute, celle qu'il te préfère et pour 
laquelle il t'a trahie. 

ADRIENNE, portant la main à son eœnr. 

C'est vrai ! mais ne me le dites pas, c'est comme si vous me 
frappiez lêk d'uu fer froid et aigu, et ce n'est pas votre inten- 
tion. 

MICHONNET, TÎTement et aveo bonté. 

Ôh ! non, non ! tu ne peux le croire. 

ADRIENNE. 

Cette rivale, je veui la connaître. (Aw énergie.) Je la connaîtrai ! 
pour lui dire : C'est par vous qu'il fut prisonnier, c'est par moi 
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qu'i] a recouvré la liberté, même celle de vous voir^ de vous ai- 
mer^ de me trahir encore... Jugez vous-même^ Madame^ qui de 
nous aimait le mieux. 

mCHONNET. 

Et lui? 

ADRIK3niE^ aT«e méprit. 

Lui!... il m'a trompée, j'y renonce à jamais! 

MICHONNET, arec joie. 

Bien cela !... Mais alors, réponds-moi, pourquoi tout sacrifier 
à un ingrat? 

AORlESfNB. 

Pourquoi? vous me le demandez! La vengeance m'est-elle 
donc intiBrdite et ne m'est-il pas permis de la choisir? N'avez- 
Yous pas entendu tout à l'heure qu'il s'agissait pour lui en ce 
moment de combattre, de vaincre, de gagner un duché... peut- 
être une couronne... Et songez donc, ami, songez, s'il me la de- 
vait!... s'il la tenait de ma main! Roi, par la tendresse de celle 
qu'il a abandonnée et trahie!... Roi, par le dévouement de la 
pauvre comédienne!... Ah! il aura beau faire, il ne pourra 
m'oublier ! A défaut de son amour, sa gloire même et sa puis- 
sance lui parleront de moi ! Comprenez-vous à présent ma veo- 



«c Comblé de mes bienfaits^ je veux l'en accabler! » 

mon vieux Corneille! viens à mon aide! viens soutenir mon 
courage, viens remplir mon cœur de ces élans généreux, de ces 
sublimes sentiments que tu as tant de fois placés dans ma 
bouche. Prouve-leur à tous que nous, les interprètes de ton gé- 
nie, nous pouvons gagner au contact de tes nobles pensées... 
autre chose que de les bien traduire! Ce que tu as dit, je le fe- 
rai ! (A Miehonnet.) Allcz, courcz le délivrer! Je vous attendrai chez 

moi. (Elle tort par le fond.) 

SCÈNE V. 

MICHONNET, aeill, allant repimdre son ebapeaa, qu'il avait poiét dans la pnmièvt 
scène, sur l'un des faulenils i gauche. 

Ah! elle n'a que trop raison de compter sur moi, qui suis en- 
core plus insensé qu'elle... Car, après tout, elle donne sa fortune 
pour un amant, c'est tout simple!... mais moi, la mienne pour 
in rival!... (Soupirant.) En6n, elle le veut, cela lui fait plaisir... 
lors à moi aussi... Mais ce qu'elle ne trouverait pas dans le 
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grand Corneille ]ui-méme^ ce qui est le sublime de Tabsurde, 
c'est que je souffre de sa peine... à elle ! c'est que je suis tenté 
de lui en vouloir... à lui... de ce qu'il ne Taime pas, et je serais 

furieux s'il Taimait ! (Aperea«tnt la prineeMe qui sort de rappartement i droite.) 

Dieu! une belle dame!... la maîtresse de la maison, sans doute. 
(UtiiwotniitqaêiaprinMueieToie.) Elle ne me Yoit pas, et je puis 
sortir, je crois, sans que cela la dérange... Allons remplir mon 
message, et porter notre argent à la Russie, (ii Mrt par le fond.) 

SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE, aeok et rêvant, paie L'ABBÉ, lortast d« la porto àginoh*. 
LA PRINCESSE, i pjirt etrêvanU 

Que Maurice coure la rejoindre, je l'en défie, et quant à bri- 
ser mes chaînes, il doit voir à présent que cela n'est pas si fa- 
cile... La seule chose qui m'inquiète, c'est ce bracelet, donné 
hier par mon mari et perdu dans ma fuite... à quel moment?... 
sans doute en montant dans ce carrosse de louage qu'il m'a fallu 
prendre! Après tout, personne ne sait que ce bracelet m'appar- 
tient... quelques diamants de moins, cela regarde M. de Bouil- 
lon. L'essentiel, l'important pour moi, c'est de connaître cette 
femme qui exerce sur lui un tel empire. Celle à qui il confie tout. 
Et quand je pense que j'ai tenu ce secret, mieux encore, cette 
rivale entre mes mains... et que tout m'est échappé, grâce à mon 
mari, dont le flambeau est venu tout embrouiller... La science 
n'en fait jamais d'autres... avec ses lumières... Aussi je lui en 

veux, et vienne l'occasion !... (Apereevant rabbé et d'au air graeieaz.) Eh ! 

c'est vous, l'abbé. « 

L ABBÉ, sortant de la porte à gaaehe. 

Vous, Madame ! déjà superbe, éblouissante... 

LA PRINCESSE. 

Tai voulu de bonne heure me tenir prête à recevoir tout mon 
monde... et en attendant, je rêvais. 
l'abbé. 
Non pas à moi... j'^eu suis sûr. 

LA PRINCESSE 

Peut-être!... à des projets de vengeance... projets dans les- 
quels je ne vous ai pas défendu de m'aider... au contraire. 

l'abbé, Tireoient. 

Eh bien! Madame!... vous me voyez furieux, je ne sais rien 
encore! 



à 
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LA PRINCESSE, Momat. 

' En vérité!... vous me rassurez!.., je comptais si bien surVof; 
talents et votre habileté.., que je cominençs^is à m'effrayer de la 
i^écompense promise... mais^^ grâce m ciel!.», età tqus.,. 

Ah! ne me parlez pas ainsi... car vous me désespérez! un ii|- 
stant j^ai cru connaître la personoe, tput mQ prouvait que c'était 
laDuclos... 

Là PRUfCESSB. 

LaDuclos! 

L^ÀBBÉ. 

VetNi mari Ittinnèm^ paraissait «mit&néiïi.i tt Me Tâvail^it 
et démontré... 

LAPROICESSE, 

Haison de plus pour ne pad le ciboire!... Eh bicfi! moi, je sui9 
plus heureuse ou plus habilç que vous, j'ai vu cette beauté 
mystérieuse!... par un hasard singulier, je me suis trouvée, il 
y a quelques jours... la semaine dernière, avec elle.,^ à la cam- 
pagne... dans une allée sombre... tré^-sombre... 

Eo vérité 

U. t»RmCESSB. 

Et sans pouvoir distinguer ses traits... je l^i ai eateddu pro* 
noncer quelques mots... une phrase que j'ai retentie... celle-ci : 
te Ne craignez rien, Votr$ secret m^a été confié for quelqu'un oui 
« me dit tout\ » C'est à coup sur fort insi^ifiapt ; mais le sin- 
gulier, le voici : c'est que 1 accent, le son de la voii, me sont 
parfaiiement connus! plus je mêla rappelle et plus il me semble 
que maintes fois je l'ai entendue retentir à, çaon oreillel 

Vous croyez? 

U PRII^CESSE.^ 

An^en pouvoir douter!... En quels lieux?.,, c'est ce que je ne 
puis direl J'avais d'abord pensé à la duchesse de Ittirepoix, j^ai 
couru ce matin lui faire une visite d'amitié! Une voix aigre et 
pointue qui fait mal aux nerfs ! Je suis passée chez madame de 
Sancerre, madame de Beauveau, madame de Vaudemont, pour 
m'informer de leurs nouvelles , empressement dont elles ont été 
vivement touchées, sans compter que jamais je ne les avais écou- 
tées avec autant d'attention! Quelles futilités! anel bavardage! 
quel ennui!... j'ai tout subi! courage héroïque dépensé en pure 



perte! ce n'était pas cela ! et pourtant c'es^t la voiv de qaelqu un 
que je rencontre souvent... habituellemeQtMt dans ma société 

intime. 

Attendez ! aTez-yous yu la duchesse d'Aumont? 

LA PRINC^S^^ memeot. 

Non^ vraiment! et pourquoi? 
Une inspiration!... une idée' 

LA PRINCSSSa, TiTOTient 

En effet!... Tîntérèt que^ malg^ elle, eUa IMraiaaait ptendre 
hier au comte de Saxe! tous ces détails intimes qu'elle savait sur 
son compte... et qu'elle était censée tenir de Fiorestan de Belle- 



Son cousin^ 

Est-ce que vofis croyez am^ cousinaf 

Du tout... on ne le^ prend généralement que aoifltiw dn matH 

teau, contre l'orage. 

SCÈNE VII^ 
Lb8 précédents, un DOMËSTtQÙfi, 



LE DOMESTIQUE^ i 

Madame la duchesse d'Atimont ! 

LA PRINCESSE, bM, à l'abM. 

Cési le destin qui nous Tçnvoie. (AiiMtaa 4ef|ai 4*«Vfl.) (Test tow» 
ma toute belle !... comme vous êtes aimable de nous venir de si 
bonne heure... Tabbé et mol nous parlions de vouSm« nous al- 
lions peut-être en dire du mal !... 

ATHÉNAÏS^ iMrilia. 

Vrail 

l\bbÉ, bat, à la prineMft» 

Est-ce la même voix? 

LA PRINCESSE,, bai. 

On ne peut pas juger sur un mot... faites-la parler^ j'étu- 
dierai. 



/ 
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L^ABBE^ quittant la prineeiM et patsant de l'aofre e6(é, à droite, pr s a'Aaénalt, 

Madame la duchesse tenait tant à entendre mademoiselle Le- 
couvreur... 

ATHÉNAIS. 

Oh! oui... 

l^abbA, 
(Test un talent,... un talent. .. 

ATHÉNAÎS. 

Fort! 

L^ABBÉ. 

Tandis que celui de la Duclos... 

ATHÉNAÎS. 

Nul. 

LA PRINCESSE^ l part. 

Il paraît que nous n'en obtiendrons pas une phrase entière... 
(Haot.) Je commence à être de votre avis^ duchesse. Pour bien ap- 
précier le charme de mademoiselle Lecouvreur et le naturel de 
sa diction^ il faut avoir essayé soi-même quelques lignes en 
scène... Tenez^ nous devons la semaine prochaine dire des pro- 
verbes chez M. le comte de Noailles... je joue un rôle... 

ATHÉNAÏS. 

Vous devez bien jouer la comédie, princesse? 

LA PRINCESSE. 

Moi ! non... tout m'embarrasse. Je répétais tout à Theure avec 
Tabbé, quand vous êtes venue... 

ATHÉNAÎS. 

Vous déranger? 

L*ABBÉ^ Tivement. 

Pas le moins du monde 

ATHÉNAÎS. 

continuez... je ne dis plus un mot ! 

l'abbé, ipart. 

A merveille ! 

LA PRINCESSE. 

Gardez-vous-en bien ! Je suis sûre, au contraire, de gagner à 
vous entendre, ma toute belle, car le difficile, c'est le naturel, 
c'est de parler simplement, comme Ton parle. J'ai, dans ma pre- 
mière scène, par exemple, une phrase, la plus simple qu'on puisse 
^eciler, et je n'en puis venir à bout. 

ATHÉNAÎS. 

Vous? 
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LÀ PRINCESSE. 

« Ne craignez rien. Votre secret m*a été confié par que]qu*un 
« qui médit tout!...» 

ATHÉNAÎ8. 

C'est bien facile. 

LA PRINCESSE. 

Oui-dà! eh bien! je voudrais yous Tentendre prononcer à 
vous-même! 

athkna!s. 
A moi! 

LA PRINCESSE. 

Gomment la diriez-vons? 

ATHÉNAÏS^ riant. 
Je ne la dirais pas. (Elle les quiUe et puM & la gaocbe dn théâtrt.) 
LA PRINCESSE^ ba*, à l'abM. 

Elle élude la question. 

l'abbé^ de BéBM. 

Cestelle! 

LA PRINCESSE^ allant an devant de la marquiie, de la barouM et dee damei qui iatrait 
par la porte du fond. 

Bonjour^ mes très-chères! 

SCÈNE VIII. 

(Pendant qne les damée entrent par le fond, pinsieun seignean sortent de rappartemani, 
à droite, avee LE PRINCE, LA MARQUISE, LA PRINCESSE, LA 

BARONNE, L'ABBÉ, ATHÉNAIS. Les antres dames, qni sont entrées par la 
porte du fond, Tont s'asseoir snr des fantenils plaeés à ganebe ; les seigneurs, qai sont 
entres avee le prinee, se tiennent deboal devant elles.) 

LE PRINCE, à droite. 

Oui, Messieurs, la nouvelle est authentique... (Saioant les dames.) 
et je puis vous attester qu'à l'heure où je vous parie il est libre, 
complètement libre... 

ATmËNAÎS, plaeée à restrême dioitt. 

Et qui donc? 

LE PRINCE. 

Le comte de Saxe! 

LA PRINCESSE, à ptrl. 

Maurice ! ô ciel ! 

LA XARQUISR. 

Ah! vous savez aussi la nouvelle! c'esl tr^<«-désagréable... jo 
croyais être seule! 
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IWI ÂDUBN]ffX USCOUTRIUB, 

LA BAROimEé 

En effets le bruit courait ce .matin que le futur souYorain de 
Gourlande était retenu prisonnier pour une somme très^cousi- 
dérable... ce n'est donc pas vrai? 

LÀ MARQUISE. 

Eh ! mon Dieu ! si. 

ATEâNAtt. 

Alors, comment est-il libre*? 

LA BARONNE^ giitmant. 

Un roman... un enlèvement^ et comme il lui en arrive loli- 
jours^ une aventure... 

LA MARQUISE. 

La plus simple du monde... et la plus bourgeoise... on a payé 
ses dettes I 

LA BARONNE. 

Oui-dà, marquise! et vous ne trouvez pas eela une aventuite 
extraordinaire ? 

LA PRINCESSE. 

Sii vraiment; mais ces dettes, qui les a payées? 

LA MARQUISE. 

Demandez à M. le prince, car, pour mol, l^stoire É*Arréte 
là... on ne m'a rien dit de plus, 

LE PftlNCte, gnTèmen 

Et moi| Mesdames... 

TOUT LE MONDE* 

Eh bieni 

LE PRINCE, d« mêoiè. 

Je n'ai pu en savoir davantage... ce qui prouve bien... 

l'abbé. 
Que cela n'est pas I. Je le saufaii... Or, Je né le sais paë, doii« 
cela n'est pas! 

LA MARQUISE. 

Gela est, je le tiens d^une amie intime du eoihte de Saxe. 

LE PRINCE. 

Moi, je le tiens de Florestan lui-même, qui a vu Maurice, êi 
telles enseignes qu'il a été de sa part défier le comte de Kftikreutz. 

(Au oom de FJorettui, Ath^ls fait an oi»av«mèilt ^M la |lriiiee«sa remarqua.) 

l'abbé. 
Celui qui a livré sa créance à l'ambassadeur moscovite? 

LE PRINGBi 

?récisément. 
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ATHl^AÏS. 

Action déloyale^ indigne d'un gentilhomme I 

LE PRinCE. 

Et dont le comte de Saxe lui a demandé raison... ils ont du se 

battre. 

LA PBtNCfeSSC. 

Bt sait-on Tistde du comiMitt 

LE pRmci. 
Pas encoie! mais ce pauvre Mauriee^ qui devait nous tenir ce 
soir... 

ATHÉMAÎS. 

Ne craignez rien«.. il Tiendra! 

LA PRINCESSE, l'obtemnt Ktw JAtouit 

Vous croyez^ Madame? 

SGGNfi IX. 
Les nÈCtf^tKtB, ON DOBISlSTIQUE. 

LE OOKESTIQUBi Muonfuit. 

Haderooiselle Leoouneur et monsieur Micbopnet^ de td Go- 
média française 1 

L^BBi. 
Àh ! enfin ! (Toat li nmde y M devant d'Adri«nii«.) 
LA MARQUISE^ qui ettnstë« avec la baroane for le devant do thMtrtt & àtoHê^ 

Il parait que nous aurons ce soir la tragédie. 

LA BARONNE. 

Et la comédie* 

LA MARQUISIe 

Le prince Faime beaucoup. 

LI BAAON. 

Et la princesse^ donc ! 

LE PRINCE^ Nd6««etid«ilt «ft ddniiMt It tttàifi l A6ie«te. 

Combien je fous remercie, Mademoiselle^ de riionneur que 
TOUS Youlez bien nous faire, à madame de Bouillon et à moi ! 

ATHÉNAÎS, i \A prinoilM. 

Daignez» princesse^ me nommer à Mademoiselle. 11 y a si ion^» 
temps que je Tadmire de loin, que je suis bien aise de le lui 
dire de près ! 

LA PRINCESSE, ^r^nlant la daeheese. 

Madame la duchesse d'Aumont, Mademoiselle... (U ftintHu hn 

puier AdrieniM près d'Athéoais, d« U mar^piita <t de la toroue, ^i TenlMirMltl It 
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prinea et l'abbé sa rapproebent a'eiies. mieaoanel et! tonjonn preaqae teol à nl<-eiM 
droite, pendant que la pAneaiM dateand à gaaeha, an bord de la Mena «t detàot iat 
damai, qui «ont astiias.) 

ADRIENNE. 

En Térité^ Mesdames^ je suis confose de tant d'honneur! 

MIÇHONNET^ i part. 

Ce n'est que justice! je vous demande si elle ne figure oas 
aussi bien qu'elles toutes dans un salon ! 

ADRIENNE. 

Vous avez youIu^ vous et les nobles dames qui daignent m'ac- 
cueillir... 

LA PRINCESSE^ frappée da son da toiz at éeontanU 

Ociel! 

ADRIENNE. 

Donnel* à l'humble artiste Toccasion d'étudier ce ton exquis^ 
ces manières élégantes que vous seules possédez.. 

LA PRINCESSE^ da mèoM. 

Qu'entends-je?... cette voix... 

ADRIENNE. 

Aussi^ je Tais bien regarder... pour tâcher de copier fidèle- 
ment... certaine de réussir, pour peu que je sois ressemblante. 

LA PRINCESSE. 

Plus je FentendSy plus il me semble... Non, non, ce n'est pas 
possible, c'est un rêve !•.. ce n'est pas à mon oreille, c'est dans 
mon imagination seule que retentit et vibre encore ce son de 

voix qui me poursuit toujours. (Athénals et les aatn» dames »é sont em- 
parées d'Adrienne, la font asseoir auprès ^d'elles at eaasent avee elia à voix basse, pen- 
dant qae la prinea at las anlrei seigneurs entourent son fantanil. Souriant avec ironie.) 

Quelle idée... en effet, que celte rivale qu'il me préfère soit une 
femme de théâtre... une comédienne... et pourquoi non? N'ont- 
elles point un charme, un prestige qui n'appartient qu'à elles, 
le talent et la gloire qui enivrent et ajoutent à la beauté. (Regar- 
dant Adrtanna, que tons les seigneurs entourent^ DaUS CC momCUt CnCOre UC 

sont-ils pas là tous à l'admirer, à l'adorer!... pourquoi n'au- 
rait-il pas fait comme eux? Âh ! ce doute est insupportable... et 
je veux à tout prix confirmer ou détruire mes soupçons. (Sa m- 

tournant vers le prince qui rient de quitter le fiinleuil d'Adrienne at qui s'approcha d'elle.) 

Ëh bien ! ne commençons-nous pas? 

LE PRINCE. 

il nous faut attendre le comte de Saxe, puisqu'on assure qu'il 
viendra. 
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LA PRINCESSE, ragwdant da e&të d*Adri«i.i 

Je crois que vous nous flattez d'un vain espoir^ il ne viendra 
pas. (A put.) Elle a tressailli... elle écoute... 

LE PRINCE. 

Qui vous le fait croire ?... qui vous l'a dit, puisqu'il eot libre... 
libre par les mains de Tamour. 

lA PRINCESSE, à pan, ob«erwit Adri«uM. 

Elle tressaille encore! serait-ce elle qui Taurait délivré? (Haai.) 
Je n'ai pas voulu tout à l'heure troubler vos espérances, ni at- 
trister ces dames, mais vous savez qu'il s'est battu. 

AORIENNE, i part. 

Battu ! 

LA PRINCESSE, à pari. 

Elle se rapproche. (Haat) Et l'abbé, qui sait tout, m*a dit... 
que le comte était blessé dangereusement. 

l'abbé, ëtonoé. 

Moi 

LA PRINCESSE, bai, à l'abbé. 
Taisez-vous ! (Poostant an eri, et eoarant auprès d'Adrianna, qui Tianl de tomber 

éfanonie dana un fauteuil.) Mademoiselle Lecouvrcur se trouve mal. 

MICHONNET, se préeipitaot tan elle. 

Âdrienne I 

LA BARONNE ET LA MARQUISE, passant deiriire la fituteuil d'Adriénot» 

Âh! mon Dieu. 

ADRIENNE, revenant à elle. 

Ce n'est rien... l'éclat des lumières... la chaleur du salon. 

(A la prineease, qoi lui fait respirer le flacon.) Mcrci, Madame, que dC boiltés. 
(Rencontrant ses yeux.) Qucl regard ! 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 
Monsieur le comte de Saxe. (Tout le monde pousse un erl de sorpriie; les 
dames quittent le fauteuil d'Adrienne «t vont au derant du comte.) 
ADRIENNE, faisant un geste de joie. 
Ah ! (Bile veut s'élancer vers lui, Miehonnet la retient par la main ; la princesse éi 
Adrienne restent un moment les yeux fixés l'une sur l'antre.) 
MICHONNET, à voix buse. 

Prends garde!... la joie trahit encore plus que la douleur. 

(Les seigneurs et les dames qui étaient allés au devant de Maurice redescendent avec lui*) 
LE PRINCE, à Maurice. 

Que nous disait donc l'abbé, que vous étiez blessé? 

l'abbé. 
Permettez je réclame. 
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9tt APRIBNinS LBaOVYftBtJR. 

KAUilIGE. 

Bah! depuis Charles XII^ la Suède ne sait plus se battre. 
Ainsi^ ce comte de Kalkfeutz... 

HAUAICE. 
Désarmé à la seconde passe. {U pnnee, r^bW Athènes remoBlcnt 1« 
thââtn et Tont eauer ««M U$ aMMI d«ln«i tt Ml^eAri. Manrieè h tronve spr \$ devint 
Si Ift »eèM prè« Je k prineeeee, tt lui dit i deiiii-voit, md$ la regarder :) VoUS di- 

•iei Trû> priftoasse^ en disant que tous me ramèneriez. 

Là MnCESSE^ afee Joie. 

Ociel! 

MAURICE^ de mime. 

Je Toulais partir sans tous toir^ mais après le service que 
TOUS Téne% de me rendra^ serviee que> du feste^ Je n'accepte 
pas... je... 

ADRIENNE, à droite, «1 A ^kelqvei pài S*eix, les niiTant des yeux. 

11 lui parle bas!... si c'était cette grande dame... si citait 
elle!... 

liA ftlNCBSSB^ «MliMMAl à MdMr ttee itavriee. 

Outt Tooies-Tous dire? 

MÀUaiCB^ IMifeMs Im à k prlOMUe. 

Il faut absolument que je vous parle. 

LA PRINCESSE^ de même. 

Ce soir^ quand tout le monde sera parti... 

MAURICE^ de même. 
Spitl (LtpriMMM rtMoate le Uiéâtra à guehe da speetata«r; Maoriee se retovne 

f« «pesait à4»ik AdtkMê, u kiaiM prafettdtaMat.) Mademoiselle Lecou- 

Treur ! (n bit quelques pas pour aller prAs d'élu i «a ee moment, k ))Hiiée qui avait 
remonté le théâtre, k redeseqf^ «^ fnmà M auiinv pw iennns le bras, au moment où il 
s'approehait d'Adrienne.) 
, LE PRINCE. 

Â propos de la Suède^ mon cher comte^ j'ai à vous demander... 

(U s'éloigne arec lui en causant et en remontast Je théllre, ili di^araisseal toas deux 
piques moments dans d'antres salons. Pendant ee temps, I4 marquise «t la baronne se 
sont rapprochées dfAdrieane,, et pendant les mouTements de k scène précédente, Mi- 
ehonnet, qui était à l'extrême droite, a remonté le théâtre, est ngk quelq^ temps an 
i^Nid, pw eil redMMnd» 4 VexUâmê ganeëe.) 

l'abbé^ â k priteesse, I demi-voix. 

Je VOUS demanderai maintenant^ princesse^ pourquoi tout à 
rheure tous m'accusiex ainsi de... ^ 

la PRlNGKSSEy fc voix haute 

Pourquoi?... parce que vous n'êtes jamais au fait des choses. 
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(Se ratoarniat «n riant vers lu àtvx damM qui sont à la ^oeka.) ImagîneZ-VOUS^ 

Mesdames... (t/abU q^lltala droite âé la prinaatia prèa de laquelle il eit place, 

IfBlBta la (btttrt, «t leyoïe entre le* deu dames eomtne ponr te jniUfter prêt d'elles.) 

LA PRINCESSE^ eontinnant laphraM. 

Imaginez-Yoos que le pauvre abbé court yainement depuis 
hier à la découverte jd'un secret ! Une belle inconnue qu^adore le 
comte de Saxe... Mais 'ff longe... (Sa Mievraaat ▼«» >drienne.) Made- 
moiselle Lecouvreuf poumût paut-âtra nous éol&ireir sur ce 

mystère... 

Moi^ Madame! 

LAHHHCnSE. 

Sans doute ! on jasure dans le inond« qua l*obJ«l ilè Ml amôur 
est une personne de tbéAtre. 

Laissez donc... 

ADRIENIfB. 

(Test étrange! on assurait au lliéâtre que cette maîtresse en 
titre était une grande dame... 

l'abbé, r««wdMtAtliéMlla. 

Je te croirais plutôt 1 

LA PRINCESSE. < 

Ma chronique parlait même d'une certaine reocoatre noo- 

tQTOe... 

AURIEinfB. 

Et la mienne d'une visita dans une petite maison..; 

atbénaIs. 
Mais c'est très^ntéressant ! 

LA PRINCESSKt 

On disait que la comédienne y avait été surprise par une 
maie jalouse, 

ADRIENNE. 

On affirmait que la grande dame en avait été chassée par un 
mari indiscret. 

ATHÉNAÏS. 

Que vou^ semblez bien instruites toutes deux!... 

l'abbé. 
Plus que moi, j'en conviens ! 

athénaÏs. 
Mais pour nous mettre à même de prpnoncer, qui uo^s don- 
nera des preuves? À 
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LA PRINCESSE. 

La mienne est un bouquet que la belle a laissé aux mains de 
son vainqueur... bouquet de roses^ attacbé par un ruban soie 
et or! 

ADRIENNE^ à pnl 

Mon bouquet! 

ATHÉNAÏS, à Adrieaae. 

Et yotre preuve^ à vous... Mademoiselle? 

ADRIENNE. 

La mienne?... la mienne^ c'est que la grande dame a laissé 
tomber en s^enfuyant dans le jardin... 

ATHÉNAÎS. 

Gomme Gendrillon^ sa pantoufle de verre... 

ADRIENNK. 

Non^ mais un bracelet de diamants. 

LAPRINCESSE^IpMt. 

Mon bracelet. 

l\bbé. 
Un conte des MtUe et une Nuits! 

ADRIENNE. 

Non^ vraiment^ une réalité!... car ce bracelet on me Ta ap- 
porté... on me Ta laissé... (Le montrant.) Le voici!... 

L ABBÉ^ prenant le bracelet, et le montrant i la marqaiie et à la baronne, entre let- 
qoelles il est placé. 

Superbe ! voyez donc. Mesdames 

LA PRINCESSE jette nn regard enr le bracelet, et dit froidement : 

Admirable!... c'est travi^illé avec un art! (Eiie avance la main ponr 

le prendre ; mais le prince, qai depuis quelques instants est rentré dans le salon a«ee 
Ma riee, s'est approché du groupe, se place entre la princesse et la luarqaise. La pnn* 
cesse s'éloigne et se rapproche d'Alhénals, qui venait aossi pour regarder le bracelet,) 

LE PRINCE. 

Qu'est-ce donc? qu'admirez-vous ainsi 

l'abbé'. 
Ce bracelet!..^ 

LA PRINCESSE. 

Celui de ma femme! 

TOUS9 avec on accent diiéreaU 

Sa femme! 

le PRINCE^ remontant le théâtre, et montrant à tovt le monde le braeelet, avec on tir 
de salisfaclion. 



n est de bon goût, n'est-ce pas?... 
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ADRIEMNE^ à pari. 

G était ell6 !... (Pendant ie désordre prodoit par cet ineidenk, Alh^nalit la prin- 

ceise, le prince el les aolres dames ont remonte le théâtre. Adrienne, qui était à l'extrême 

droite, traveriie la scène avec agitation, at va ee placer à gauche, près de Ifichonnet.) 

LA PRINCESSE^ aa milieu do théâtre et mettant à son bras son bracelet que son mari 

Tient de lui rendre. 

Eh bien! maintenant que M. le comte de Saxe est décidément 
des nôtres^ si Mademoiselle Lecouvreur étaif assez bonne pour 
nous dire quelques vers. . . 

ADRIENNE^ hors d'elle. 

Desyers!... moi!... en ce moment! {u» dames qai étaient assises i 

gaaebe se lèvent, et se dirigent vers la droite du salon. A part.) Ah ! C eSt tfOp 

d'impudence... 

MICHONNET^ à gaache, près d'elle. 

Calme-toi et étudie !... Tl y a dans le monde de plus grands 

comédiens que nous! {Le» dames et les seigneurs se sont placés à droite» devant 
les deux rangée* de fauteuils qui garnissent ce côté du salon.) 

MAURICE^ quia redescendu le, théâtre. 

Quoi^ Mademoiselle... vous daigneriez... 

ADRlENr^E^ froidement. 

Oui^ Monsieur le comte 

LA PRIMCESSE^ d'un air graeieux. 

Quel bonheur!... asseyons-nous^ Mesdames... (a Uaunee.) Mon- 
sieur le comte^ auprès de moi... 

ADRIEMNE^ à part. 

Les voir là, sous mes yeux, tous les deux ensemble... comme 
pour me brader! Mon Dieu, donnez-moi la force de me con- 
traindre... 

LE PRINCE. ' 

Que nous direz-vous? 
Le Songe de Pauline, 
Hermione. 



ATHÉNAÏS. 

LA MARQUISE. 

LA BARONNE. 



Ou Camille des Horaces, 

LA PRINCESSE, avec ironie. 

Ou plutôt le monologue d^Àriane abandonnée. 

ADRIENNB, à part, se contenante peme . 

Ah! c'en est trop. 

ATHÉNAIS, qui est assise à la droite de la prinoesse» s'écries 

Non, non ! Phèdre, que vous avez si bien jouée avant-hier. 
T. u. ià 
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ADRIENNE^ mènent. 

Phèdre, soit* 

# TOUS. 

Ecoutons. (Tont te monde est rangj à droite comme il est dit ploi liant. Miebm- 
net, assit iganche, a tiré plusieurs brochures de sa poche; il prend «elle de Phèdrt, et 
•^apprête à souffler. Adriénne «st ieule debout au nilien dn théâtre.) 
ADRIENNE y réeltonl atee une agitation «t «ne Éètre lottjoof i eroUtaiIttfft, les }Mt 

fixés eur la princesse, qui se penche plusieurs fois sur Tépaale d» llaariee ^ lui puis 

bas avec alleelation. 

i.... Jnstecielt... qu'ai-Je ftttt atiJourd*buif 
Mon époux Yà paraître, et son fils avec lui. 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère 
Obserrer de quel front j*OBe aborder ion père ! 
Le oœur groi 4e «oupirs qu'il n*a point éwwié^, 

(Regardant Hauriee.) 

L'œil humide de pleurs par Tintât rebiités^ 
Penses-tu que sensible h l'honneur de Tbésée, 
n lui cache l'ardeur dont je suis embrasée? 
Laissera-t-il trahir et son père et son roi? 
Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi? 
(Regardant Maurice, qui vient de ramasser l'éTentail que U princesse avait laisié tomber, 
M ^i le lui reael d'un air galant.) 

n se tairait en vain I je sais ses perfidies^ 
CEnone!... et ne suis point de ces femmes hardies, 

(Hors d'elle-même, et s'avançanl vers U princesse.) 

Qui, goûtant dans le crime une honteuse p^x. 
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais I.., 

(Elle a continué à s'avancer vers la princesse, qu'elle désigne du doigt, et reste quelqne 
temps dans cette attitude, pendant que les dames et seigneurs, qui ont suivi tons êU 
Bouvements, se lèvent comme effrayés de Cetl» scène.) 

LA PRUiCESSBi «vee caloia. 

Bravo! bravo! admirable! 

TOUS. 

Admirable! 

MICHONNET, bai, à Adrieioa. 

Malheureuse! qu'as-tu fait? 

ADRIENHIi. 

Je me suis vengée! 

LA PRIHCGSSE, bon d*e}to^êM« 

Un tel affront!... je le lui ferai payer cher!... 

ADftlENHE^ «a piinee qui k félieite. 

Déjà souffrante et fatiguée^ je vous demanderai la permission 
de me retirer... 



AOTE T^ SCÈNE I. 907 



LA PRINCESSE, bu, a lUariM, qai fait un pat vert 

Restez ! 

LE PRINCE, à Àdrienne. 

Quelqqe entie que nous ayons de tous retenir... (Remonuiit )• 

théi re, et parlant à des domeitiqnet qoi «ont an fond.) La TOiturS de made« 

moiselle LeCOUYrenr... (Pendant U lenp« où 1« prinee remonta le théfttre, la 

prineei«e fait quelques pas à droite, et Maurice se r«pproeh« d'Adriwint i|at est ï drille.) 

ADRI£t<Nfi) i f 

Suivez-moi... 



MAURICE, I 

Impossible, ce soir! Vous saurez pourquoi... Mals«.« 

ADRIENNE. 

H suint... (Eu ce moment, le priaM* qui a redescendu le tMttre, offre sa main à 
Adrienne. Elle remonte avec lui ten la porte du fond. Les horamest groupés à gauche 
de la porte, et les femmes, debout à droite, la saluent. Adrîenne jette sur Maurice un 
dernier regard de reproche et de douleur, et s'éloigne pendant que la princesse la regarde 
(ortir d'un «il menaçant. La toile tombe.) 



ACTE V 

LVippartement d'Adrienne; à gaucbe, une cheminée, près de la cheminée, un fauteuil, poif 
■ne table; porte au fond; deux portes latérales; fauteuils an fond et i droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

UIGHONNET, à la porte du fond, parlant à une femme de chambre, pais ADRIENNE, 
sortant de la porte à gauche. 

MICHONNET 

Oui, je sais que sa porte est fermée, et qu'il est onze heures ! 
Mais si elle n'est pas encore déshabillée... vous lui direz quQ 
c'est moi, Michoanet!... 

ADRIENNE, l'4per«fTMt, et «ourant à loi. 

Ah !.M je yous attendais !..« 

MICHONNET, à la femme de chambre, qui se retim. 

Vous voyez bien ! 

AbtttËNNfi. 

JesouÛraistant! 

MICHONNET* 

Et moi doocl».. Je ne pouvais rentrer sans savoir comment tû 
te trouvais... je n'aurais pu dormir... 
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Î08 ADRIBNNE LÉCOTTVREUE, 

A1>RIENNE. 

Depuis que vous êtes là... je suis mieux! 

MICHONNET. 

Et moi aussi!... Après t'avoir reconduite^ je suis passé aa 
théâtre^ d'oijje viens! 

ADRIENNE. 

Le spectacle est-il terminé? 

M1CH0NNET. 

Nous en avons encore pour uncheure. 

ADRIENNE. 

Tant mieux !... Je suis si souffrante, que je voulais faire dire 
au théâtre qu'il me serait impossible de jouer demain. 

M1CH0NNET. 

Je vais y passer... j'arrangerai cela, et je viendrai te rendre 
réponse. 

ADRIEimi. 

Que de peines je vous donne ! 

MICHONNET. 

Allons donc!... moi, qui demeure dans ta maison, ne me 
voilà-t-il pas bien malade !... ce n'est pas cela qui m'inquiète! 

▲DRIENNE. 

Qu'est-ce donc?... 

MICHONNET. ' 

La scène de ce soir... chez cette grande dame! Grois-tu donc, 
qu*excepté son mari, tout le monde n'ait pas compris l'allusioa... 
à commencer par elle?... 

ADR1ENNE. 

Je l'espère bien! Je Tai blessée à mort, n'est-ce pas?... 
Quelle joie!. c'est le seul moment de bonheur que j'ai éprouvé 
après tant de souffrance! A chaque mot de ces derniers vers... 
il me semblait lui enfoncer un poignard dans le cœur! Et puis, 
avez-vous lu la terreur sur tous les visages? Avez-vous entendu 
ce silence? L'avez-vous vue elle-même, en dépit de son audace, 
pâlir sous mes regards. Ah! j'avais marqué d'une tache inef- 
façable 



, Ce front qui ne rougit jamaig? 



MICHONNET. 

Voilà justement ce qui m'effraie! C'était trop bien... c'était 
trop fort !... Ces grandes dames, si belles et si gracieuses avec 
leurs guirlandes de fleurs et leurs robes de gaze, c'est vindicatif..* 
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c'est méchant... tout leur est permis... et elles osent tout! celle-là 
surtout... à qui justement hier je proposais de jouer le rôle de 
Cléopâtre.... elle a toutes les qualités de l'emploi : elle ne recu- 
lera devant aucun moyen,., pour se venger d'un affront ou se 
débarrasser d'une rivale... 

▲DRTEKNE. 

Eh ! que m'importe? quel mal peut-elle me faire désormais 
qui égale les tourments renfermés dans cette pensée... dans ce 
mol : Aimée!... elle est aimée !... Cette blessure faite par moi, 
il la guérit par ses paroles d'amour!... Ces larmes^ si elle en 
répand, il les essuie sous ses baisers !... Et maintenant même... 
roaintenant que mon cœur se brise... elle est heureuse... elle 
est près de lui... Vous ne savez donc pas que je l'ai supplié, à 
voix basse, de me suivre, tandis qu'elle lui ordonnait de ne pas 
la quitter! 

HICHONNET. 

Eh bien!... 

ADR1ENNE. 

n est resté ! resté avec elle ! ... Ah ! c'en est trop ! je n'y résiste 

plus . (Faisant an pat pour sortir, «t remontant le théâtre.) 
MICHONNET. 

OÙ vas-tu ? 

ADRIENNE. 

Me jeter entre eux... les frapper... et après qu'on fasse de 
moi ce qu'on voudra ! 

MICHONNET. 

Y penses-tu? 

ADRIENNE, redaseendant la théfttre et allant se jeter dans un faotenil, i droite. 

Cela ne vaut-il pas mieux que de mourir ici de jalousie et de 
désespoir... car, je le sens, j'en mourrai 

MICHONNET. 

Non! non! par malheur tu t'abuses encore!... c'est une fièvre 
qui ne vous quitte pas, une douleur aiguë de tous les instants... 
on souffre... on est bien malheureux... mais on n'en meurt 
pas!... Tu vois bien que j'existe encore ! 

ADRIENNE, le regardant avec étonnemenl. 

Vous! 

MICHONNET. 

Ah ! cela f étonne, n'est-ce pas?... Tu ne peux croire que sous 
cette épaisse enveloppe il y ait un cœur qui souifre comme le 
tien... qui aime... qui saigne comme le tien... 



110 ADRIENNB LECOUTRXUR. 

Quoi! ces tourments, vous les ayea éprouvés! 

MICHONfiET. 

Oui.«. autrefois... il 7 a bien longtemps.^. Ooi»*tnol^ on s'ha- 
bitue à tout... même à être malheureux! 
admbnub. 

Ahl eette force que Je ne vous soupçoiinAis pas..^ ce courage 
que j'admire en T0U8!..i je Fimiterai!... je régalerai^ si je le 
puis... Je triompherai dHme passion insensée dont mainteuaut 
je rougis ! 

MlCHONiniT^ aveé Jote. 

Dis-lu Yrai? 

ADRIEIINE* 

Vous toyee bien que je parle de lui sans haine et sans colère... 
que le souvenir de ses outrages me laisse calme et tranquille... 

que son nom même ne m'émeut plus !... (Adrienne traverse le théâtre et 
va se placer près da faaleailt a ganehe, entre la cheminée et la tah!e« La |h»rte d« fond 
s'ouvre.) 

SCÈNE IL 
ADRIENNE, LÀ FEMME DE CHAMBRE, MIGHOlil^ET* 

LA FEMME DE CHAMBRA, 

Un coffret qu^on apporte pour Madame. 

ADRIEMNE. 

Qui l'a apporté? 

LA FEMME DE CQAt^BflE, * 

Un domestique s^s livrée^ qui a dit seulement : De la part 
de M. le comte de Saxe. 

ADRIENrCE^ poussanl.vn cri. 
De lui 1... (Freuaiik la coffret des nrns 4t U tmott^ de ohambr*.) LaiSSCZ- 
nous, laissez-nous.. • (L* femme de «hambraiort, et Adriemia pote le coffret tor 
la table et ^issUd tonti tramblante.) Ah ! mon DiCU!,.. qUC pOUt-il IQO 

vouloir? ma main tremble... et je ne pui3 ouyrir.M 

MICPQNNETj i part. 

Et elle croit qu^elle ne l'aime plus ! 

ADRIBI)(iK, Tivement. 
Voyons ! voyons ! (Poussant IIP eri de io»Uw.) Ah I 
MICHOimET, 

Qu'est-ce donc?... 
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ADRIEMNE. 

En ouvrant ce coffret... j'ai éprouvé une sensation doulou- 
reuse... un souffle glacial qui parcourait mes sen^,.. c'éti^it 
comme un présage du coup qui m'attendait... 

MICHOMNET. 

Que contient donc cette boîte? 

ADRIENNE. 

Mon bouquet ! [u prenant à u min,] Je le reconnais.., celui qu'hier 
je ieuais à^ la main lors de son arrivée! demandé par lui... 
donné par moi comme un gag^ d amour.., il pouvait le dédai- 
gner, l'oublier, le jeter à l'écart I... mais me le renvoyer ex- 
près!... mais joindre rafifront au mépris.., 

MICHONNST. 

Cela ne vient p^ de lui!... c'est cette rivale qui Fj^ra fercé! 

ADRIENNE, sf l«nnt avae indignation. 

Devait-il obéir? et tout esclave qu'il est, ne devait-il pas se ré- 
volter à l'idée seule d'insulter celle qu'il a aimée ! ({^etombam .ur i« 

fauteuil, près de la cheminée, en tenant à la main le bouquet de fleora qu'elle regarde 

quelque temps en silence.) Flcurs d*un jour, hier si éclataules, aujour- 
d'hui flétries, vous qui aurez duré plus longtemps encore que ses 
promesses ! Pauvres fleurs, reçues par lui avec tant d'ivresse et 
de joie, vous ne pouviez plus rester sur ce cœur où il vous avait 
placées et dont une autre m'a bannie! Exilées et dédaignées 
comme moi, je cherche en vain sur vos feuilles la trace des bai- 
sers qu'il y imprimait!... que celui-ci soit le dernier que vous 
reéàvrez, celui d*ùn adieu éternel! (Erté porte avec force le bouquet à se' 
litre*.) Oui... oui... il me semble que c^est eelui de la mort .. et 
maintenant.,, qu'il ne reste plus rien de vous, ni de mon 

amour... (EIIo jette le bouquet dans la cheminée.) 
MICHONNET. 

Adrienne ! . . . Adrienne ! . . . 

ÀDAIENNE, te letant et s'appuyant sur le marbre de la cheminé*. 

Ne craignez rien! (Portant la main sur aon cœur.) Cela va mieux I 
(Regardant du c6ié de la cheminée.) Je suis fortc maintenant... jc n'y pense 
plus!... 

scËNË ni. 

ADRIENNE, MAURICE, se précipitant par la porte dij fond, MICHONNET. 
Maurice, à la cantonade et comme parlant à la femme du «-hambre. qui veut le retenir. 

Ë11Q.Y sera pour moi, vous dis-je? (Gourant à Adrienne.) Adricnue !... 
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ADRIENNE^ se jetant inTolontairement dans ses bras. 
Maurice!... (Voulant se dégager de ses bras.) Ah\ qu'ai-jc fait?... lals- 

sez-moi! laissez-moi! 

MAURICE. 

Non, je viens tomber à tes pieds ! je viens implorer mon par- 
don! Si je ne fai pas suivie quand tu me Tordonnais... c*est 
que j'étais retenu par le devoir, par l'honneur... par un bienfait 
dont le poids m'accablait... je le croyais, du moins! et je ne vou- 
lais pas laisser finir cette journée sans dire à la princesse : Je ne 
puis accepter votre or, car je ne vous aime pas, car je ne tous ai 
jamais aimée, car mon cœur est à une autre... Mais, juge de ma 
surprise!... aux premiers mots que je lui adresse... en m'é- 
criant : a Je sais tout ! je sais tout!... » tremblante... éperdue... 
elle, qui ne tremble jamais... tombe à mes pieds et avec des 
larmes feintes ou véritables, m'avoue que Tamour et la jalousie 
Font égarée, qu'elle seule est la cause de ma captivité!... elle 
ose me l'avouer... à moi, qui pensais lui devoir ma délivrance... 

ÀDR1ENNE. 

Ociel!... 

MAURICE, eontinuant avec ebalear* 

A moi ! qui, honteux et désespéré de ses bienfaits, venais im- 
plorer seulement quelques jours pour m'acquilter,dussé-je jouer 
mon sang et ma vie!... et j'étais libre... libre de la mépriser, 
de la haïr .. de l'abandonner! libre de courir vers toi et de me 
réfugier à tes pieds i ma protectrice, mon boa ange... m'y 
voici. (Tombant à ms genoux.) Ne me repousse pas 

ADRIENNE. 

Faut-il te croire? 

MAURICE. 

Par le ciel!... et l'honneur, je t'ai dit la vérité... quelque 
difficile qu'elle soit à expliquer... car, renversé du haut de mes 
espérances, arrêté, jeté dans un cachot, j'ignore encore quelle 
main m'a délivré, et j'ai beau chercher, je ne puis découvrir par 
qui me sont rendus ma liberté, mon épée, et un glorieux avenir 
peut-être; le sais-tu? peux-tu m'aider à le deviner? 

ADRIENNE, baissant les yeux. 

Je ne sais!... je ne puis dire... 

MICHONNET, qni, pendant la tirade précédenta, a remonté le théAtre, pas 
entre eux deux. 

*>(ae c'est elle 1... elle-même. 
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ADRIENNE^ 

Taisez-vous, taisez-YOUs ! 

MICHONNET, avte ehalenr. 

(Test elle qui a engagé pour vous sa fortune, ses diamants, 
tout ce qu'elle avait... et plus encore!... 

ADRIEimE 

Ce n'est pas vrai ! 

MICHONNET, de m£me, avec forée. 

C'est vrai!... et s'il faut en donner des preuves, apprenez 
qu'elle a emprunté... emprunté à quelqu'un... (Se reprenant.) que 
je ne connais pas, mais vous pouvez m'en croire, moi !... qui ne 
veux que son repos... son bonheur... moi qui l'aime comme un 
père. (ViTement.) Oh! oui... comme un père. 

ADRIENI4E, vivement. 

Vous pleurez? 

MICHONNET. 

De contentement, d'émotion... Adieu... tu sais qu'on m'attend 
au théâtre^ et j'y dois être avant la fin du spectacle... adieu... 

adieu... (U «e précipite vert la porte da fond.) 

SCÈNE IV. 
ADMENNE, MAURICE. 

MACRICE. 

Ainsi, Adrîenne, c'était toi... 

ADRIENNE, montrant de la main Michonnet, qni vient de sortir. 

Et lui, mon meilleur ami, lui qui m'est venu en aide... mais 
ne parlons plus de cela... tu as accepté... 

MAURICE. 

A une condition... c'est qu'à ton tour tu ne refuseras rien de 
moi ! J'ignore l'avenir qui m'est réservé, j'ignore si je dois, sur 
le champ de bataille, gagner ou perdre la couronne ducale que 
les états de Courlande m'ont décernée; mais vainqueur, je jure 
de partager avec toi le duché que tu m'aides à conquérir, de te 
donner le nom que tu m'aides à immortaliser ! 

ADRIENNE. 

Ta femme! moi! 

MAURICE. 

Toi ! reine par le cœur et digne de commander à tous ! Qui a 
grandi mon intelligence? toi. Qui a épuré mes sentiments? toi. 
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Qui a soufflé dans mon sain le génie des grands hommes^ dont 
tu es rinterprète?... toi ! toujours toi! Mais, ô ciel! tu nâlisf 

ADRIEMNE. 

Ne' crains rien..« tant de bonheur succédant à tant de déses- 
poir aura épuisé mes forcer. 

M ADRIGEy raidanî I iPilMdif nir le euiapé. 

Tu chancelles ! 

▲DRIENVE. 

En effet, un trouble étrange^ une douleur sourde et inconnue 
s'est emparée de moi... depuis quelques moments... depuis celui 
où j'ai porté à mes lèvres ce bowfuet. 

MAURICE. 

Lequel ? 

▲naiENHE. 
Ingrate ! je le prenais pour un adieu de départ^ «I e^étalt an 
message de retour ! 

MAURICE. 

Que yeux-tu dire? 

ADRIENIfE. 

Ces fleurs... envoyées par toi dans ce coffret... 

MAURICE, puttDl près i$ la table. 

Moi ! je ne t'ai rien envoyé... ce bouquet, où est-il? 

ADRIENNS, 

Brûlé ! je croyais que tu nous avais tous deux repoussés et dé- 
daignés... il élait comme moi, il ne pouvait plus vivre! 

MAURICE, avee tendreisê. 

Âdricnne ! mais ta main tremble... tu souffres beaucoup... 

ADRIENNE. 

Non, non, plus maintenant. (Montrant son eour.) La douleur n'est 

plus là... (Porlanl la main à »a tôle.) maiS là... C'CSt singulJCr, c'CSt 

bizarre... mille objets divers et fantastiques passant devant moi... 
se succèdent confusément et sans ordre... (a MaaHce.) Où étions^ 
nous? qu'est-ce que je te disais? je ne sais plus... Il me semble 
que mon imagination s'égareé.. et que ma raison, que je cherche 
à retenir^ va m'abandonner... (Vivement.) Je ne le veux pas... en 
la perdant, je perdrais mon bonheur... Oh! non.*, non... je ne 
le veux pas ! pour lui d'abord^ pour Maurice, et puis pour ce 
soir... On vient d'ouvrir, et la salle est déjà pleine! Je conçois 
leur curiosité et leur impatience; on leur promet depuis si long- 
temps la Psyché du grand Corneille !..< Obi oui, depuis long- 
i temps... depuis les premiers jours où je vis Maurice... On ne 
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voulait pas remonter Touvrage... Cest trop vieux, disait-on... 
mais, moi, j'y tenais... j'avais une idée... Maurice ne m'a pas en- 
core dit ; Je vous aJtne ! ni moi non plus... je n'ose pas... et il 
y a là certains vers que je serais si heureuse de lui adresser, à 
lui, devant tout le monde, sans que personne s'en doute... 

MAURICE. 

Mon amie, ma bien-àimée, reviens à toi. 

▲DRIENNE. 

Tais-tpi donc... il faut que j'entre en scène. Oh! quelle nom- 
breuse, quelle brillante assemblée! Comme tous ces regards 
tournés vers moi suivent chacun de mes mouvements! ... Us sont 
bons de m'aimer ainsi... Ah! il est dans sa loge... c'est lui... il 

me sourit... (Mnnnarant enlr« •« lèvru.) BonjOUr, MaUriCO... A tOJ, 

Psyché, voici ta réplique. 

Ne les détourDei pas, cê» yeux qui me déchirent. 
Ce» fem tendres, ce9 yeut perçants, mais amoureux. 
Qui semblcDt partager le trouble qu*il8 mHaspirent. 

Hélas f plus ils sont dangereux. 

Plus je me plais à m'attacher sur eux ! 
Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre, 

Vous dis-je plus que je ne dois? 
Moi, 4e qui la pudeur devrait du moins attendre 
Que Tamour m^expliquàt le trouble ou je tous vois. 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 
Vos senS; comme les miens, paraissent interdits. 
C'est à moi de m'en taire, k vous de me le dire . 
Et cependant c'est moi qui vous le disl 

MAURICE, lui prenaut U main. 

Adrienne! Adrienne!... elle ne me voit plus... ne m'entend 
plus... Mon Dieu, Teffroi me glace... que faire?... (n agit^ la son- 

nette qui eet sur la table ; partit la femné de chambre.) Votre msUreSSe CSt eU 

danger... courez!... des secours!... Moi, je ne la quitte plus... 
(La femme de chambre sort.) Ma présenco ct mes 801113 lui rendront 
peut-être lé calme.. « (pmm&i la main driiMeM**) ÉcQute*moi| de 
grâce!... 

ADRIEMNE, avec égtrement. 

Regarde... regarde donc!... Qui entre dans sa loge? qui s'as- 
sied près de lui f... Je la reconnais, quoiqu'elle cache son 
visage!... c'est elle!... il lui parle!... (Avec désespoir.) Maurice!... il 
ne me regarde plus!.», Maurice !... 

MAURICE 

Il est près de toi... 
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ADRIENNE; sans Técouter. 

Ah ! voilà leurs yeux qui se rencontrent^ leurs mains qni se 
pressent!... voilà qu'elle lui dit : Restez!... Et moi^ il m'ou- 
bliel... il me repousse... il ne voit pas que Je me meurs! 

MAURICE. 

Adrienne!... par pitié! 

ADRIENNE^ «vee fiinor* 

De la pitié! 

MAURICE. 

Ma voix n'a-t-elle donc plus de pouvoir sur ton coeur? 

ADRIENNE. 

Que me voulez-vous? 

MAURICE. 

Que tu m'écoutes un seul instant ! que tu me regardes^ moi... 
Maurice! 

ADRIENNE^ I« regardant aveo égarement. 

Maurice!... non... il est près d'elle... il m'oublie!... Va-t'en. 

Va-t en ! (Pcarsaivant Maurice, qoi recale d'effroi •) 

Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée. 

Les dieux, les justes dieux .. n'aurout pas oublié 

Que les mêmes serments avec moi t*ont lié... 

Porte... porte aux autels... un cœur qui m'al)aDdonQe..» 

Va, cours, mais crains eocor... 

(Poussant un cri et reconnaissant Maurice.) Ah! Maurlcc!... (SUe sa jette dus 
Ê9i bras.) 

SCÈNE V. 
MAURICE, ADRIENNE, MICHONNET. 

MICHONNET, entrant mement. 

Ce qu'on m'a dit est-il vrai? Adrienne en danger l 

MAURICE. 

Adrienne se meurt! 

MICHONNET^ approchant le fauteuil de droite qu'il place aa milieu du théfttre, el sir 
lequel Maurice dépose Adrienne à moitié éunouie. 

Non... non... elle respire encore!... tout espoir n'est pas 
perdu... 

MAURICE, s'approchent de l'antre eôté du canapé 

Elle ouvre les yeux ! 

ADRIENNE. 

Ah! quelles souffrances!... qui donc est près de moi?... (Avee 

Joie.) Maurice! (Se reteumaat et Toyant MichonBetJ Et VOUS aUSSl!... dèS 
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que je souflrais, vous deviez être là... Ce n'est plus ma tète, 
c'est ma poitrine, <]ui est brûlante... j'ai là comme un brasier... 
comme un feu dévorant qui me consume... 

MICHONNET, l'adreasiiat à Maort'ee. 

Mais tout me prouve... ne voyez-vous pas comme moi les 
traces du poison... d'un poison actif et terrible... 

MAURICE. 

Quoi!... tu pourrais soupçonner... 

MICHONNET, «v«e farenr. 

Je soupçonne tout le monde... et cette rivale... cette grande 
dame!... 

MAURICE, ponssant an cri d'«JI!roi« 

Tais-toi!... tais-toi!... 

ADRIENNE. 

Ah! le mal redouble... Vous qui m'aimez tant^ sauvez-moi, 
secourez-moi... Je ne veux pas mourir!... Tantôt j'eusse imploré 
la mort comme un bienfait... j'étais si malheureuse... mais à 
présent je ne veux pas mourir... Il m'aime!... il m'a nommée 
sa femme! 

MICHONNET, éionaé. 

Sa femme ! 

ADRIENNE. 

Mon Dieu! exancez-moil... mon Dieu! laissez-moi vivre... 
quelques jours encore... quelques jours près de lui... Je suis si 
jeune, et la vie s'ouvrait pour moi si belle 1 

MAURICE. 

Âh! c'est affreux! 

ADRIENNE. 

La vie!... la vie!... Vains efforts!... vaine prière!... mes 
jours sont comptés!... je sens les forces et l'existence qui m'é- 
chappent!... (A Maurice.) Nc mc quittc pas... bientôt mes yeux ne 
te verront plus... bientôt ma main ne pouira plus presser la 
tienne!... 

MAURICE. 

Adrienne ! • . . Adrienne ! . . . 

ADRIENNE. 

triomphes du théâtre ! mon cœur ne battra plus de vos ar- 
dentes émotions!... Et vous, longues études d'un art que j'ai- 
mais tant, rien ne restera de vous après moi... (Aw douiem.) Rion 
ne nous survit à nous autres... rien que le souvenir... (a ceuzqn 
T. m. 13 
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deux amis l... 

Morte... morte !..« 

noble et fsivdsivm. 4U5l ^ ia^KoM^^ 4i^Vlue glpÀice ^'«ttack 
à mes jours^ c'est à toi que j'^ (erai nommage^ et toujours 
iinis^ même après la mort^ 1^ mj^ d^. Itojf iCf^ d^ Saxe. o& se 
séparera jamais de celiu 4*AdcieQ0^ (^ 
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SCENE PHEMIÈRE. 

mARUSSrQUlî^l, «lV>« an cqIm de Ql}%iiibra4« "K^wu», 4aw un fi»tti*uilà |Me1i6| 

GCATTINARA, debout e^èt d^ lui. 

guattïnara. 

Quoi, sire! moi qui croyais qu'iDn m'a^vait desservi auprès de 

yotre Majesté, et qui attendais son retour de Tolède comme le 

signal de ma disgrâce, je reçois de mon maître, du puissant 

Charies-Quint, le titre et la charge de ministre du palais ! 

CHARLES-QUtïST. 

Pour que la fumée du pouvoir ne te monte pas trop à la têlc, 
nous alk^ns te dire pour quelles raisons nous t*avons choisi, toi, 
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simple cadet d*une illustre maison^ de préférence à tout autre. 
Jeune et sans expérience^ tu te laisseras guider pu* moi ; sans 
renommée politique, on n'ira pas ^attribuer, comme au vieux 
duc de l'Infantado, ton prédécesseur, tout ce que je pourrai en- 
treprendre d*audacieux et d'habile. Enfin, tu as une ambition, 
une ambition efirénée? 

GUATTIICARA. 

Ah! sire!... 

CHARLES-QUINT. 

Ne l'en défends pas! c'est ton principal mérite à mes yeux! 
De plus, ce qui nuit aux hommes d'État, ce sont les femmes; 
c'est par elles que s'est perdu le roi de France, le chevaleresque 
François !•', naguère mon rival et aujourd'hui mon prisonnier, 
ici, à Madrid. C'est pour elles que le duc Philippe d'Autriche 
mon père a risqué un trône et ses jours peut-être! et moi- 
méme«.. (c'est sans doute dans le sang! ) j'ai vingt fois failli 
compromettce les plans les plus habilement conçus pour une 
fantaisie, un caprice du moment... amours qui ne duraient que 
l'espace compris entre un désir et un regret.... tandis que toi, 
Guattinara^ je t'ai obsem!... impassible et froid... 

GUATTINARA. 

Vous croyez, sire? 

CHARLES-QUINT. 

Oui ! et voilà pourquoi je t'ai pris pour ministre. Maintenant, 
parlons d'affaires! De quoi s'agit-il ce matin? 

GUATTINARA. 

D'abord, sire, du jour à choisir par Votre Majesté pour son 
mariage avec l'infante Isabelle de Portugal? 

CHARLES-QUlNT. 

J'arrive, et je l'ai à peine entrevue hier soir; mais toi, Guat- 
tinara, qui as passé l'année dernière six mois à Lisbonne, 
comme envoyé extraordinaire, tu voyais la princesse Isabelle? 

GUATTINARA, arec emUma» 

Oui, sire! 

CHARLES-QUINTf 

Très-souvent, à ce qu'on dit. 

GUATTINARA, de même. 

Quelquefois, sire! Nièce du roi Emmanuel, dont la fille exis- 
tait encore, l'infante Isabelle vivait dans la solitude, partage or- 
dinaire des princes sans crédit ; on lui trouvait même fort peu 
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de nnérite; mais depuis^ et grâce aux circonstances^ elle en a 
acquis beaucoup. 

CHARLES-QUINT. 

Je la irerrai, ce (oatin^ à la messe, et demain soir chez elle, où 
je désire qu'il y ait réception; tu le lui feras savoir. Après^ de 
quoi as-tu à me parler? 

GUATTINARA^ oavniit son portefeaille. 

D*uDe demande d'audience adressée à Votre Majesté. 

GHARLES-QUINT. 

Par qui? 

GUATTINABA. 

Par un Français^ le comte Henri d*Albret, qui a été blessé à 
Parie. 

GHARLES^UIHT. 

Que vient-il faire à Madrid ? 

GUATTINARA. 

Il demande à [Nirtager la captivité du roi François 1^^ son 
maître. 

CHARLES'QUINT^ froidoMal. 

Ce doit être un jeune homme?... 

GUATTINARA. 

Un tout jeune homme. 

CHARLES-QUINT. 

(Test juste!... c'est d'un noble cœur! Il serait difficile, en le 
voyant, de refuser... (Lantement.) Cest pour cela... 

GUATTINARA. 

Que Votre Majesté lui accorde cette audience? 

CHARLES-QUlNT, après «voir réfléchi. 

Tu t'arrangeras, Guattinara, pour l'ajourner indéfiniment! 
Après, de quoi s'agit-il? 

GUATTINARA. 

De l'objet le plus important et le phjs grave. Quelle conduite 
aurai-je à tenir avec le roi François !•% votre captif?... Depuis 
trois mois il est prisonnier à Madrid sans avoir pu, malgré 
toutes ses instances, obtenir une entrevue de son frère, l'em- 
pereur Gharles-Quiût. Quelles sont les intentions de Votre 
Majesté?... 

CHARLES-QUINT, d'an air distrait. 

Mes intentions?... 

GUATTINARA. 

Votre Majesté consent-elle à le voir, à lui parler?. •• 
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CaARLSS-QUmT. 

Non! 

COATTIHAlA. 

Vos idées sont alors de lui donner la libertéT 

CHABLES-KHiniT*- 

Non! 

CUàTEUHÂMiU 

Alors, . sire, que ^olilei^^oiM faire 
Tu ne deyjnes pas? 

GUATnNAKA, «Aidement. 

Pi^esque !,.. ie crois, s'il m*es» pefiufe de te ^îre, que Votre 
Majesté travaille en ce moment à ne rien faire et compte sur 
moi, pour l'y aider, afin d'ameftèîf ^f Fim patience et Tennui de 
la captivité à des concessio s... qo'oft n'eût jamtô faites. 

CHARLES-QUINT, rfegardunt ÛDattioara avec bonté. 

Voilà longtemps que tu es debout, GHàttinarat... Àssîeds- 
toi!... 

GtlATTINARA, s'en défenduit* 

Devant Fempereur?... 

CHARLES-QUlNT, de iqAiD«* 

L'empereur le yeut. (awc bonu,) C'est toi, qui d'abord avais été 
préposé par moi, pendant que j'étais à Tolède, à la garde du roi 
François I*' noire frère... Comment cela s'est-il passé? je Yeux 
tout savoir! Et d'abord, son entrée à Madrid... 

GUATTINARA* 

A été magnifique... on eût dit non pas un captif, mais un 
vainqueur, un monarque rentrant dans sa capitale. Les Espa- 
gnols aiment la valeur, sire, et ce roi qui, entouré d'une 
vingtaine de braves, avait combattu jusqu'au dernier moment 
contre une armée entière, ce roi chevalier, qui ayant déjà reçu 
trois blessures, refusait de se rendre au connétable de Bourbon, 
à un traître, et choisissait un loyal officier, un Espc^ol, pour 
lui remettre son épée, que celui-ci recevait un genou en terre... 
tout cela avait exalté les tètes ; les maisons étaient pavoisées aux 
armes de France ; des feuillages ou des fleurs jonchaient les 
rues, et tous les balcons étaient garnis de jolies femmes qui, agi- 
tant leurs mouchoirs, criaient : Vive le roi de France!... 

CHARLES-QUINT, i*eft>rçaiit de soanre. 

Et le roi d'Espagne?... 
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GUATTINARA. 

On y pensait peu dans ce moment ; ce qui mo dioquait, moi, 
et me blessait au cœur. 

CHARLES-QUINT. 

Ce bon Guattins^a!... 

GUATTINARA^ 

Mais au palais^ c^était bien autre chose encore I Quelle ré- 
ception, grand Dieu ! des cercles, des bals, des fêtes. Nos mar-. 
quiscs, nos duchesses^ ce quUl y avait de plus élevé à la cour^ à 
commencer par la princesse Eléonôre Votre sœur, venaient 
chaque jour rendre hommage au vaincu de Pavie^ qui tenait 
cour plénière et trônait à Yoti^ place! Gela m'a paru un crime 
de lèse-majeibté ; sans compter qu'un tel accueil lui devait mettre 
trop de fierté au cœur... et le tendre trop difficile aux accom^ 
modcmonts. Je me suis dit, puisque Votre Majesté m'avait laissé 
toute latitude à cet égard , qu'il fallait briser sa force et affai- 
blir son courage par l'abandon, la solilùdè, et substituer à ime 
prison dorée une captivité réelle. 

CHARUES-QOINT, m leYant. 

Très-bien! 

GOAlTINARA. 

Mais ce qui était difficile alors lô devient bîetl pluà Aïljtfuf- 
d'hui... Voilà quinze jours tjue \h WfeUr de François !•% la prin- 
cesse Mai^uerite, est à Madrid. 

CHARLGS^milTfc 

fih bien?..* 

GUATTINARA. 

Eh bien!... pour parvenir jusqu'à ce frère dont la vue lui est 
interdite, il n'y a pas, en votre absencf^^ un des conseillers de la 
couronne qu'elle ne soit parvenue à intéresser en sa faveur. Aux 
uns, elle raconte les fatigues el les périls de son voyage, au 
cteUr de l'hiver, en pays eimemt, pôUV apporter Ses Consolations 
à ce frère, son idole et son dieu !... thez d*àutfes, ranimant les 
vieux sentiments de fierté et de générosité espagnole, elje leur 
rappelle que le Cid renvoyait sans rançôrt les rois maures qu'il 
avHit vaincus. Dans les salobs dû palais, elle fait de la politique 
avec le président de l'audience de Càstillô, des vers avec votre 
secrétaire, dé la théologie avec le grand inquisiteur; et s'il se 
trouve par hasard quelque* sévères et impassibles hidalgos, de- 
vant qui ses séductions soient impuissantes, c'est à leurs femmes 
qu'elle s'adresse. Avec les plus jeunes, elle devise tendresse et 
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propos galants; ayec d'autres plus mûres, elle s'occupe de toi- 
lette et de modes de France; à celles-ci, attentives et charmées, 
elle récite ses contes joyeux et naïfs, inépuisable arsenal de ma- 
lices féminines dont celles mêmes qui Técoutent ont souvent 
fourni les traits! Confidente et amie intime de toutes, c'est elle 
que chacune consulte, sur la coupe d'un habit de bal, la forme 
d'un bijou ou l'ordonnance d'une fête. Enfin, quoique femme, 
toutes les femmes l'adorent et la prennent pour modèle. Aussi, 
depuis quelques jours, sire, votre cour n'est plus reconnais«able; 
à la gravité espagnole, au respect de l'étiquette, à l'entretien 
muet et décent de nos salons ont succédé la gaieté, l'étourderie 
françaises; c'est un bruit continuel de conversations, de chansons, 
d'éclats de rire, et l'on dirait qu'avec son roi captif Paris tout 
entier se retrouve à Madrid. 

CHARLES-QUINT, m levant avec graviU. 

Oui! Marguerite est d'autant plus dangereuse, qu'à toutes ses 
qualités ou à ses défauts elle joint celui d'être honnête femme! 
Vertu galante et folle, en apparence, mais appuyée sur une vraie 
dévotion, défendue par une haute poquetterie; et je ne sais rien 
d'aussi difficile à vaincre qu'une sagesse qui rit toujours!... fjrv 
•ir d'abandon.) Sais-tu, Guattinara, que j'ai dû l'épouser? 

GUATHNARA. 

Vous, sire?... 

CBARLES-Ol^NT. 

Je l'avais fait demander en mariage, et elle m*a brayement 
refusé. 

GUATTINARA. 

le conçois alors que Votre Majesté ait résolu de ne pas la voir. 

CHÀRLES-QUlNT. 

C'est la première personne que j'ai aperçue hier soir, à mon 
arrivée de Tolède, dans l'appartement d'Éléonore d'Autriche, ma 
sœur, à coté de la princesse de Portugal, ma fiancée! Elle ache- 
vait de broder une aumônière, dont j'admirais le travail, m'in- 
formant (ce qui était presque l'engager à me l'offrir) à qui elle 
destinait ce chef-d'œuvre?... Au plus loyal des chevaliers, ré- 
pondil-elle froidement!... et elle ne me lofirit pas! 

GUATTINARA. 

C'est d'une fierté!... d'une insolence I... 
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SCÈNE IL 

LbS PBÊCÉDERTS^ BABIEÇA entre par U porte de faoehe ; il porte un aaaieea et 
nn riche poarpoint lar ion brae. 

CHARLBS-OUffiT^ «pi est re«l< plongé dani. ms réaoxioae. 

Qui Tient là? 

GUATTINARA. 

Babié]^^ le yalet de chambre et le courrier de Votre Majesté. 

CHARLES-QUlNT. 

Qu'il revieuDe ! 

BABIÉÇA, bM, à GaatUnem. 

Voilà trois fois que je reviens! 

GUATTINARA^ an roi, qai vient de «'asieoir devant la tabie à droitet et qai regarde ano 
carte de géographie. 

11 dit que voilà trois fois qu'il revient. 

CHARLES-QUINT^ de mime. 

Qu'il attende! 

BABIÉÇA^ bas, i Gaattinara 
Je ne fais que cela ! (Babi<'«a entre dans le eabintt de toilette dn roi, & gauche. 
Pendant ee tempe Gnattinara s'approche da roi, qui, assis devant la table i droite, ëlodie 
toajovrt sa carte de géographie.) 

GDATTINARA. 

Ainsi Votre Majesté trouve la présence de la princesse Margue- 
rite inutile à Madrid ? 

CELkRLES^UDtT^ sans se i 

Oui! 

GUATTmARA. 

Et dangereuse? 

CHARLET-QUINT, de i 

Oui! 

GUATTINARA. 

Ufaut donc au plus tôt Téloigner! 

CHARLES-QOINT, de n 

Non! 

GUATTINARA, 

Gomment cela, sire?... et pourquoi? 

CHARLES-QUlNT, lui montrant du do!^t la carte de géographie. 

Voici, Guattinara, une carte de TEurope que je regarde sou- 
vent. Quand j'y aperçois par malheur quelque province faisant 
angle ou saillie dans mes Etats, et dont la possession pou irait 
m'aligner ou m'arrondir, cette idée, absurde ou non, m'occupe 
cl m'absorbe jusqu'au moment on. à tout prix, la province est à 
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moi! alors, je n'y pense plus et j'en rêve une autre! Eh bien, en 
voyant hier cette fière princesse s'avançant ainsi dans mes do- 
maines, une idée m'a tout à coup souri... 

GUATTINARA. 

ciel!... une nouvelle province à conquérir» 

CHARLES-<èUlNT9 avec clialeur. 

Tu Tas dit! La partie est depuis longtemps engagée entre Mar- 
guerite et moi. Elle est arrivée ici, en invincible, pour nous en- 
lever notre prisonnier, à la pointe de ses charmes... Quel 
triomphe... si, sans rien accorder... j'obtenais!.,, et si, laiœant 
à Madrid sa fierté, et son frère captif, elle repartait, sans pou- 
voir dire comme lui : Tout est perdu.., fors.,, {Ti^mtni.) Voyons, 
est-ce que ta haine castillane ne spurit pas h ce pUn?Nou8 
avons triomphé du frère... triomphons de la sœur!... Vive 
Dieu ! Marguerite est si belle que sa conquête vaudrait une se- 
conde bataille de Pavie. 

BABIÉÇA, rentrant. 

Sire!... 

CHARLESh-QUI9iT; 

Encore toi ! Que veux-tu ? 

BABIÉÇA. 

Habiller Votre Majesté pour la messe, 

CHARLES-QUlNT. 

C'est vrai ! je l'avais oublié! 

BABIÉÇA. 

Et puis demander à Votre Majesté pour moi... 

CHARLF.S-K)U1NT. 

Pour toi!... Par saint Jacques! qm Ton m'accuse encore 
d'être insatiable ! En voilà un, qu^avec toute ma puissant, je 
n'ai jamais pu satisfaire, l^orsque j'étais encore enfant, il a eu 
dans une partie de paume et par malheur pour moir^, 

BABIÉÇA. 

L'avantage d'être éborgné par Votre Majesté. 

CHARLES-QUINT. 

L'avantage ! tu dis bien ! car, sous ce prétexte, il n'y a pas 
prétention, si exagérée qu'elle soit, qui ne lui semble toute na- 
turelle... Il faudrait. Dieu me pardonne, en faire un ministre.-. 

BABIKÇA, avee humeur. 

k 11 y en a qui n'y voient pas mieux que moi ! 

K CHARLES-QUINT. 

B Je lui ai fait une pension. Je l'ai nommé mon courrier de ca- 
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binet. Hier encore, hier, je Tai, à sa prière, nommé mon valet 
de chambi'è, et cela ne suffit pas... Voyons !... que te faut-il de 
plus? que demanden-tu en jfàit de placedV 

BA^IÉÇA. 

Que Votre Majesté m*en ôte une. 

CHARLES-QUnrr. 

Par Dieu, et pour la rareté du fait»,» j« te Taoco^el 

BABIÉÇA. 

Comme courrier de cabinet, Votre Majesté me fait voyager 
de Madrid dans les Pays-Bas^ de France en AUemag^ne) et de 
Naptes à Cadix... C'était bon quand j'étais garçon... mais main>- 
tenant que je suis marié, sire, et le seigneur Guattinara, notre 
protecteur, vous le dira, marié à la plus jolie fiUe et à la plu? 
coquette de tous vos États.,. 

CAARLSS-QUINT» mnIMmI. 

Qui sont assez étendus, grâce au ciel ! 

BABIÉÇA. 

Us ne le sont que trop ! et on assure que vous ne longec qu'à 
les augmenter encpre! Que devlendrais-je alors, car je ne puis 
cachera Votre Majesté... que je suis jaloux... jaloux».» 

GHABLEe-OUINt» 

Comme un noble Espagnol I 

BABnlÇA* 

Comme un mari qui est toujours en rotite, toUJouM absent, 
et qui chez lui, au retour, ne peut Observer que d'un œil ! 
Aussi, Votre Majesté, qui me croyait ambitieux, comprend bien 
qu'elle me rend un véritable service en m'ôtant cette maudite 
place, d'autant que, j'en suis sûr, elle m'en dédommagera d'une 
autre manière. 

CHARLES-QUINT. 

- Nous y penserons... Prépare ma toilette. Je te suis. 

ftABlÉÇA, la dirigeant vert le eabiii«t à gancba. 

Oei, sire. 

GUATTINARA, d*an air inqaiet et à demi-Tob* 

Votre Majesté compte donc lui accorder... 

CttAHLES-QUINt, de même. 

Moi, le cieî m'en préserve! Un courrier de camnel jaloux.:; 
c'est un trésor!... il est toujours pressé de revenir... et je ne 
trouverai jamais mieux! 



I 



2-3 LES CONTES DE LA REINE DE NAVARRE, 

BABIÉÇAy prêt k «ntrcr dans U ebau.bre du roi, revient snr tas paf« 

Ab! mon Dieu !... sire!... j'oubliais .. Ce n'est pas pour moi... 
cette fois... c'est de la part de la princesse Marguerite... 

CHARLES-QUINT. 

Eb ! parle donc vite... c'est par là qu'il fallait commencer. 

BABI^ÇA. 

J'ai préféré commencer par moi. (Pr^Mnunt «m uttr».) Non pas 
que cette noble dame ne soit si gracieuse que dès qu'elle tous 
sourit, on se sent gagner le cœur... et elle sourit toujours! 

CUATTINARA. 

Quand je vous disais, sire, qu'elle les a tous ensorcelés, jus- 
qu'aux yalets de chambre ! 

BAB1ÉÇA. 

Je lui dois tant !... L'autre jour, encore, elle m'a dit, en jetant 
un coup d'oeil sur le capitaine des hallebardiers, mon ami in- 
time : (( Quoi ! Babiéça ne voit pas qu'on fait la cour à sa 
femme?... » 

GUATTTNARA, Tivvmaai. 

Le capitaine des hallebardiers!... 

BABIÉÇA. 

C'était vrai. 

CHARLES-QUlNT, qai Tient de parcourir 1» lettit» 

ciel! 

GUATTINARA. 

Qu'est-ce donc, sire? 

CHARLES-QUINT. 

Elle me demande un sauf-conduit pour repartir, c*est-à-dire 
pour renverser toutes mes combinaisons!... (Se promenant avec agite- 
lion.) Conçoit-on qu'elle veut quitter l'Espagne, si je ne lui laisse 
voir son frère, si je ne m'entends pas aujourd'hui pour sa ran- 
çon et sa liberté... 

GUATTINARA, aree intention. 

J'avais raison de dire... que la princesse Marguerite trouble- 
rait... non-seulement toute la cour... mais l'empereur lui- 
même... 

CHARLES-QUINT, avee haatenr. 

Qu'elle parte!... qu'elle parte... j'y consens... Fais toi-même 

ce sauf-conduit... mais qu'elle parte! Car les femmes, Guatti- 

L nara, si ce n'étaient que fausseté, coquetterie ou trahison... 

k liasse encore!... Mais cela occupe, oui, cela occupe... et c'est un 
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temps perdu poar les affaires ! Aussi prends-y garde !... (a BaUé^.) 

Allons^ Tiens. (lI «ort avee Babiéfa par b porta à gaadia.) 

SCÈNE IIL ^ 

GUATTINARA^ aaal, Ngafdant aortir Chailaa-QmvLl^ 

grand et habile monarque^ qui par tos espions ou vos am- 
bassadeurs croyez connaître les secrets de tous les souverains de 
TEurope, que vous êtes peu au fait de ce qui se passe chez vous^ 
et surtout (Montrant «on eœar.) de ce qui se passe là! Ah ! vous croyez 
que je ne pense à aucune femme^ moi qui volontiers les aime- 
rais toutes! Ah! vous croyez qu'elles conduisent un homme 
d'État à sa perte!... moi qui espère bien leur devoir mon éléva- 
tion!... A vous, d'abord, gentille Sanchette, ma première pas- 
sion, que j'ai mariée au seigneur Babiéça et placée auprès de la 
future reine d'Espagne; à vous aussi, vous que je n'ose plus nom- 
mer, fleur inconnue, qui végétiez dans l'ombre, à la cour de 
Lisbonne, négligée de tous, excepté de moi... noble princesse... 
aussi nulle que belle, aussi niaise qu'imprudente... car déjà les 
serments, les lettres mêmes avaient été échangées entre nous... 
et c'est alors, ô puissant empereur, que, non content de toutes 
vos conquêtes, vous êtes venu m'enlever la mienne, quand un 
trône l'attendait, et vous prétendez que j'y dois renoncer à ja- 
mais et sans indemnités préalables?... Non, non, quoi que vous 
en disiez, c'est par les femmes, c'est par la vôtre que je parvien- 
drai, que j'arriverai à votre insu, à une fortune dont vous serez 
le complice, et dont elle sera la cause... (u porta da fond s'oano.) 
C'est elle... et la princesse Marguerite l'accompagne... Qu'ont- 
elles donc à se dire? 

SCÈNE IV. 
6UATTINARA, ISABELLE, MARGUERITE, un page. 

(babaOa antre niiTia da ses femmas at causant avac Margaerita,) 
MARGUERITE, i Isaballa. 

Oui, Madame, Votre Majesté doit se rendre à nos avis, et ne 
pas hésiter davantage... Ah ! c'est terrible, c'est hardi... ce sera 
toute une révolution, qu'importe! 

GUATTINARA. 

Ah! mon Dieu!... 

MARGUERITE. 

Cest à vous seule qu'il appartient de frapper un pareil coup 
d'État... 
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«UAinilAlU. 

De quoi s'agit-il donc? 

MARGUERITE. 

Des collerettes montantes, des ffaises a gros tuyaux. Je dis, et 
chacun partagera mon opiaion^ que Jors^u'od a de& épaules aussi 
belles, aussi éblouissantes que celles de la reine, on doit pros- 
crire à jamais une mode absurde, ressource de la médiocritéi 
et qui a été inventée, j'en suis sûre, par quelque princesse ou 
• impératrice bossue... qui désirait, avec raison, garder l'inco- 
gnito; mais nous! madame, nous!... pourquoi ne pas paraître? 
ayons ce courage.., Topinion publique ser^t pour nous et les 
hommes aussi. 

GUAirmARA. 

Vous croyez ? 

MABGOERtTE. 

A commencer par vous, seigneur Gnattfnara, et par Tempe* 
reur lui-même... qui, J'ai cru le remarquer, n'aime pas ladissl* 
mulation, dans ce genre, du moins. 

ISABELLE, apercevant le lifié d'heurei qtie tftfgMrite tient lia main. 

Ah ! le joli missel. . . (te prenant et le regardant.) aux amcs de Frftnce ! 

(L*oa^rant et le regardant.) Ct dC Si bcllcS flgUrCS... 
MARGUERITE. 

Peintes par mol! Tai idée que la princesse Éléônofe, qui prie 
toute la journée, aurait grande envie de mon livre d'heures... 
mais s'il pouvait plaire à Votre Majesté... 

ISABELLE, vÎTement» 

Merci, princesse, merci ! je veux le montrer à l'empereur. 

GUATTINARA, l'avançant. 

Qui vient de me charger d'un important message pour son 

auguste fiancée... pour elle seule... (Tontei le* damea «e retirent an fonda 
quelques pa.4 do distance. Margaerite va s'asseoir près de la table à droite, ei Gualttnara 
descend avec Isabelle au bout du théâtre à gauche.) 

GUATTIIfARA, àdemMelt. 

L'empereur attend Votre Altesse à la messe... il faut y aller. 

ISABELLE, atee humeur. 

Encore!... (Aprte ua instant de aiience.) Guattinart..* je m'ennuie. 

guattihara. 
C'est la seule occupation d'une reine d'Espagne. 

ISABELLE. 

Il n'y a que la princesse Marguerite qui m'amuse..*' 

GUATTIMARA* 

ciel! vous Taimez! 
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Non... mais elle m'amuse! et puis elle me fait toujours de si 
jolis cadeaux! regardei, que ce missel eut benul... que ses or* 
Déments sont élégants! 

GUATTllURA. 

Défiez-vous d'elle ! 

ISABSLIB. 

C'est singulier^ elle m'a dit la même cboae de tous. 

GUATTIMAR44 à part. 

Ah ! c'est bon à savoir I [k d«nwvoiB.) En fevenant de la chapelle 
avec Tempereur, Votre Altesse pourrait le remercier de ma no- 
mination de ministre^ qui a produit le meilleur effet. Votre Al- 
tesse pourrait ajouter qu'elle a reçu des lettres du roi Emmanuel 
son oncle... 

1SAB6UB, BilfMifBt. 

Ce n'est pas vrai! 

fiUATTINAlU* 

C'est égal... et qu'il lui serait agréable... ainsi qu'à vous- 
même... que le roi d'Espagne m'accordât son ordre de la Toi- 
son-d'Or, complément de ipa dignité! (Vitemem et à toi» basse, Toyam 
uarguerite qui se lève.) Maïs la princcssc Marguerite nous regarde et 
nous écoute peut-être ! 

ISABELLE. 

Elle n'en a pas l'air ! 

GUATHRAHA. 

Raison de plus... (iffecum d« ptriar i haute Yoît.) Oui ^ Madame^ Sa 
Majesté se flatte de voir Votre Alteese ee matin à la chapelle du 
palais, et demain, ce sont ses propres paroles, à la réception qui 
aura lieu dans vos petits appartements. 

ISABELLE, avec terrear. 

Ab! par sainte Isabelle, ma patronne, que vais-je devenir? 

MABeUBRITE, s'approchant virement. 

Qu'est-ce donc. Madame, qui cause le trouble où je vous vois? 

ISABELLE. 

ConQment, vous n'entendez pas? Tempereur qui nous de- 
mande pour demain une soirée intime?... quel divertissement 
lui donner... 

mÂrgui.rite. 

Le fait est qu'en sa qualité de roi... il est plus difficile qu'un 
autre à amuser... mais en y mettant de Tamour-propre, il est 
impossible que nc^us n'en venions pas à notre honneur; nous lui 
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ferons de la musique... et si tous le voulez même, je voua don- 
nerai lecture d'un conte que je viens de terminer... et dont le 
titre piquera peut-être la curiosité de Sa Majesté et de nos jeunes 
seigneurs. 

ISABELLE. 

Vous rappelez?... 

MARGUERm 

Ce qui ylaU auoo dames, 

ISABELLE. 

Me voilà sauvée!... Ah ! que vous êtes bonne, (Éioardimaii.) quoi 
qu'on en dise... 

MARGUERITE^ regardant Goftttiaart qai fut on geste ponr empêcher Isabelle de perler. 

Quoi qu^on en dise!... voilà, seigneur Guattinara, une décla- 
ration de guerre... qui doit venir de vous. 

GUATTINARA. 

Votre Altesse méjuge mal; elle n'a pas auprès de l'empereur, 
de serviteur plus dévoué à ses intérêts. 

MARGUERITE^ d*an air railleor. 

En vérité... 

GUATTINARA. 

Je puis vous le prouver ! 

MARGrERITE, de nAma. 

Eh! mais, vous êtes assez habile pour cela! 

GUATTINARA. 

Votre Altesse avait fait remettre ce matin par Babiéça une de- 
mande que Sa Majesté paraissait peu disposée à accorder... et 
c'est moi qui, par mes instances... ai déterminé l'empereur à 
consentir à votre départ. 

MARGUERITE^ I pni. 

Ociel! 

GUATTINARA. 

11 m'a chargé de vous annoncer que vous pouviez dès aujour- 
d'hui quitter Madrid... aussi je vais faire préparer le sauFKM)n- 
duit dont vous avez besoin, et j'aurai l'honneur de le remettre 

moi-même à Votre Altesse! (n laloe MargMrita et aeit par la porte àfaaebe. 
tandis qu'Isabelle et ses femnee sortent par le fond.) 

SCÈNE V. 
BCARGUERITE, seule. 
Quitter Madrid!... il me le permet! et c^esi moi qui, en brus- 
quant la partie, l'ai peixlue peut-être... Hier soir, cependant, 
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quand je me suis retirée sans répondre à Tempereur et sans le 
regarder... il m'avait semblé voir dans ses yeux un dépit. . une 
colère... qui me donnait bonne espérance. (Arec un Mupir) Allons, 
tout le monde se trompe^ même les femmes... et je me serai 
trompée! (Avee doniew.) Mon frère^ mon frère bien-aimé!... moi 
qui, en quittant notre pays, avais juré de le délivrer, de te ra- 
mener avec moi, je pars!... sans te voir, sans f embrasser, sans 
t'avoir parlé de la France... Ah! ce n'est ni l'audace ni le cou- 
rage qui m'ont manqué ; que de fois, le sourire sur les lèvres et 
le désespoir dans le cœur, j'ai pensé à toi pour avoir la force 
d'être coquette et de plaire! Mais que puis-je à présent, seule et 
sans amis, dans cette cour où tout m'abandonne?... (AptreetaDiEmit 

tASbm aai «ntn, al pooanatM cri d« joi«.) Ah ! Henri d'Albret I 

SCÈNE VI. 
BIAR6UER1TE, HENRI D'ALBRET. 

HENRI, s'ineliBUit de-f«nt eU«. 

Madame... Madame!... je vous revois enfin! 

MARGUERITE. 

Vous dans ce palais!... vous, Heni*i, que je croyais toujours 
blessé et prisonnier. 

HENRI. 

Je suis guéri... je suis libre, et j'accours à Madrid Dour solli- 
citer... 

MARGUERITE. 

Quoi donc?... 

HENRI. 

La faveur d'être remis en prison avec le roL 

MARGUERITE 

Est-il possible! 

HENRI. 

Ce n'est pas aisé, je le sais, mais avec des protections! ! !... et 
j'en ai! vous d'abord. Madame Marguerite! Gentilhomme de 
votre maison, je suis à vous, à Votre Altesse Royale... 'je vous 
appartiens plus qu'au roi votre frère, et quand j'ai su que vous 
étiez à Madrid... je me suis dit : J'irai! la princesse fera bien 
quelque chose pour un fidèle serviteur. 

MARGUERITE. 

Eh! mon pauvre d'Albret, je ne puis rien pour moi-même... je 
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n*ai pu encore parvenir jusqu*au roi, et si vous avez des protec- 
tions, dites-le-moi vite. .. je ne suis pas fière, j'en userai ! 

HENRI. 

Vous, gi^and Dieu t 

KARGUERITE. 

Dans la position où nous sommes... tout peut servir... îlne 
faut rien négliger... Voyons, parlez! 

HENRI. 

Vous savez, Madame, ce jour où, à Fontainebleau, j'écrivais 
sous voire dictée ce conte si intéressant et si vrai, où un pauvre 
gentilhomme voudrait, au prix de son sang, mériter seulement 
un regard d'une grande dame. 

MARGUERITE. 

Je ne me rappelle pas. 

HENRI, 

A telles enseignes que ce conte n'était pas fini... et pour en 
connaître le dénoûment... je vous dis : «A demain, n'est-ce pas. 
Madame ? » Mais Votre Altesse m'arrêta d'un regard triste et sé- 
vère en me répondant : « f^on, pas demain, Henri, car demain 
« tous les gentilslMtttme^ partent pour la guerre avec le rdi de 
« France. » Alors le soir j'écrivis à ma mère, au Béam, pour 
qu'elle m'envoyât sa tténédiction, et le lendemain j« vins, avant 
de partir, demander les ordres de Votre AltesM... 

MARGUERITE. 

C'est vrail 

HENRI. 

Et Votre Altesse me dit j « Veillez sur le roi, mon frère, et 
ne le quittez pas. » Je me suis battu à Pavie à ses côtés; j'ai été 
blo-sc auprès de lui, et fait prisonnier avec lui... Vous l'a-t-il 
écrit. Madame? 

MARGUERITE. 

Ah ! tant de malheurs, tant de souffrances Tont accablé depuis 
ce jour... fatal. 

HENRI. 

Qu'il m*a oublié! (Avec douleur.) Je ne lui demandais qii^uiie 
chose! qu'il vous apprît que vos ordres avaient été exécutés... 
Ah I les princes sont tous des ingrats ! 

MARGUERITE, la regardant «o lonriant. 

El les princesses?... 

HENRI. 

Ah I... j'en connais de si fières et de m terribles, qu'elles n'ac- 
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corderaient pas à ceux-là même qui les servent le mieux un re- 
gard d'affection ou de pitié! 

MARGUERITE, lai tondant la main. 

Je ne suis pas de celles-là^ Henri ! 

fiENRt, s'inelinant et lai baisant la main. 

Ah! que j'étais injuste! Disposez de moi^ Madame; parlez! 
commandez! 

MARGUERITE, Muriant. 

Eh ! mais, je ne vous demande que d'achever votre histoire^ 
que vous avez prise peut-être d'un peu hauti 

HEISRI. 

Non, Madame, c'était nécessaire. 

MARGUERITE. 

(Test juste; nous autres conteurs ou historiens, avons nos pri- 

Tiléges... 

HENRI. 

Quand le roi fut transporté en Espagne, je voulus le suivre» 
toujours pour vous obéir; mes blessures ne le voulurent pas; et 
on me laissa seul dans une forteresse;... c'est-à-dire seul)... 
aux soins du geôlier et de sa nièce... qui était ma garde-malade, 
et, gi'âce à sa protection... 

MARGUERrrs; 

Ah!... c'est là la protectrice dont vous me paiiiei*.* une jeune 
fille... 

HENRI. 

NoD, Madame, une jeune femme. 

MAB€OfiRlTB« 

Qui vous aimait?... 

HENRI, Tirenrat 

Oh! non... Madaofkè. (Tristement.) Moi!... personne ne m*aime! 

MARGUERITE. 

Vous meniez, car' vous rougissez ! Ainsi, c'est convenu, elle 
vous aimait... et vous aussi, sans doute? 

HENRI, avec étialonr. 

Oh! pour cela... je jure à Votre Altesse que cela n'était pas, 
et que c'était bien impossible. 

MARGUERrrE. 

Et... pourquoi? 

HENRt, avee embarra*. 

Pourquoi?... pour des raisons... 
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MARGUERITE. 

Que TOUS ne pouvez pas dire?... 

HENRI. 

Si, Madame !... La plus forte de toutes, c'est que j'en aime 
une autre ! 

MARGUERITE. 

Bah! vous autres hommes , cela n'empêche pas. 

HENRI. 

' Ah! quel blasphème!... Et si vous saviez... si vous connais- 
siez celle que j'aime!... 

MARGUERITE^ Tivenent. 

Je ne veux pas la connaître... mais je désire savoir le dénoû- 
. ment de votre histoire, qui n'en finit pas! 

HENRI. 

Sfy voici, Madame, m'y voici... La nièce du geôlier, qui était 
venue passer quelque temps avec son oncle, la petite Sanchette, 
était mariée au courrier du roi, le seigneur Babiéça. 

MARGUERrrE, étonnée. 

Vraiment! 

HENRI. 

Et en repartant pour Madrid, elle me dit tout bas : « Comptez 
sur moi ; avant un mois, vous serez libre. » Ce qui est en effet 
arrivé;... mais j'ignore comment... 

MARGUERITE. 

Je le sais moi ! Parce que Sanchette et son man sont des puis- 
sances à la cour. Tous deux protégés par l'empereur, protégés 
par Guattinara, le nouveau ministre!... et vous pouvez en effet 
par eux... 

HENRI, viec embamt. 

C'est que j'aimerais mieux ne pas m'adresser à Sanchette... 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

HENRI, d« mêoM. 

Je ne saurais le dire... (ViTemant.) Et puis, j'ai une autre protec- 
trice! 

MARGUERITE. 

Encore une!... 

HENRI. 

Au moment où j'allais me prendre de querelle avec un capi- 
taine des hallebai^iers, qui refusait de me laisser {tasser, parait 
une jeune dame devant qui je m'incline et qui, en entendant mon 
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Dom, s'écrie : «M. le comte Henri d'Albret^ce fidèle serviteur 
de François !•'! — Ah! vous êtes Française^ lui dis-je? — 
>Von^ Espagnole;... mais espérez en Dieu et en vos amis^je 
/DUS obtiendrai une audience de Tempereur^ ce matin, après la 

messe.» 

■ARGUÉRITB. 

Eh! qui donc aurait un tel crédit? 

HENRI. 

Je rignore ! Une jeune fille, vêtue de blanc, l'air doux et triste I 
Je crois même qu'elle venait de pleurer, car elle avait encore 
les yeux rouges... et, tenez, la voici ! 

SCÈNE VIL 

Les PBiCÉDERTS, ËLÉONORE, précédée d« den pi««f qa*«U« rtnwM da gwto 
après son «ntrée, sortant d« la porto à droito. 

MARGUERITE, bu, à Honri. 

La sœur de Gbarles-Quint!... la princesse Ëléonore d*Au- 
triche! 

ÉLÉONORE, s^ans€*nt Tivemont i«rt Honri. 

Monsieur d'Albret!... Entrez vite, entrez dans cette galène où 
il n'y a personne ! L'empereur, qui sort de la messe, va y passer 
pour se rendre au conseil ! Je n'ose vous répondre qu'il vous ac- 
cordera votre demande... mais, du moins, vous le verrez!... 
Cest tout ce que je puis. 

HENRI. 

Ah! Madame, quelle reconnaissance! 

ÉLÉONORE. 

Allez ! allez ! ne perdez pas de temps ! (Honn sort par u porto à dnito.) 

SCÈNE VIIL 
MARGUERITE, ÉLÉONORE. 

MARGUERITE. 

Merci, Éléonore, merci! C'est à moi que vous rendez service, 
en protégeant un gentilhomme de notre maison. 

ÉLÉONORE. 

Si loyal! si brave! 

marguerub. 
Vous le jugez bien! 
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ÉLACH40flE. 

Et pourtant si modeste ! sî respectueux f A peine osaft-il lever 
sur moi ses regards ! 

MARGUERITE. 

Ne vous y fiez pas!... Il n'y a rien de terrible comme les gens 
qui y voient... les yeux baissés t et M. d'Albret a fort bieu re- 
marqué que Votre Altesse venait de pleurer. 

ÉLÉOC^ORE. troubU*^ 

Moi! 

S'il s'agissait d'un bonheur!... je serais discrète; mais d^une 
peine !... pourquoi ne pas aie. pexisai^tU:^ de la partager? pour- 
quoi, depuis mon arrivée à Madrid, la seule personne que j'ai- 
merais... à aimer* sei»hlç-t-ellQ m'évii»«i wit cwisiàmt*** te 
Tai Yu! 

ÉLÉONORE. 

C'est vrai, pripcesse, |e ne sais pa§ mej»f ir l Qv^ voys dit ai ^\r 
ritoelle... et a un mérite st supérieur... que cela effraie ! 

MARGUERITE. 

De loin!,., comme ces châteaux redoutés à la roud^^ où l'on 
prétend qu'il revient des esprits! On approche !.^. et que trouve- 
t-on?... rien! Il en est ainsi de mol, o'ç§t-ççpas? 

ÉLÉQTiORE. 

h! non. Ce que vous dites là le prouve. Et puis..,- io suis 
Espagnole et dévote ! Mon confesseur me répétait que vous étiez 
mauvaise catholique. 

■ARGUERITE. 

Il ne s'y connaît pas! 

ÉLÉONORE. 

Qu'en France, et près du roi^ votre frère, vous défendiez tou- 
jours les protestants. 

lMJtGU$RlT«<» 

Quand on les opprimait. Je suis toujours du parti de ceux... 
qui pleurent, (aw chaleur et amitié.) Voyons! confiez-moi vos cha- 
grins, je voiM dirai les miens, car f en ai beaucoup ! 

ÉLÉONORE. 

Pas plus que moi ! J'avais dfx ans à peine quand l'empereur 
Charles-Quint, mon frère, me maria... 

MARGUERITE. 

A dix ans?... 
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Pour parfaire un traité de commerce, à un vieux, pr iivce va-^ 
létud inaire, que je n'ai janftw vuL.. Bh bien ! aujourd'hui, c'est 
plus terrible encore! Pour acquitter. ses dettes envers l^ coaiié- 
table de Bourbon, qui lui a feil gft^fMr la bataille de Pâvie.., il 
1»} a promis »a JBMki* 

MARGUERIIIU 

Un traître à la France, sa.fmlm I 
A François 1*% son loav^aia* 

Et vous obéiriez?.,. • 

lHJto«Qlit« 

Jamais ! jamais ma main ne sera Iq ^ii^ d'unci t|^i90Q%-^ Vous 
répouserez, a dit mon fç^jj^^ou \mi^ ^tï^rez au couvent! — Et 
moi j'ai répondu : J'entrerai au couvent. 

noble et généreuse fille ! 

Et oomne je foadai^ w \^fm»f U nx'a dit ; Finissons, je suis 
pfe«8é. Je vous donne, jusqu'à dçWAia powc réfléchir encore qt 
V0U8 décider. Et il m'a (juitl^e claiis une cqlère épouvantable, 
pat^r alkr à la iiie«9^|,,« Gonaoïe çek 4Qit l^i profiler! Mais il 
n'avait pas besoin d'attendr(^^ C6 $^a demain comme aujour- 
d'hui. 

iiA^Gu^n:is» 

Vous entrerez m fiQ>JXÇ*t? 

ÉLÉONORE. 

Ayçc JQie ; car ce ne sera pas pour longtemps, je l'espère... et 
Keu m'^ppellçra bi^n vite à lut. 

MARGUERITE. 

Un si profond découragement... au printemps de la iHe*.. au 
iBOjpaeat où toptest joie et espérance... Éléoiiore, on peut tout 
me dixe, à Eftpi. Je suis française, et pourtant, croyez-le bien, 

aussi bonp.e ÇathaIi(}Ue que vous. (La regardant atUntivement, ek après ua 

imtoai, de «ikoce,!, Elcs-vous bicp sûrc, quand vous serez au couvent^ 
de n'y penser qu'à Dieu?.». 

ÉLÉOINORE. 
MARGUERITE. 

Cherchez bien!... N'y aurait-il pas, au fond de votre 



bainti^ 
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)Our le connétable... quelques sentiments plus tendres... pour 
an autre?... 

ÉLÉONORE^ yvnmuL 

Oh! non... 

MARGUERrrE. 

Prenez garde... si vous le niez avec tant de vivacité... je vais 
croire que f ai rencontré juste. 

ÉLÉONORE. 

Quoi! vous pourriez supposer?... 

MARGUERITE^ avee un tonpir. 

Je suppose toujours^ avec les jeunes veuves comme moi... et 
cela pour cause. 

ÉLÉONORE^ étoordlmeiit. 

Quoi! vous aimeriez aussi?... 

MARGUERITE^ sonrittuft. 

Aussi!... 

ÉLÉONORE^ oonfoM, «t à ptii 

ciel! 

MARGUERITE, mènent. 

Ne vous effrayez pas, je n'en dirai rien... Nous sommes deux 
alliées naturelles, deux opprimées qui devons faire cause com- 
mune... Voyons... (Awc un Murlie d'interrogation.) Il CSt bcaU?... (Élê^ 

nore fait signe ^ne oui.) Bravc? (Même geste.) Diguc de VOUS par le rang? 

ÉLÉONORE. 

Oh! oui. 

MARGUERFTE, ▼ivement. 

Vous n'irez pas au couvent... vous Tépouserez. 

ÉLÉONORE, eftay«e. 

Taisez-vous, taisez-vous!... Que ces murs ne vous entendent 
pas !... des obstacles étemels, infranchissables... sur lesquels il 
ne faut pas même arrêter sa pensée... 

MARGUERITE. 

G*est pour cela qu'on y pense... Je ne suis pas bien sûre qu'il 
n'y ait pas aussi, de par le monde, quelque jeune chevalier que 
tout sépare de Marguerite... Mais qui oserait dire ici-bas qu'une 
chose est impossible... avec la foi, Fespérance... et un peu de 
charité pour ceux... que nous aimons !... 

ÉLÉONORE. 

Et moi, qui croyais que vous n'aimiez au monde que votre 
Hrel 
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MARGUERITE^ 

II y a temps pour tout!... (Sén«iia«iient.) mais vous dites vrai : 
. Lui d'abord! sa liberté et sa gloire... avant mon bonheur et ma 
vie!... et je tremble en ce moment d^ètre obligée de quitter 
Madrid. 

ÉLÉONORB. 

Que me dites-yous là!... ce n'est pas possible... il faut y rester 
à tout prix... Vous ne savez donc pas que depuis deux mois... 
le roi de France, séparé de tous ses serviteurs, est renfermé dans 
une tourelle étroite et obscure... attenante au palais... une cel- 
lule d'ancien couvent... ou plutôt un cachot 1 

MARGUERITE. 

Qui VOUS l'a dit?... 

ÉLÉONORE, tnt dialaiir. 

Que VOUS importe?... je le sais !... en proie à toutes les tor- 
tures, livré au désespoir... ne croyant plus jamais revoir ni la 
France, ni sa sœur qu'il appelle... 

MARGUERITE. 

Qui vous l'a dit? 

ÉLÉONORE. 

Une fièvre ardente le dévore en ce moment; ses jours sont en 
danger, et ni l'empereur, ni le conseil de Castille n'en sont ins- 
truits; ses geôliers seuls connaissent la vérité et la cachent à tous 
les yeux ! 

MARGUERITE. 

Et d'où le savez-vous? 

ÉLÉONORE. 

Qu'importe? si j'en suis certaine... si je viens, sous le sceau 
du secret, et sur le salut de mon âme... vous dire à vous, Mar- 
guerite^ ne parlez pas de moi, ne me trahissez pas... mais sauvez 
votre frère qui se meurt?... -Me croyez-vous maintenant? 

MARGUERITE, Fembrusant 

Merci, merci, ma sœur. . . 

ÉLÉONORE, troubla 

Ma sœur !;.. Ah ! un tel nom... 

MARGUERITE. 

Si j'en cotmaissais un plus doux... je vous le donnerais, à 
vous qui semblez partager ma peine !... mais il n'y a pas de 
temps à perdre... il faut que je voie l'empereur. 

T. ni. I* 
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ÉLÉONORE. 

Le moment est mal chôfâi... Toas tiVibtiendrez rfen delui^ 
car il était, hier soir, furieut contre toas F 

MARGUERITE. 

Vous en êtes sûre... 

ÉL$QNORÈ, avec iin|»atieiiça. 

EhouiU^« (V««tAsd«c«iirQçiift.) Avssî!..; quand il semblait éé- 
sirer si vivement cetl^ auoiôaière brodée paf vOâ mains»., quelle 
maladresse ^ ne pas la lui offrir!,,. 

l(àB^BIifiaLT&^uift4»iae. 

Vous croyez?.,. 

ÊLÉOMORE. 

n en a été tellement blesçé... qu'a]^ votre départ... il a 
g^dé U silence at s'est mordu les lèvres eu souriant^ ce qui est 
cb£i lui ou sij;oiei de |;tande colère, 

MARaUERlTEj av«ftioi#« 

En vérité?... 

* ÊLÊONOftE. 

Et lorsque les envoyés des Pays-Bas sont vertus lui annoncer la 
révolte de la ville de Gand... Il ne les a seulement pas écoutés... 
et s*est contenté de murmurer votre nom entre ses dents... en 
s'écriant : Qu'elle n*espère |amais rien de moi!. 

MARGUERITE, souriant avac espoir. 

Ah !... je crois que je peux demander... le moment est excel- 
lent... conduisez-moi vers lui? 

ÉLÉONORE. 

A l'heure qu'il est^ c'est impossible.... le roi est entré depuis 
longtemps dans b salle du Conseil... 

HARaUEBITE. 

RaiaoA da ]^ 1 c'e^ a^ Qonseil que je veux lui parler^ ' 
Vous ! 

MARGUERITE. 

Gomme envoyée de ma mère Louise de Savoie, régente de 
France!... 

ÉLÉONORE. 

Nul n'y peut pénétrer^ et surtout une femme T... 

MARGUERITE;^ avec effroi. 

Que tm dites-vous là? 
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SCÈNE II. 

Les PRHÉCSDEirrs^ BABIÉÇA^ sortant de la porta I gtaéh«, tenant aoni te }au 
on portefauille, at à la main nn raoaelMiir) éèê gants et une aumônière. 

BABIÉÇA^ s'appM^hMl lii m it t de Marguerite. 

Madame^ Mâiiame^ toas qui êtes mon bon «nge^ ne pourfais- 
je obtenir de foiM cm moment d'aadiencet... 

Me demander une audience, à moi qui n'en puis obtenir 1 (a 
Babëçï.) Tout à l'heure, Babiéça, jo luis à vous, [k Éiéonore.) Quoi, 
si le conseil se prolonge jusqu'à ce soir, personne ne pourra en- 
trer dans la salle des séanoêsf 

ÉLBONORB. 

Que les grands d'Espagne. 

BAitÉÇA^ t^cvan^Ml. 

Etmoî... 

KABGOBBITS, I« ngMdMt d'an «r gfMÎtw 

Âh!... ce cher Babiéça! 

BABIÉÇA, lui mooIMM kl dbjets qn'il Uent. 

Pour porter à Tempereur son portefeuille, dés gants, loa ommi- 
choir et son aumônière ! 

MARGUERITE, te mettant tifement à la table et éertfant. 

Je suis à toi. (Éerf^ttii.') Sire, en tous afouant hier soir que je 
brodais cette aumônière pour la plus loyal des chevaliers, c'était 
fooi dire qu'elle était destinée à Votre M^estél.*. Or un loyal 
chevalier ne refuse rien aux dames... (Se retournant ven Babiéç» d'wi «ir 
limabie.) Eh bien, parle... je t'éeuute. 

BABIÉÇA, se penchant Ters Marguerite qui écrit, et lui parlant à demi^tolt. 

Tout à rheure en rentrant chez moî, j'ai regardé, comme tout 
le monde... pat le trou delà serrure... 

MARGUERITE, écriT»nt toujours. 

Trè&-mauvaîse habitude... qui doit porter malheur. 

BABIÉÇA» 

(Test ce qui est arrivé... car le verrou était mis et Fanobelte 

écrivait. 

MARGUERITE, vivement. 

Je sais à qui I 

BABIÉÇA, à» même. 

En vérité? 
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MARGUERITE^ s« lavanU 

Je VOUS le dirai plus tard... L'empereur attend! Mais tous lui 
portez là une aumônière. 

BABIÉÇA. 

A laquelle il tient... car elle sert depuis longtemps!... 

MARGUERITE. 

Et n'est pas digne d'un puissant monarque tel que lui!... Vous 
lui remettrez en échange celle-ci^ (Prenut eeii« q«'«ii« » à «on tàu.) et 

lui direz... (Meium dam raumAnière U lettre qn*elle Tient d'écrire.) que C'CSt 

un cadeau d'une dame... 

BABIÉÇA. 

J'ajouterai : d'une noble et jolie dame. 

MARGUERITE. 

Si vous voulez. Partez vite ! 

BABIÉÇA. 

Ouiy Madame^ mais Votre Altesse me dira... 

MARGUERrrE^ le raivuit des yen. 

Sans doute... (B«bië«a eoru) Que le ciel le conduise, et surtout bâte 
son retour. 

ÉLÉONOEB. 

Oq vient ! c'est Guattinara ! 

SCÈNE X. 
Les FBiGÉDSMTS^ GUATTINARA. 

GUATTINARA. 

rapporte à Votre Altesse Royale le sauf-conduit que je loi ai 
promis. 

ÉLÉONORE. 

ciel! 

GUATTINARA. 

Ty ai fait tant de diligence, que rien, je l'espère, ne s'opposera 
à son départ. 

MARGUERITE, regudeat do tbti de U porte à droite. 

Peut-être!... 

GUATTINARA, étonnd. 

Et quoi donc ? 

SCÈNE XI. 

Lb8 PRÉCÉDBIITS, BABIÉÇA, renlrant pw la porte & àtéUi 
BABIÉÇA. 

L'empereur attend madame la princesse Marguerite^ 
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6UATT1NARA> stapëlkit. 

L'empereur...' et où doDc? 

ÉLÉONOBB. 

En Taudieace de Gastille. 

GUATTINARÀ. 

Et pourquoi? 

MARGUERITE. 

Pour plaider en plein conseil^ et contre tous^ Guattiiiara, la 

cause de mon frère. (Sll« s'éUnee avM Bd>ië«a pw h porU à droite. t\éonw 
tort par 1« fond, «t Goattinara ratte d«boal, immobila «t frappé d'étonnemant. — La toile 
tombe.) 
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SGËNE PREMIÈRE. 
GUATTINARA. 

Marguerite^ ma mortelle ennemie^ réconciliée avec Fempe- 
i¥ur! Marguerite, que je viens conduire auprès de son frère! 
Ah! si élevé qu'on soit, il faut toujours prévoir et craindre les 
caprices du maître! 

SGËNE II. 
GUATTINARA, GHARLES-QOIN .. 

(Pendant eea derniers mots le tableau en pied de saint PaeAne, qui oit placé rar le pan 
eonpé à droite, a glissé dans la boiserie. Charles-Quint eal entré lentement et s'est ar- 
rêté derrière Gnattinara, qu'il écoute.) 

GDATnifARA. 

Ah! pourquoi a-t-on un maître? 

CHARLES-QUlNT, lai mettant la main sur répaule. 

Parce que tout le monde en a, Guattinara, même les rois, qui 
ne font pas toujours leurs volontés. 

GUATTINARA, te retournant effrayé. 

Vous, sire!... et d'où Votre Majesté vient-elle ainsi? 
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<)flARLBMtOINt« 

De mon oratoire!... 

Et quand donc le roi a-t-il fait praticiuèr eetce porte secrète ?... 

charles-qoint. 
Ce n'est pas moi!... c'est le beau^ Télégant Philippe d'Au- 
triche^ qui s'enfermait tous les jours là^ dans son oratoire! 

GUÀTTINARA. 

Lui!... si peu dévot! I 

CHARLES-QUINT. 

Pour se soustraire à la jalousie^ ou plutôt à Tamour de ma 
pauvre mère^ Jeanne de CastiUe, qui Tonlait toujours le retenir 
au palais; et par cette tour et cet escalier... 

GUATHNARA. 

Je comprends I I 

CPARLBS-Ot'tNT^ mettant 1« 4oi|t Mr im ttnati 

Secret de famille! 

GUATiraARA. I 

Qui vous a fait accepter ce lieu pour prison? 

CHARLES-QDINT. , 

Quand tu me Tas proposé. ! 

PUATTINARA. 

Je crois même que c'est Votre Majesté qui m'en a fait venir 
l'idée! 

GHARLES-OinNT» 

C'est possible ! 

GUATIINARA. 

Et comment^ sire, malgré la résolution que vous ayiez prise, 
avez-vous permis à la princesse Marguerite de pénétrer dans 
cette tour? car je nô Ty ai amenée que par votw ordre, et voilà 
près de deux heures qu'elle y est 

CftARLESQUIHT» 

G*est ta faute ! 

GOATTINARA* 

Ma faute ! 

CEA&LE6-QUINT» 

Ou rindiserétion de qnelque gardien... 

GUATTINARA. 

Ils sont plus prisonniers qne leur captff, et ne sortent pa5 
d'ici; c'est moî, seul, qui communique avec eux. 
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CilARLES*QUlMT, 

Eli bien, alors, c'çst toi qui as rendu compte à Marguerite des 
traiteipents qu'éprouvait fsoa frère... 

GUATrniARA 

Âh! sire... 

Traitements que j'ignorais moi-même, et contre lesquels fat 
dû m'élever!... il était de mon devoir, de mon honneur, d'ac- 
cueillir des plaintes dont elle eût fait retentir toutes les cours 
de TEurope, et qu'il valait mieux écouter... entre nous.., dans 
le conseil. 

GtîATTnVAKA* 

Elle y a donc parié? 

CHARiESQUmT, 

Avec une habileté^ une chaleur, une éloquence à laquelle tu ne 
léserais jamais attendu... oi moi non plus!... Par saint Jacques, 
elle a plaidé la liberté de son frère et la paix avec la France, de 
manière à nous prouver que c'était l'avantage de l'Espagne!... Si 
tu avais vu avec quel art, quelle flatterie, quelle adresse, elle 
parait tous mes arguments, évitant d^ me blesser et ne cherchant 
qu'à me désarmer !... A chaque instant, je me sentais perdre du 
terrain I... et moi encore! ce n'était rien... je me défendais ; mais 
tous mes vieux conseillers, sous -la puissance de sa parole et le 
feu de son regard, ne faisaient plus attention à mes signes de 
tète ni à mes gestes de mécontentement; ils ne voyaient qu'elle; 
et quand elle s'est écriée : Mon frère est en danger, et s'il suc- 
combe ici... dans le palais de vos rois, la postérité accusera donc 
GharleS'Quint, ce monarque si généreux et si magnanime, de 
s'être défait par le fer ou par le poison d'un ennemi Redoutable; 
elle dira donc que François !•% même captif, a fait peur à l'Es- 
pagne, et vous savez tous, messeigneurs, a-t-elle continué en 
étendant la main vers eux, que l'Espagne ne emni personne... 
vous le prouverez. — Oui, oui, se sont-ils tous écriés en se le- 
vant; et j'ai vu le moment oiî ils allaient, par ûerté espagnole, 
voter la liberté du roi de France.^, sans rançon!... Je me suis 
empressé, en partageant cet élan généreux, de remettre une 
délibération aussi importante à la prochaine séance du conseil, 
que j'aurai soin de ne plus rassembler. 

GUATTWAAA, 

A la bonne heure l 
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CHARLES-QUINT. 

Mais le moyen ^près cela de refuser à Marguerite la permis- 
sion (le voir son frère... quand tout le conseil le demande et que 
soi-même on y est naturellement porté!... Cependant la géné- 
rosité a des bornes^ surtout la générosité politique^ et je n'en- 
tends pas que cet entretien se prolonge... d'autant que je crois 
peu au danger du roi. 

GUATTIHARA. 

Ce danger est réel. 

CHARLES^UINT. 

Cest une ruse dont tu es la dupe ! 

GDATTINARA. 

Votre Majesté se trompe!... Quand la princesse Marguerite est 
arrivée ici, avec moi, elle s'est élancée dans la chambre de son 
frère... il.était pâle et sans connaissance, ne répondant ni à ses 
cris ni à ses larmes, ni à ses caresses ; alors elle est entrée dans 
un désespoir qui aurait touché son plus cruel ennemi... 

CHARLES-QUINT. 

C'était donc vrai?... 

GDATTINARA. 

Le gouverneur de la tour vous dira que le roi est au plus mal, 

CHARLES-QCINT. 



GUATTINARA. 
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QuVt-il donc? 
On n'en sait rien. 

CHARLES-QUINT. 

Il fallait avertir mon médecin. 

GUATTINARA. 

11 n'a pas voulu le voir... 

CHARLES-QUIRT. 

Lui prodiguer des soins... 

GUATTINARA. 

n les a repoussés... 

CHARLRS-QUINT. 

n fallait le forcer à vivre. 

GUATTINARA. 

De par le roi ? 

CHARLES-QUINT. 

Eh oui! 

. GUATTINARA. 

Et s'il veut mourir? 
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CHARLE^-OlflNT^ g« frappant le front. 

n en est capable!... pour m'enlever mon prisonnier... me 
priver de sa rançon... C'est un plan diabolique... conçu el com- 
biné dans le but de renverser tous mes projets et de ne m'en 
laisser que la honte! 

GUATTINARA. 

Vous croyez?.,. 

CaiARLES'QUmT. 

yen suis sûr... Ces hommes de guerre ne sayent rien... que 
mourir!... le beau mérite!... SMl en est ainsi, qui peut déjouer 
ce complot?... 

CUATTINARA. 

Une seule personne, et par malheur encore, c'est Marguerite. 

CSARLES-QUIStr. 

Qu'elle reste donc!... qu'elle reste près de lui... jusqu'à ce 
qu'elle m'ait rendu ce service ! 

GUATTINARA. 

D'après sa demande, j'ai écrit au prieur des Dominicains de 
m'envoyer un moine de son ordre. 

CHARLES-QUINT. 

Deux s'il le faut! n'épargne rien... 

GUATTINARA. 

Et discrètement je me suis retiré. 

CHARLES-QUINT. 

Tu as bien fait... J'ai permis aussi au comte Henri d'Albret, 
non pas, comme il m'en suppliait, de partager la captivité de 
son maître, mais de passer aujourd'hui quelques heures à ses 
côtés!... On monte l'escalier... il est inutile qu'on me voie! Si 
le danger augmente, qu'on m'avertisse... ou plutôt... je revien- 
drai tantôt, savoir par moi-même... Adieu! adieu! (n «on par ic 

ableaa d« Miint Pac6me, qoi ae refarme aur loi.) 

GUATTINARA, aenl, et regardant le tableau qui •« referme. 

bienheureux saint Pacôme!... et moi aussi, je pourrai bien 
t'irivoi|uer!... 

SCÈNE III. 
HENRI, GUATTINARA. 

HENRI, entrant par la porte dn fond. 

Merci, camarade, merci î... j'y voie maintenant!... Cet escalier 
en colimaçon est obscur comme l'antichambre de l'enfer. 
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GUATTUIARA. 

Que voulez-vous. Monsieur? Qui ètes-vous 

BEARI. 

Le comte H^nri d'AIbret, SH^et et ofàcier du roi de Fraocs, 
retenu captif en cette tour, laquelle on prendrait dif&cileroeot 
pour une résidence royale,,. Du reste, j'ai un permis de l'em- 
pereur (11 la lui pr^uanta.) poiir être aduiis près de mpA souverain. 

GUATTINARA» Ip rtfVdut. 

Pendant quelques heures seulement* 

BBNBI. 

Mais j'espère que bientôt on me permettra de lui reodrs 
chaque jour les devoirs d'un bon serviteur, ceux que j'avais 
l'honneur de remplir auprès de lui au Louvre et àfontoioebleau. 

GUATTINAB4 

Quand il était roi ! 

HENRI. 

Il l'est toujours. Monsieur ! et plus encore, il est nvalheureux... 
Je vous prie de me faire conduire vers lui.,* 

GUATTINARA, 

n est de ce côté... 

HENRI. 

Et ht princesse Marguerite?... 

GUATHNAJU. 

La voici ! (s'adramnt à Hargaarit«.) L'empercur mc fait dire. Ma- 
dame, que Votre Altesse peut rester près de son frère tout le 
temps qu'elle jugera nécessaire et convenable. 

HENRI, I pirU 
Quel bonheur ! (dotttiMr* «alii* U prinoaiN* •» foit pw U p«ite Al (mA,) 

SCÈNB ÎV. 

MARGUERITE, HENRI. 

nWM, «Ilw4«it qoe GiMitiMn loit Nfli. 

Me voici. Madame... Je n'ai tardé que pour mieux remplir vos 
ordres, et vous avez pu savoir déjà par le révérend père domi- 
nicain que tout marchait au gré de nos vœux. 

MARGUERITE. 

Il n'est plus question de nos projets; n'y pensons plus, Henri! 
Avant de rendre mon Irère à la liberté, il faut le rendre à la vie. 

HENRI. 

Que dites- vous? grand Dieu! 
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MARGVEIITE. 

Que je Tai trouvé dans un état d'abattement que personne ne 
peut s'expliquer ! Il est sans fièvre, sans souffrance, et ses forces 
rabandonnent! et ma vue qui lui faisait répandre des larme» de 
joie, ne pouvait cependant )9dii4r«ik#*-. d'une pensée constante 
qui le préoccupe; (Atee déMipoir.) il a au cœur «» »e«cet desiein 
qu'il veut dérober à tous les yeux. 

BENBI. 

Même aux vôtres? 

HARGUERIVB. 

Il Tespèra eo vaiu.^ jç tremble de Tavoir deviné..» En rap- 
prochant la situation oii je le vois... du rapport de ses gardiei» 
qui prétendent que, depuis quelques jours, il n'a pris aucune 
nourriture... uoe borribk pensée m'est vevu^,.. 

HENRI, effrayé. 

Laquelle?... 

HARaUERITÇ. 

Le roi François I*, à (Jul on a ôté tout fllôyétï d'atteûtér à sef 
jours, veut se laisser mourir de faim, 

HENRI. 
MARCUERrra» 

Oui... 11 regarde sa captivité co«me le fardeau, comme la 
ruine de la France... il veut la délivrer pari 



Kûu& ne le 3ou£DriraDS paa. 

MAROUERIXE* 

Non, non... Mais il n'y a pas à lui en p^rkc.^ cas u c'est ua 
parti pris... il n'en convjfeodca pas» 

KK6IRL. 
MARGUERITE. 

n m^appelle... (s'afutaii^ Me \q\çI, moa frère!... 

HENRI. 

G mon roi! ô vainqueur de Marignan! (PrançoU i«r paraît sur ic 

lenil de U porte à gauche, conduit pat Bf argueriie.) 

SCÈNE V. 
HENRI, FRANÇOIS 1", UARGUgRITfi. 

VfM^n l^% ft Marguerite. 

Tu m'avais quitté?... Cette chambre 9êk m sombre et »i 
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triste!.- c'est TEspagne! tandis que toi... c'est la France !...Ab! 
d'Albret !... 

HERRI. 

•Sire! 

FRANÇOIS I*. 

Et tes blessures? 

HENRI. 

Grâce au ciel, ce bras peut encore servir \otre Majesté... (n 

fOalient le roi et le coudait jusqu'au raulenil i gauche.) 

FRANÇOIS l"', awif entre eui deux. 

D'Albret!... ma sœur !... près de vous, mes amis, il a'y a plus 
d'exil. 

MARGUERITE. 

L'eiil!... s'adoucit du moins. Voici M. d'Albret.. qui a ob- 
tenu la permission... 

HENRI. 

De voir quelques heures Votre Majesté. 

MARGUERITE. 

Et moi de rester près de vous, Sire, tant que je le voudrai... 
Voilà déjà de meilleures nouvelles! aussi nous allons passer 
tous les trois une bonne soirée... comme autrefois à Ghaoïbord. 

HENRI. 

Ou à Fontainebleau. 

FRANÇOIS I*% regardant afee douleur les mars de sa prisos. 

Oui, mes beaux ombrages de Fontainebleau... et ce palais, 
qu'embellissaient par mes soins les merveilles des arts, (u s* ^ 

tourne pour essuyer une larme.) 

MARGUERITE, gaiement. 

11 est de fait, sire, que vous nous y receviez mieux quMd... 
D'abord, vous nous y donniez à souper... et moi j'ai grande- 
faim. 

FRANÇOIS l**, foviwl 

En vérité, ma mignonne?... 

MARGUERITB. 

Je n'ai rien pris depuis ce matin. 

FRANÇOIS 1*'. 

D'Albret... dis à mes gardiens de m'apporter cette collation... 
qu'ils avaient déposée dans ma chambre, hier, je crois, ou 
avant-hier. (D'Aiimt sort.) 
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SCÈNE VI- , 

FRANÇOIS I«, MARGDÈaiTE. 

MARGUERITE^ ▼Itemenr, 

Ayant-biep!... Votre Majesté ify avait pas touché !... 

FRANÇOIS !•'. 

C'est tout simpie... ua malade n'a pas faim... un captif en- 
core moins<.« H faut pou? cela le grand ait*... Vmt de la Ilbtrrtéu. 
tandis que toi^ ma mignonne^ si jeune et si fraîche;.» et libre.... 
Tiens, tiens, voilà ton souper qu^ Ton t'apporte... (aux geôiien.) 
Bien! bien!... maintenant laissez-nous. (Apri« k mu* ae« u^^taket 

de Henri, h qui Marguerite a fait «igna de a'éloI«aec.) Là, prèS de moi, qUC JO 

teieg^jrde, que je ne te perde pas des yeux. 

MARGUERITE, s'asseyànt i U taU*. 

Ab! il m'eût été plus agréable.», de partager cettQ collation 
avec Votre Majesté... (viwment.) Je ne vous presse pas, sire... 
Dieu m'en préserve!... Maiç quand je pense à nos repas en fa- 
mille... Tenez, notre mère, qui depuis votre absence... veille à 
tout dans le royaume... qui a levé des troupes... garni nos places 
fortes... 

FRANÇOIS I®'. 

En vérité... elle ne s'est ni découragée... ni effrayée. 

MARGUERITCU 

Pas un instant. Tant que mon fils est vivant, me disait-elle, je 
ne crains rien. Son nom seul vaut une armée... tous les mauvais 
desseins sont comprimés dans le royaume devant la crainte con- 
tinuelle de son retour. 

FRANÇOIS i". 

Ma mère a ait cela?... 

MARGUERITE. 

Et il reviendra... continuait-elle... Diea me le dit, j'en suis 
sûre... car je ne veux pas mourir sans le voir et sans l'embrasser. 

FRANÇOIS 1®-. 

ma mère... ô ma bonne mère!... 

MARGUERITE. 
Que Dieu prolonge ses jours ! (Vtmnl dans le verre qui est devant le roi.) 

A sa santé, mon frère! (Françoia tressaille.) Refusérez-vous d'y boire 
avec moi ? 

FRANÇOIS l®^ 

Non, non, donne... donne... quelques gouttes... (Élevant son verre.) 
Ma mère ! (u boît.) Ah ! cp. vin m'a ranimé... 

T. Ul. 15 
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MARGUERITE. 

Et Totre fils^ le dauphin, ^oique enfant, si tous saviez 
comme il s'occupe dç^vouli?.*. Ma tai^ MAigUjQiite, me criait-il^ 
au moment du départ^ dites à mon père que je Tatteadâ* 

flUNÇOISI*'. 

Vraiment? 

KARGUBEITfU 

Pour apprendre de Ivi h manier 9qo« égée el 4 mouler mon 
premier cheYfd» 

IBANÇO» 1^». 

Monfilsl.»» mon fite !..« U m'attend !••« 

. 1IAR6DER1XE. 

Eh! oui, sire... il tous attend! (nuar^e Ai fia ^pfMi^i^i» 4 Etil 
n'est pas le seul... bien d'autres eneora... de jolies dames... 
ntAEçois 1^^ 
Hein! Que disant 

XAiiGnBRrre. 
Qui m'avaient chargée pour vous de tendres soutenirs. 

FRAlfÇOIS I*». 
En vérité... (n porte U main à son Terr«.) 
MÂRGÛEItrrK. 

La belle duchesse de Chateaubriand... (GitsMnt mi tîseaii diu ii 
«un da roi.) qui mourrait^ je crois, si elle ne devait plus vous 
revoir. 

FRANÇOIS ï•^ 

La duchesse... elle pense encore à moi! (n auge u bUmit) 

MARGUERITE. 

Elle I... dites donc toutes les femmes de la cour* 

FRANÇOIS I^^amplauir. 

Toutes les femmes ! . . . (ii boit.) 

MARGUERITE. 

Si vous saviez comme vous les avez rendues pieuses et exactes 
à réglisel... (Biio Mrt de« coniertM de fraits «a roi.) comme cUcs y ve- 
naient prier pour le roi... et quand on a su que je parlais vers 
TOUS, que de recommandations. (Éiie giiste une eaiiier aa c«i.> et de 
nœuds de rubans... des cheveux... des écbarpes... 

FRANÇOIS I*% memenl. 

Vraiment! 

MARGUERITE. 

Et même de petits billets bien tendrais. 



FRANÇOIS l*'^ pnnM éê Iri Mtoe na seecnd bit eoiU 

DesbilletSM. et4«^i? 

... MARaomTfe. 

Je vous les donnerai... Toat lestifez... Ab! je conçois votre 
déstt(ioirii'4irftà M^dtf&dloii n> tiMm 
ni ayentures aussi piquantes... 

FRANÇOIS 1*% f ivemeili et pÔMnt ion nm. 

Ëh bien! Marguerite, c'est ce qui tfe trompô/ ' . 

MARGUERITE. - 

Que me dites-vousf 

Qu'ici, dans ma captiyité..%.iLy a un mystère inou!... un se- 
cret da^t je.oe pouYAis parler... Car ImIUi à qui je dit 4obt/Aa 
Sflsui; éUu^ loin d« miH« .. 

■Aâ(&UnUT8Vm«êé^i]eto. -^ 

.U.HiicLde r^our^.i aiti^i que noa eausaiie» du soir... nos 

petits soupers, «o- *è|e àito l 

FRANÇOIS I*% Mratoafftànt^tftmitenfaee de Marguerite. 

GeDnne t Chdnanceaux! Imagif^e-tol, iiia^%ttOofte.;, 

MARCtfËKltlî. 

Votts^aUet totij fatiguer. 

- mANçoisi". 
Hon/tton, n'Aiêf pâ5 ^eçr. 

■' ; MXrgcéritiî. 

Et si~voU§ ne prenez. pas des forces pour yotre récitS 

FRANÇOIS !*'• 

CTest inutile... 

MARGUERITE. 

J^99> QOi^Ui.yogs maagerez d'abord... oaje n^écoute tien ! 

FRANÇOIS 1", riant. 

Marguerite, tu es donc toujours doBpote?... 

" MARGUERITE. 

Plus que jamais! 

FRANÇOIS 1«. 

Alo!»9l... (H mMg0.) Iftidgine-!oi, ma mfgnonne, qu'une nuit 
tendant mon sommeil, il me semblait voir une femme jeune et 
•elle se pencher vers moi ! 

MAROOERITI!. . 

Mon frère François a toujours ea de cesxêtfes-lfc 
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FRAUÇOIS I*'. • 

Cctait une réalité!... car au réveil, je traoYai près de moi un 
gaut de femme... la main la plus jolie... la plus ravissante... 

MARGUERITE. 

En fait de gants^ Fimagination fait tout, (sue fapp* mrVusM^ u 

roi poar qu'il mange.) 

FRANÇOIS I*'. . 
Attends donC.r. (BII« eontlnoe à frapper, il mançe.) DepuiS 06 momeilt, 

il ne s'est pas écoulé dé semaine qui ne m'apportât quelques 
souvenirs mystérieux de la- belle inconnue. 

MARGUERITE. 

Elle a donc des intelligedces avec les geôliers?... 

FRANÇOIS 1*'. 

Je n*eii sais rien!... tantôt c-est une lettre qui me prodigue 
des consolations, tantôt des chants français que j'entends au 
pied de la tour, ou de.rautrQ.côté du Mançanarès... tantôt des 
fleurs... (MontrM^ la 09i^iu«..A droiu.) vois plutôt !... qul me viennent 
d'elle^ j'en suis sûr, et qui embellissent ma prison. 

. MARGUERITE. 

Quel joli sujet de conte!... Mais enfin... elle, Tinconnoe?.. 

* * FRANÇOIS I®', 

Toujours invisible... Une nuit seulement... il y a un mois, je 
me débattais contre la fièvre. et le délire... quand tout à coup, 
en étendant mon bras horsdu lit, je sens tomber, sur ma main 
une larme... Je veux jeter un cri. « Silence!... me dit-on à 
^ demi-voix... C'est moi! — Vous!... ma bienfaitrice? — Oui, 
pour vous soigner. — Mais qui êtes- vous? — Je ne puis le dire 
ni à vous ni à personne, sans me perdre!!... Je suis... je suis 
la femme qui vous aime!... Silence, et dormez." »' Elle était 
comme toi, elle était despote. Elle posa sa main sur mon front; 
soit influence de cette main, soit faiblesse, je m'endormis; et à 
mon réveil, tout avait disparu ! 

MARGUERITE. 

C'est étrange ! Et elle était jeune et belle? 

FRANÇOIS l*', avec chaleur. 

Si elle était belle!... c'était une grâce, une démarche, et 
malgré le léger demi-niasque qui couvrait ses traits, des yeux et 
des dents admirables! 

MARGUERITE. 

Eh bien! quoique femme, (Latanison terre.) je bois à la belle in- 
connue.. • et à tous ses charmes! 
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IBANÇOIS l*% trinquant atae Hargnerita. 

Vrai Dieu! ma mignonne !... nous pourrions boire ion^emps! 
SCÈNE VIL 

FRANÇOIS I*' n MARGUERITE^ à tabla, HENRI ^ nrUnt da la porte 4 
droîta, laÎTi da deux §e&Uan« ^ 

HENRI. 

Que Yois-je? 

MA^Gueiinv. 

Le repas du roi... qui est fini! (La roi hH «ipia aux deux gaftiiart d*tB. 
laver la laUa. Laa doux geôliara ampotbntla tairte par la porta da fond at diiparaiaaant.) 
MARGUERrrB, ba«, àHanri. 

Pas un mot à mon frère sur son dessein, il en rougirait 
presque à nos yeux, maintenant qu'il y a renoncé. (Regardant au- 

loor d'alla at voyant qoa laa gadlierf «ont paitia.) Enfin^ nOUS SOmmeS Seuls 

sire, rheure de la liberté est sonnée. 

FRANÇOIS 1*'. 

Que veux-ta dire? 

MARGUERITE. 

Qu'il est un projet conçu par nous dont nous nosions parler 
à Votre Majesté, avant d'être sûrs qu'elle pourrait nous secon- 
der. Vous sentez-vous le courage... non... je veux dire la force 
de faire une ou deux lieues à cheval?... 

FRANÇOIS 1"S avae força. 

Plus encore... dussé-je en mourir!... Mourir libre! (Avac abau 
tenant.) Mais VOUS VOUS flattez d'un vain espoir... ignorez-vous 
que jour et nuit veillent au pied de cette tour des soldats... 

HENRI. 

Compaandés aujourd'hui par le jeune comte de Villaréal... 

MARGUERITE. 

La duchesse de Médina en répond. 11 n'entendra rien... il ne 
verra rien... c'est convenu ! 

HENRI. 

Deux chevaux nous attendent au bord du Mauçanarès, et plus 
loin, une voiture, des relais disposés... 

FRANÇOIS i" 

Par qui ? 

MARGUERITE. 

Par le marquis de Santa-Fé, le grand écuyer T 

FRANÇOIS i". 

Un ennemi à moi!... que tu as supplié.«4 
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MÀHGIIEIUTK^ iènmeat 

Un enclave à qui j'ai commandé. 

FRANÇOIS l**^; loariaiit. 

Je comprends... mais une foi» en Voiture^ pour traverser l'Es- 
pagoe?,.. _ -.- - 

■KNM.-- 

Nous avons, sous un nom supposé et jusqu^à la frontière^ un 
sauf-conduit délivré... ? " -• • ; 

-Par qui? • ..^ :^^ ..% ,,_ - 

' MÀiioinsRin. " 
Par Tamirante de Gastillé 

FBAilÇÔifrl*. '^ 

Et sous quel prétexte? 

Sous prétexte qu'il m'adore et qâe Je laimtlTaltfMerdMflaiite! 
Que voulez-vous? depuis qùîhze J<5yfll', je m'occupe; je n'aime 
pas à perdre mon temps^ et pendant que jelbirponValBliistiSlis 
voir... , • ' '" •" 

\;* ''■ " '»RÀNçoi8 1»». — :"" ' "■ 

suWime et vertueuse coquette!... Maft j^ou* dëii^ditecer 
escalier et franchir ces muraiJtes?... c'est là Ife" ]f>lu8 difficile. 

MARGUERITE. 

A défaut de la terre. Je me serais adressée, au ciel. J'ai fait 
demander un moine... un* dominicain... il est là. * 

FRANÇOIS I*'. 

Quel rapport cela peut-il avoir... 

' HARGUERITE. 

Un moine qui nous appartient. Vous soYtirez^ sire, sous son 
capuchon. ... 

FRANÇOIS !•'. 

Moi ! François l^^m'enfroquer, prendre une robe de moine !... 

MARGUERITE, rteàU 

Qu'impv/rte?... pour un quart d'heure... 

FRAl^ÇÔlS i*'. 

Et si cette ruse se découvrait, si j'étais arrêté? M'explôsèf i»ûï 
railleries de ces orgueilleux Espagnols sous un pareil costume, 
sous un froc!... Autant vaudrait être rasé, tonsiirélft Jeté dans 
un cloîlrc... Non! un roi de France peut être vaincu et captif, 
mais ridicule... jamai?*- 
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Sa Majesté a raison. 

FRANÇOIS !•', de mêiM. 

N'est-ce pas? Tu me comprends, loîî' 

MàRGCERITri. 

Allons! voilà le chevaleresque qai s^n mêle!... maudit or- 
gueil masculin ! Pour un motif aussi frivole^ aussi absurde, fai^ 
manquer un projet superbe! une évasion si bien combinée! 

(S'approehant d« la eorbeilla, à droite, et y caeillant fillurean flenn.) Cbcrchez 

donc et trouvez mieux! (Sejeuntdanannfattteaii.) Moi^ je ne m'en 

iiffêle''pîas! 

iicinii. 
Comment fabe, sire, cômttient faire? 

FRANÇOIS, i"^ 

' Dieu nous viendra en fiide ! Dieu, ou mon bon ange. 

. MARGUERITE, arrangeant lea fleara pour s'en faire an bonqhel. 

ciel!... au milieu de éétte fleur je crol3 apercevoir... un pefit 
papier roulé... 

FRANÇOIS !•', pooisant an cri. 

Que disais-jet... ce sera de mon inconnue... 

MARGUERITE, Inl présenf Ml le papier qu'elle fient de retiiir. 

Avons, sirç!.. 

'>RASÇp!S 1*', lisant le papier qa'il vient de diroaler. 

«Derrière là statue de la Madone, vous trouverez, puîsse-t-il 
« vous être utile, un souvenir, un présent, auquel je travaille 
« en secret^ depuis trois mois. » Son portrait !... 

MARGUERITE. 

La belle avance ! 

^ BENRIj ^ A iplongd M maiii derrière klIl4«M« 

Mon !».. une échelle de soie 

MARGUBRITB. 

Gela vaut mieux! 

HENRI. 

Et une clé... avec une étiquette : (Uimt.) « Clé de la grille du 
balcon.» 

nUNÇOIS) mmtnntle baleon à gMilie. 

La fettètre grfllée de ce balcon... donne sur une plaie-forme 
de Tautre côté du Mançanarèe. 

HENRI. 

Voilà ce qu'il nous faut, sire ! 
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FRANÇOIS l*'. 

Un chemin proposable. '^ 

. XARCUERITE. 

Où il y a de quoi se tuer... Je m'y oppose! les sentinelles pla- 
cées sur le bastion de droite vous apercevront descendre I 

FRANÇOIS !•-. 

11 fait nuit! 

MARGCERITE. 

Il VOUS entendront!... ils tireront sur vous . 

FRANÇOIS I*'. 

Ils me manqueront! et d'ailleurs des arquebusades... cela me 
va!... cela me convient, je suis chez moi... hâtons-nous de par- 
tir !... (a Henri qui vient de s'étanm lar le bticon.) VOÎS si Cette clé OUVre 

la grille?... (a. Margneriie.) Rassurc-toi, ma bonne sœur, dans quel- 
ques instants je serai au pied de cette tour... et grâce à tes sdiqs, 
à la voiture, aux relais, au sauf-conduit... (a Henri.) Eh bien? 

HENRI, sorimt do btlooQ 

La grille est ouverte! 

FRANÇOIS 1^', embrassant la sour «t le dirigeant vers U oaieon. 

Adieu... adieu, ma mignonne... ma bien-aimée Marguerite! 

MARGUERITE, le snitant. 

Prenez bien garde, sire ! . . . 

FRANÇOIS l®', déjà sur le balcon el s*adre«sant à d*An»r0W 

. Déroule Téchelle, pour que je puisse rattacher. 

MARGUERITE. 

Bien solidement ! 

FRANÇOIS l". 

N'aie pas peur. 

MARGUERITE. 

Non, je n'af'ï$as péûr... mais dépêchez*t. dépêchez-vous. O 
ciel!... j'entends des pas... on monte... on vient... la porte 

s'ouvre... rentrez ! (Elle refenne TÎTement les deux balUnts de la croisse. Fran- 
çois 1er reste en'deliors sur le balcon. Henri jette à terre dvii un cain r^dtoUe i^'il 
commençai l h dérouler. La porte du fond s'ouvre. 

. SCÈNE Vin. 

MARGUERITE, près du balcon à gauche. HENRI, qui descend le 'théâtre Ai 
m'mc rftté; GHARLE&«(}UINT, entrant par la porte du Tond, feéeUé de qneU 
qnes Beigneitrs el anivi de plusieurs officiers. Il s'avance au milieu du théâtre. 

MARGUERITE, i parU 

L'empereur!... (SVançani ters lui.) Quoi ! sire, c'est vous qui dai- 
mez venir . 
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CBARLES-QDINT. 

M'informer moi-^même d'une santé qui m'est chère et plé- 
cieuse. Gomment se trouvQ.mon frère^ le roi de France? 

MARGUERITE, 

Beaucoup mieux, sire. 

C1IARLES-<)D1NT. 

Vous me répondez 4e ses jours? 

MARGUERITE. 

Oui, sire !••• 

CIIARL9S*QUfNT. 

Dieu soit loué !... car j'ai éprouvé, je ne tous le cache pas, un 
moment d'inquiélude terrible ! 

MARGUERITE. 

Par malheur... il est encore trop faible pour recevoir Thon- 
neur de votre visite. 

CHARLES-QUINT. 

Voilà qui est fâcheux ! j'aurais été heureux d'avoir enfin avec 
lui, sans étiquette, sans cérémonies, et en bons frères, cette en- 
trevue depuis si longtemps désirée. Il faudra bien, et contre 
notre gré, remettre à une autre fois... 

MARGUEETTE, avee émotion. 

Oui... sire... partons... car Tair que Ton respire ici... m'op- 



CHARLES-QOmT, aux offlcicrt. 

Aussi nous donnerons des ordres pour que le roi de France 
soit transporté, dès que sa santé le permettra,. dans un apparte- 
ment plus convenable! 

* • MARGUERITE. 

Ten remercie Votre Majesté... mais partons... 

CHARLES-QUINT, offrant la main à Uargierite et faisant <{aelqnes pat aveo alla pour 
sortir. 

Une personne.. . contre qui vous avez de grandes préventions.., 
me demandait tout à l'heure bien vivement des nouvelles du 
roi... 

MARGUERITE. 

Qui donc, sire? 

CHARLES-QUINT. 

Un Français... le connétable de Bourbon! 

MARGUERITE, voyant la fenitre du balcon qui s'agita légèrement et parlant à demi-voix 
à Cbarles-Qaint. 

Sire, au nom du ciel, ne prononcez pas ici ce nom ! 
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-Bt pourquoi? 

MAllGUfilimE. 

Si mon frère re»tendait ! . . . 

CHARLES-QUraT^ baiuant la Toix." ' 

C'est juste!... je me taist mais Vdâi Conviendrez vous-même 
que la cour de France a eu envers lui des t^rfd... 

MARGUERITE^ faisant un geste d*eM en vo^t la fenêtre da baleen oui i^entr^»aig[«. 

Des torts !... .... 

* CHARLE^S«'0d1MT> ^e nééie. 

!& y sméme IhgMitItudd.,. car «nfln^ à Ift' batki!Tè dé Favie, il 
me l'a dit, c'est lui qui a épargné les joUW dU foi. 

FRAIS ÇOIS I^', ponttant Tifcment Ta croisée et paraissant sur le bord dn baleoit 
-HfBh a mentil (lloB^tment gênerai.) ' '' ' •" 

CHARLES-QUWT. 

Dieu ! le roi de France ! -" "' 

- - " VRAHÇOni^.' 

-Lui-même ) AQBsi bien, et fût-oe au millèa de nos ennemis, 
nous aimons à paraître I 

CHARLES-^UtltT^ iiteé eolkre. ' 
Cette grille ouverte!... «ne évasion {...'(Regardant Maiynerita.) ^ 

mty|nëfrt<eù'}e'f&« (îôhflais à votre loyatité... (Regardant Fraoçois^r) à 
votre honneur! 

phaWçois l**i \ '"^ , 
lîtaîsl-je àohc "prisonnier sur parole, et vous ai-Je jainaîs donné 
la mienne? Ndh! j'ai conservé touà iei jdrQÎts de ropprimé 
contre Toppresseur, et du captif contre son geôlier. 

CHARLES-QUlNT. ., 

Soit! et puisque c'est vous qui Tàvez voulu^ conservgns IJ09 

rÔf^S^t '(^aisaià't un pas poàr sortir.) ÂdiCu! 

AfARaCERlTE» se pia^ftDiav 4ef»»i dp Cbwles. 

t^on^ sii^/;»pnî YQtre M^j^s^é n'acçapter^' jamais un rôle in« 
digne d*elle ! Ce projet de fuite, qui vous blesse, c'est moi seule 
qui venais de l'imaginer; lep^ii qui 1^ repoussait, n'a cédé que 
vaincu par mes prières, et le ciel, qui souveirt nous protc'gt 
malgré nous, n'a pas voulu qu« ce dessein insensé fût exéculé 
par moi, pour vous réserver à yous, eiv^^ uao plus.4igna et plu* 
noble tâphe. ... 

CHARLC$.KèUiMT. 

Que dites-vouaf ; ■ : . . / ni- i. ... 
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HAMGVERITB. 

Que Die» qiâ fOUs a ainsi rapproché», semble atoir amené 
llii-mème cette entrevue, cette conféreoce qui paraissait impos- 
sible. Qu'avez-Yous besoin d'intermédiaires?... Comme vous le 
disiez si bien^ sire, sans étiquette, sans cérémonies, en bons 
frères, arrangez tous vos diflëretids. ' 

FRANÇOIS |*T» 

Je «lis prêt àeotendre toates vos propositions^ Bire* 

MABGQeRITE, 4 Chtrlo^QuIiit. 

BtYotw Majesté? 

SqHI 

De bt^prudenceKo et surtout de la modération ) (s^^tpneiwat a* 
chariet-Qaint à qui ^)« ftéiAiqf prfCmii iivéf«B««.) Sire> îl iwt 0Qu6rant &Qr 
ocre!... ménagez-le! , .. 

CHARLES-OUINT, graTamaDt. 

Je vous jure que ce n'est pas moi qui me fâcherai, ni qui 
brouillerai les choses... au contraire!' (Un offici«r approcha un rautanii i 

Chaft'ès-^mntrfienn'^'én aranaa va autra à Fratiço!s 1».)' LaisseZ-^îlOUS! (Hargne- 
rite mi pK là W>rti LiTBiuIw, Emti kinit; let elfleiWM sorlant p«r la ftlid.) 

■•'■■'' '/ . SCÈNE IX. 

FRANÇOIS I», CHARLES-QUINT, tooa laa dans daboil. 
GHARLMMQtmiT, nhtiUÀtl tWeoi^. 

iiONii,^ '.'-' ..'V' :;; /. 

FRANÇOIS, I^, da aêka. 

Votre Majesté ! , 

.. «PARI^|=|-QqWT. 

^e suis chez mpi... àm^ mon palais.? ' . 

F^NÇ01$ 1^% ragurdant lei ainr« d« «^ priiMi et »vt\viU 
PaT)8 votre palais?,», soit !... (Il «Vuiad «t Çb^rlf^rQQint «pr^ loi. Apr«f 

un iMtwi de fiienca.j. D'abord, mou frère, et popr o'y plus revenir, 
qué'je vous fasse un reproche. Comment avez-vous tant tardé à 
m'aeçorder cet entretien? comment avez-vous pu ajouter à Thor- 
reuf'dë ma captjvrté Tespérance tant de fois déçue devons 
voir... de me plaindre, 4 vous-même, des privations que m'in- 
posaienl, à votre insu, vos valets?... Pardon, mon intention 
n'û»t>pai9 dâ blesser Votre Msûesté... 

liHARl'ES'ÛUIIiTi ifeabaplionit,. 

Me blesser? au contraire... Tout ce que yom O>0)diteai sire. 
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je me 1(3 suis reproché souvent, plus amèrement encore que tous 
ne pourriez le faire... mais la faute n'en était pas à moi I, 

PAANÇOIS !•'. 

Et à qui donc? 

CHARLES-QniNT» 

Ignorez-vous donc combien le conseil de Castille est jaloui de 
ses droits et privilèges? Empereur d'Allemagne, on nem^a per^ 
mis d'être roi, à Madrid, qu'en partageant le trône avec Jeanne 
ma m^re.. et malgré son état de démence, tous les actes du 
pouvoir sont toujoufs revétns de son approbation, ou plutôt de 
celle du conseil de Castille qui la représente; et vous ne savez 
pas ce que c'est que le joug do ces vieux précepteurs de rois... 
surtout quand c'est à eux que l'on doit la couronne et que, sons 
peine d*ôlre ingrat, on n^ose leur rompre en visièro • 

FRANÇOIS I*'. 

En vérité! 

CHARLES-QUINT. 

Je voulais, moi, qu^on vous donnât pour prison un palais, 
avec une lieue de forêt pour la promenade et lâchasse !... mais 
mes vieux conseillers prétendaient que Votre Majesté tenterait 
de s'échapper... (MoafemeDt de François i«r.) ct leur prudencc exa- 
gérée... . - . 

FBANÇOiS 1^, «Ten iniittiww* 

Devait mal s'accorder avec votre franchise... N^en iMirlom 
plus ! Vos conditions, sire?;.. 

CHARLES-OniNT, TiTement 

Mes conditions, à moi!..: aucune!... Mais je suis bien obligé 
de vous apporter celles du conseil. La longue et terrible guerre 
que nous venons de soutenir contre Votre Majesté, nous a telle- 
ment obérés, qu'on exige, pour réparer ilos pertes, qu'une 
rançon de douze cent mille écus d'or soit payée par la France... 

FRANÇOIS 1*% froidemenU 

Par la France?... Non pas; mais par moi. Je vendrai mes do- 
maines, mes apanages, mes diamants. Accordé! 

CHARLBS-ODI«T, 

Il est naturel qu'avec un ennemi si redoutable, on prenne ses 
garanties! On exige que vous abandonniez toute prétoi.tion sur 
riuirie et les Pays-Bas. 
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FRANÇOIS l*'^ tne 4oo\nT. . 

Perdre a'un tiut <ie plume ces conquêtes achetées par tant 
d^oretdesang!... 

CIARUtS-QUINT, tiftiMnt. 

Et vous pourriez dire, par tant dimmortels exploits ! Mais, 
injuste ou non^ le sort des batailles vous, les a fait fierdre. 

FRAKÇOIS I*', ATte ehilear. 

Et, IHeu. aidant, je peux les regagner! 

CHARLES-QUinX. 

Vous en êtes bien capable, sire, et c*est justement ce qu'on 
veut empêcher... 

FRANÇOIS l*', ànt hmwr «t m lenal 

Sort... Accordé! 

CHARLES*QUmT. 

Après... 

FRANÇOIS I**. 
Après ! (S« ruMyMU) 

CHARLES-QUTNT. 

Ceci est un acte de reconnaissance et de bonne foi, un enga- 
gement solennel contractépar TEspagne, envers le connétable de 
Bourbon... 

FRANÇOIS I^, afM ««lèn. 

Le connétable? cet infâme 1... ce traître !.•• 

CHARLES-ODINT. 

Qui nous a loyalement servis... pour un traître!... Et le con- 
seil demande, pour prix de ses services, que Votre Majesté Tin- 
demnise, et au ddà, de tous ses biens confisqués en France. 

FRANÇOIS 1*', Bf«e eotère. 

Le payer! pour m'avoir vendu! (Se eonienant.) Prenez garde, 
sire... ne donnez pas, pour vous-même, un pareil exemple I... 
Il peut y avoir du danger à payer les traîtres. 

CHARLES-QUINT, froidemanU 

Il peut y en avoir à ne pas les payer... 

FRANÇOIS 1"', ngardsBt CbtrUi-Qaiiit âvee m^pri*. 

Les craindre est plus honteux encore que de s'en servir, et 
Votre Majesté entreprend là une lourde tâche pour ses finances 
obérées, car si elle estime aussi haut la. trahison^ j'ignore de 
quel prix elle pourra payer la loyauté de ses iidèles sujets!... 
Gela TOUS regarde, sire. Accordé • 

. CUAAI^ES-fiUnfT, Évce joMi 

AhU. 



i 



I 
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roaehonfhàoùB à(ait daim la tnai«; ^ sfgnMiar hôtifê tfklA' 

CHARLES-QUINT. •••' 

le ne le puis^ par Bfinilfaeiirr^^i^^''<%nière condition. ^ 

*' " ' rMNÇÔI8I*^'tfeVf»ptiî«M«. ' 7 

Encore aneaatrêf... '^•.• 

Celle-là est la justice fliéib^l.;. f^iymmlë^émé'mëiiéktS^^"^ 
refuser! 
nungois.!^. 

Quelle est-elle? Voyons. 

Le roi Louis XI^ qui fut un grand politiqiiey- '«l'^^eckMipiié- 
rait plus de provinces parlftpllrrlaîe^ttc d'autres par Tépée, avait 
usurpé sur nos pères^ et annexé à la France^ le duché*éë Bi^r- 
gogne... •"' ^--r.- 

FRANÇOIS l*% ne penvant se contAlf."" ''"' '' ' 

fiC duché de BourgogneT... Il à'jf^ti'èntrer dans votre pensée 
qTO'JecmTsent!Pàîs4l'ttbknddnti«î»';..'à'te*côftet^^^^^ * * 

'■ ' 'CtrAULBS-^QDtîfr.' • ' 

Cest-à-dire, à le rendre... 

'VRANÇ0T8 l y té ratant. 

Ah! c'est trop Wgteifl^ {««iter ttià [«ttièHte !.: ' ^ 

'GaMëc^vouk/'Hipe*; qne voftre KiodératfMi é^te'la wiMiher 

PftANÇ0I6'I*% tVee TiolMce. 

Assez dé railtevift^ Bire, ou^ par le ciel I je M Fépondmii (M 
de moi! , . " ' 

• prÀnçois I* 

Croyez-vous que j'aie été dupe et celle feinte modération, de 
votre fausse bonhomie et de vos prétentioneau rWe de jeutie 
homme en tu4eUe?^ me- suie cofiteiHi> cèpendam, et quelque 
cruels que fussent les sacrifiées qu'on edgeilit, quand, ai>#ès 
tout, ils ne regardaient que M^i, qi^nd ilsn'attftqifaient que w^ 
trésor?, à moi^ mes btensy à moi^ mes «onqùètee ou* mon oi^ 
guêii, j'ai tout accordé; mais s'attaquer à la Franèe, mais ma 
demander son morcellement et son déshonoeart... aior.4 te 
souverain se relève et*¥OU»ilit { Moi^ vi^nt^ vous n'y toucherez 
pas!... ...liiA 



CHAULli QBiirrj 
Très-bien! si vous étiez' en 'f^rance^ etifaMfOM rojtdflM; 

mais vous oubliez que vous êtes à: Madrid ! 

..-/•• ■'...., •Mkxnçttigfw/' ^'-''' ••• '■•• •• "•• 

Et YoiM aussi, YoUs roubliëj, eh (hSUltfiinf trft enheml dé* 
sawnéî lïàîs lewî Captif aun t^uplfe'cjùr n'a pa» besoin de 
chef pour combattre et repousser Télrarige^j le' Wfî captif a 
des alliés quUndigne -YQ^re' aMMCkri^V'^^ le roi d'Angleterre, 

HenrtVftr:;. •' ' •••. • ' •/ , .^ .y' ^ 

<ctt[ÂaLÈlHlOflKt« 

Pent lever en yoire ftivéur des ârméeç çt des flofies} il trou- 
Ycra Charles-Quirit partout .. . 

FRANÇOIS i*^. ' 

Exceptç sur les champs de bataîllèî 

CHARLES-QUINT^ aue btatQor. 

Et pourquoi 4opc? .,.-.. 

''''•'" FRANÇOIS !**.' " ' "' ' ' , 

Parce que vous n*ayes^j$\](Qaji9 t^pu,UII§ épée de votre vie. 
'cHARLES-Quwar. '. ; '\ '\ , • ,; 

Moi ! (Henri d'AIbrat sort ^^ p<wte ^StUfWb)/ / i 

HENRI, à part. .I.V'v ;• "• 

Qu'y a-t-il donc? 

PRANÇ0U&1*% ^m. ài^rtamt. 

Il s*est livré de beaux combats depuis que vous avez âge 
d'homme ;-'toU!r n'en avez vu aueiin. Votre toyatifaé'i^est enri- 
chi de nombreuses conquête^..., vou^ n'en avez fait aucune. Qui 
commandait les Espagnols vainqueiK:»^ko$_la. .^avapr^fw.. 
Villalva! dans le Mil^pAi9?,^olonna! dans I4 Câstille! le comte 
de Haro! mais GharïeeHQuiml».; absent, tpujûui'3r|U)sei2tI«.. 

«HAlibEHH^lNTy Iwn de loi» 
Sire!... '•..•.<;'.-• 

HENRI, s'aTanfMMnpr** dt'FnnÇoi* I*** 

Sire, au nom du ciel!... !.•::;.'.• •..,. . 

C'est toi, Henri!... ta ciel t'eovoie....4 Ilif àoniflh tétnoin/de 
ma vengeance... (a chariea-QuM.) Enfin, les Espagnols ont vaincu 
les Français à Pavie!... Qui était lôurcbeff;.^ ooF^panfais!;:; on 
Français félon! Oui, pour vaincre la Frauce, il vous a fallu 
achctei' l'aide de la Franco, l'acheter par la trahison, par la 
corruption.... votre couvage, à vous U». j> ■ 1 
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CHARLCB-QUINT. 

Ah! je ne supportehû pas un tel outrage! 

FRANÇOIS i**. 
Prouvez-le donc ! Vous avez une arme au côté, et d'Albrel me 
donnera la sienne; Tépée à la main^ et vidons ici notre querelle, 
en chevaliers, avec Dieu pour juge l... (Moamm iTAibrai.) et un gen- 
tilhomme pour témoin. 

CHARLBS^UUT, froidMMnt. 

Je conçois, en effet, sire, que ce parti vous conviendrait; mais 
la victoire me fût-elle assurée, je demanderais à Votre Majesté 
la permission de ne pas la priver d'une existence qui m'est aussi 
chère qu'utile;' quant à la mienne, je la tiendrai en précieuse et 
digne garde pour vous prouver que, saus vous égaler en pré- 
tendu héroïsme, on peut vous surpasser en renommée. Pendant 
que vous resterez immobile et enchaîné... j'avancerai toujours, 
toujours, et ne m'arrêterai dans ma marche, que lorsque TEu- 
rope entière m'appartiendra, à commencer par la France. Adieu! 

(Il sort.) 

HENRI, avec indignation. 

La France, à lui !... jamais! 

FRANÇOIS I*', d« mte*. 

Tu dis vrai. 

SG&^E X. 

LK précédents, MAIUSUERITE, oeeourant m braH. 
MARGUERITE. 

Sire!... sire!... qu'y a-t-il? 

FRANÇOIS I*', avec «uvpération. 

S'il croit, en me tenant captif, tenir la France enchaînée, s'il 
espère lui imposer des sacrifices pour ma rançon, il se trompe, 
il n'aura rien. Son prisonnier lui échappera. 

MARGUERITE. 

Gomment! 

FRANÇOIS !•'. 

Attends, attends! (ii m m«t à u tabi« à droito.) 

MARGUERITE. 

Sire, que voulez-vous faire? 

HENRI. 
Quel est votre dessein ? (ÉeouUnt prêt da tableau de Mint Paeftme.) C'eSt 

'^•- gulier... derrière ce Labl^^au j'ai cru entendre... Xfen, non!... 
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FRA?ÏÇ01S 1*'^ après avoir écrit awe agiiatioBi •« làT« et dit en passant entre eux : 

Henri! .. ma sœur!... veillez bien sur cet écrite dérobez-le à 
tous les yeux. Défendez-le, au prii même de votre sang, car il 
faut qu^l parvienne -entre les mains de ma mère^ de Louise de 
Savoie, régente de France ! . . . 

MARGUERITE. 

Je VOUS le jure... Mais qu'^t-ce donc? 

FRANÇOIS l". 

Tiens!... tiens!... je te le confie. 

MARGUERITE, h regardant et pouuant on eil* 

Ah ! votre acte d'abdication ? 

FRANÇOIS i*'. 

En faveur de iD6n fils, le Dauptiin. Et maintenait Charles- 
Quint aura beau faire, le roi n'est plus à Madrid, il est en 
France. 

HENRI. 

Sire!... sire!... 

FRANÇOIS l*'. 

Non... François !•' n'est plus rien... qu^un simple gentil- 
homme, qu'on pourra torturer peut-être, mais dont la main ne 
pent pks signer de traité, et qui, du fond de sa prison, peut 
s'écrier encore : Que Dieu sauve la France!... (Le roi est debout. — 

Henri et Blarguerile sont tous les deuLà' genoux* 



ACTE .III 



Un appartement du palais ; deux portes k ffauche ; deux portes à droite ; une porte an tond. 
A gauche^ sur le premier plan, une table, des flambeaux, ce qu'il faut pour écrire. Un 
jeu d'écbees. A droite, on guéridon, sur lequel sont des ouvrages à l'aiguille et une écri- 
toire de femme. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ELEONORE faisant do lilet; ISABELLE, ne faisant rien; loules deux assises à e6lé 
rohe i6 l*aulre et ne se parlant pa- 

. ÉLÉONORE, après quelques instants dé litsnee* 

La revue a été belle aujourd'hui? 

ISABELLE. 

Superbe! 



Vous y assistiez à côté de l'enipercur. 
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USilBBliLE. 

ToutàcAté! 

On prétend qu'il a eu une entrevue aVee le m de France. 

ISABELLE. 

Ahl... je ne sais pas! 
n a dû vous en parler. 

ISABKIXB. 

C'est possibleU^ je jx'écoutaispasi je regar4aii si les toilettes 
de ces dames étaient plus belles que h mienne. 
Aléo^mmie. 
Mais voua couriez risque de mettre Temperaur très en colère. 

ISABELLE^ 

Jésus Maria ! ... et pourquoi cela ? 

ÉLAOMOftR. 

n veut que Ton s'occupe de politique. 

. ISABBfcbE» 

C'est bleft^nuyeuxl. 

h c^mçois! mail pourvu seulement qu'on ait Vair de 8*enoe« 
cuper..i . 

ISABELLE. 

Et comment faire pour cela? 

ÉLÉONORB. 

Comment?... .... 

UN PAOE^ annonçât. 

. Son ExeeUence le comte Guattinara. * ~ 

ÉLÉONORBy i denti-foix à iithalto •( ?tT«ne«t. 

Quand on voit un ministre, il faut l'interroger, lui demander 
ce qui se passe, se faire rendre compte... enfin, il faut qu'une 
reine ait Tair de savoir. ^Éi^ooor* N^fonet à ti«wi]«r.) 

SCÈNE IL , 

ÉLÉONORE, ISABELLE, GUATTÏNARA. 

GUATTHIABA, ^rltnt m dehon, à lapirtto \ dnila. 

Oui, VOUS dis-je, j'ai à parler à Son Altesse, (n piaet «>■ etàfHt 

•w le guéridon à droite, t'avanM, et,.ap«rea«aBt Éléonora:) DiCU! la prinCCSSC 

Éléonore!.. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce donc? 



Je m'enupreseais d'apporter à Voti% AUflSie des tettM de 
France^ des complimeot» de félicltatioiM dé la végeste Lôukedg 
Savoie sur votre mariage. 

Une lettre de ParisJ... c'est singulier, moi iq«i viens d'y 
écrire!... un message très-pressé paor des gants et des rubans ! 

GUATTINARA. ' - - r - "' '.• '. 

Eh ! mon Dieu ! i>a.34iifi désoléJ La lettre deVotre Altesse ne 

partira pas! je yiens de donner Tordre d'arrêter Itoits-ieiffwalr- 

riers qui partent pour la Franee, excepté ceux de ]*empereur^ et 

d'ouvrir toutes les lettres. .,. ^r- • —:• -./^^ 

iSABESkLS; %iicindiilniiet. 

•Ahi-t)ab4 -■ • ••>• -■• ■' -^ 

.D<imwidei*lui doue pourquoi? . 

1SASEI.U> i* ««Hê. 

(Test juste! je n'y pensais plus. (Haat.) Et pour quels motifs, 
seigneur Guattinara? ' > 

GUATTINARAy s'incUo«jiU. ... 

Des motifs... politiques! 

ÉLÉONaRB, .tel» à' iMdMllél 

Raisoa déplus! 

.• ■ 'A •• I8ABBL-LB; 

Rafison de plus.», moi, la reine^ je dois savoir..; 

• ODATTIH ARA, IlonH-i èlà part. '•--.- 

Est-il possible l..i'(riàai.) H s'agit d'une affairé d'État, 'd*tin 
grave complot que j'ai découvert. 

' ISABSLLB. 

Vraimeut? 

GUAITINARA, I pM; 

Grâce à saint Pacôme î... (Haut ) Complot dont je tiens à saisir 
les preuvesvé. C'est pour xiela iîn& j'ai défendu de- laisser sortir 
aucua Français de Madrid, ou de leur aéoeirder' ifes vâulii^ ' 
conduits. 

'lSABÊLLB,4NÉ«Ird'mSlfrenM^ 

Voye35-vws celai ... 

ÉUtOMOKG, à voix baiiê. 

Demandez quel est ce complot! 

.-ISA'SBLLB* • 

Quel est ce complot?,.. - 
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GUATTfNARA. 

Intrigoe ptnrement diplomatique et très-embrouîllée! Voire 
Altesse tient-elle absolument à la connaître? 

ISABELLE. 
Du tout!... c'était pour savoir... (Rencontrant on regard d'Eléooore.] 

niats^ c'est égal! 

' GUATTIMARA. 

Ce sera très-long! 

ISABELLE^ loi faisant signa d« te mais. 

Assez! assez!... 

GVATTINARA. 

Je n'en dirai donc pas davantage ! 

ÉLÉONORE^ à part. ' 

Pas davantage! (Hant et se lefant.) Je crains que ma présence ne 
gêne Votre Altesse, et moi qui n'eiitends rien aux affaires d'Élat 
et qui ne m'en mêle jamais, je vous demanderai, Madame, la 
permission de me retirer. (Biie lai i«it la ^Térenee et sort.) 

SGËNË III. 
ISABELLE, GUATTINARA. 

«OAITINARA, à part. 

Enfin! elle s'éloigne! (Haut.) Tout à l'heure, quand je suis 
entré dans le salon où j'ai trouvé Votre Altesse, seule en tète- 
à-iête avec l'empereur, je n'ai pu, dans le trouble, dans la dou- 
leur où j'étais... savoir si vous aviez daigné parler à Sa Majesté 
de la nécessité de me conférer son ordre de la Toison d'Or! 

ISABELLE. 

Oui vraiment! L'empereur a répondu : Rien ne presse, nous 
attendrons que notre nouveau ministre ait fait ses preuves et 
nous ait rendu quelque signalé service. 

GUATTINARA. 

Il a dit cela!... (a part.) A merveille, sire; on s'arrangera pour 
vous devenir nécessaire. (Haut.) Alors Votre Altesse a insisté? 

ISABELLE. 

Oh ! mon Dieu, non !... Je ne pensais qu'à tout ce peuple, tous 
ces officiers qui criaient : Vive la reine!... et puis, dans Tinté- 
rieur des appartements, toute cette cour attentive et prosternée, 
tous ces jeunes seigneurs, si élégants et de si bonne mine, qui 
semblaient épier chacun de mes regards... Ah! c'est beau d'être 
reine d'Espagne! 
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GUATTINARA^ me jtlouit. 

Vous trouvez? 

ISABELLE. 

Je commence!.,- car jusque-là ce n'était pas amusant. Et puis» 
sur uti geste du i*oi, tout le monde s'est retiré. Nous sommes 
restés dans le petit salon... seuls 

G^ATTINARA» à put. 

Ah! mon Dieu!... 

ISABELLE. 

Il avait un air plus aimable» plus gracieux qu'à Tordinaire. 

GOATTINARA. 

C'était jour de gala. 

ISABELLE. 

Probablement! cela m'a enhardie... j^ai causé beaucoup^ 

UATTIMARA» à part* 

Tant pis... 

ISABELLE. 

Le roi ne m^écoutait pas.;. 

GUATTIRABA» à puL 

Tant mieux... 

ISABELLE. 

Mais il me regardait... 

GUATTINABA. 

Âïe!... tant pis! 

ISABELLE. 

En disant... qu'il y a d'éloquence... qu'il y a d'esprit dans ces 
yeux-là... les miens!.. . Puis, comme me faisant signe de me 
taire, avec la main, il s'est écrié : Ah ! laissez-les, laissez-les 
parler... et il a pris ma main qu'il a pressée contre ses lèvres... 
C'est dans ce moment-là ^que vous êtes entré. 

GUATTINARA. 

Ah ! si Votre Altesse savait ce que j'ai éprouvé de torture... 

ISABELLE. 

Si jei'avais su... j'aurais sur-le-champ retiré ma main. 

GUATTINARA. 

ciel!... gardez-vous-en bien !... Dès que je me sacrifie... dès 
que je m'immole... ne voyez que votre bonbeur, votre gloire!... 
Oubliez un malheureux... c'est-à-dire, non, ne m'oubliez pas... 
ah contraire! Mais soyez reine!... reine toute-puissante... pour 
vous... et pour vos amis! 



à 
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- -ISABEttr. "" ^, ^. 

CTest ce ({ue je me suis dit. 

•4tocbe(té^ HMi Mlles «Ikmim; 4ftd6hiAte;'!iû moins^ me 

ntum»'- •• > - 

ISABËtLI^r 

Et pour vous prouver tam, «QAflè<M(».tr*^ 
Parlez vite. - 

,C\ .:: " «AWtIXB* " •• • • 

Vous savez bien^ cette jèuJWL.(ainériite si gentille^ si vive^^ si 
amusante... que vous avez placée près de md^. • . 
GUAnmARâi 
La j^tite Sa^eh^Ue*.*. la .seopra B4J}ié9ft.AA.-i : . .i .. 

ISABEUJ^. ^ ^ 

Je vous préviens qu'elle à une înciination... 

GOÀTTARINA9 AjfMi.«j.«fee trooUe. • 

ciel!..', qui a pu lui diref ... (Haut,.^^ •9^a9w4 y^^.WtJ^-^*' 

ISABELLp. 

J'en suis sûre... Tout S'I'heuré, à'ssîscTlà près de k porte de 

mon petit salon... (Montrant la premiira porte à^oehe.) j'ai eutendu, SaDS 

le vouloir... toute une conversafîbh...' 
Gomment cela? 

ISABEU'G.. 

Une voix très-jeune et tfès-àgi^iabl^ dirait : « Sançliette... 
« Sànchette^ il falif que vous m'ayèis aûjourd^buî un sauf-conduit 
« pour la France. » 

âÙAtTtNARA. 

Un daof-conduit! pour la France ! E!t qui parlait aiQsi ? 

ISABELLE. 

Je ne voyais pas, j'entendaiâ... et Manchette répondait : « Ja- 
« mais, car vous partlrîeiièt je ne vous vei^rals plus! Je safs bien, 
« continua-t-elie en pleurant, que vous ne m'aimez pasl » 

6t}ÀlTfNARA, à part." •* 

A la bonne heure! 

iSAbÉLLE. 

K Maiâ moi, je vous aime, témoin un ffrand seigneur de la 
« cotrr, que je supportais autrefois, et qu'a présent je détestt\ ! » 

' ' GCrATTtNÀlaA, afee fi««^. 

^ Âû ! c'est donc cela;.. . - 



▲cnrE m^ acàm vr^ fflf 



ISABSUSf 1 

.SblQ«Ji.P'»t<5«toiptoQl 

GUAITINARA^ moatnnt la gaoelM. 

Et VOUS dites quMls étaieot là» à^^le petit salon? 

ISABELLE. ^. 

Ils y sont peut-être encore... - 

GUATnNARA. 

Ah ! me Yoilà sur la trace... (FumiiI vm^um pu pou «ortir.) Je sau- 
rai... Dieu 1 ffempereur.., 

SCÈNE lY.^ 

ISABELLE. GHARLES-QUINT^ entrant p« le fond, GTTÂTUNAItl; 

Toi ici, Guattinara ? 

Oui, sire!... Votre auguste liancée me donnait, de» fiou- 
Telles... c'est-à-dire, c-est moi qui apportais è Son Altesse... des 
fètth» de félicitalion& de la régente de Franee. 

CHAttLKS-QUlW, BTeeliùmenr: * 

BnëSTiennent bien à propos.:, (a ttabeiie.} H faut y répondre 
protoptementr:. Renvoie aujoui'd'hui un courrier, un exprès au 
comte de Haro, notre ambassadeur à Paris, et s'il vous "plaisait 
d'en profiter... 

GUATTINÂRA, fût un pu poir «ortiff. 

Et moi, j« ^l»%afairiT. 

ÇHARLES-QUlIiT. 

Reste, Guattinara, Qous ayons à te parler. gimh^^UijMN^^ 

ta roi et aojt par le fond.) 

GUATTINARA, & part.. 

Grand Dieu ! et pendant ce temps... 

QHARLES-OUINT, pesaol sou.eiopeaD (ur la table à gaoebe, et rendant ««rtir I«!àbeU«. 

Pas ÏÏrie ïdeè dans une si jolie tète, pas une seùrél.j^ Et voiîà 
celle qui doit partager mon trône, et m'aider à goÏÏvérnerTe 

monde ! (S^Tirement à Gaattinarj^ «ut eit prt^ ^ la porta de gauehe.) Jc fai dit, 

Guattinara, que. j'avais à te parler. 

'ÀèAtflNAltA, Vinetinantet se nppr^xMl» 

Sire... cet honneur.., (^ pact.) Si m complot, et ce rival, qui 
tomu»'éobPfi»erL_ .. ^ ^. ^ ., 
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• GflARLES^IJINT^ 

LMnfante m'a parlé d'une idée qui^ je le vois, le troublent te 
préoccupe. 

GUATTINARA. 

Moi, sire!... 

CHARLES-OUINT. 

L'ordre de la Toison-d'Or 

GUATTINARA. 

Eh bien! oui, sire... c^est par mes services (jue je veux le mé- 
riter, et dès que j'aurai saisi tous les ôls d'un complot qui nous 
menace... 

CHAALEs-Qmrrr. 

En vérité!.»» 

GUATTINARA. 

Mais je crains, par malheur, qu'il ne soit déjà trop tard, et je 
demande à Votre Majesté la grâce... 

CHA^eS-QUIMT, vimnaat 

De me quitter... Va donc... va vite. 

GUATTINARA, recaltni vers la porte a ganelie. 

Merci, Majesté l... Ah!... ceux-là qui pensaient se jouer de 
moi, serviront eux-mêmes à mes projets... (se trouvant pris de la tabuà 
fMche, et prenant le chapeau qui y est placé.) Bientôt, sirc, bientôt je revien- 
drai, et Votre Majesté saura ce que j'ai fait, (n lert par u poru i 

gauche, en emportant le chapeau.) 

SCÈNE V. 

CHARLES-QUINT, «eul, regardant sortir GoatUnam. 

En voilà un qui arriverai si toutefois l'ambition et le désir 
d^arriverne lui font pas perdre la tète... (Regardant rm ta t&bia i gudie.) 
Eh bien!... eh bien!... qu'a-t-il donc fait?... 11 s'est trompé... 
(Riant.) Passo pour ravir à un roi sa couronne... mais son cha- 
peau !... (Apercevant Marguerite qui entre.) Ah! la priUCeSSe MargUCritO... 

Quelle animation dans ses traits! elle ne m*a jamais paru plus 
séduisante !.•• 

SCENE VI. 
CHARLES-QUINT, MARGUERITE. 

MARGUERITE, ft part. 

AUoD8| à tout prix... maintenant, il fout partir pour la 
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France! (Haut.) Je venais^ sire^. faire mes adieux à la reine et à 
Votre Majesté. 

CHARLES^DIHT, à put. 

ciel! (Haat.) y^m, princesse... ^ . , 

MARGUERITE. 

Toute espérance d*accommoideinênt étant à japais évanoui^)... 

couiLEs-aquiT. 
Pourquoi donc? ^ ^ 

^ MARGUEBITE. 

Je viens vous démander/ sire^ là permission... de quitter 
Madrid. 

CHARLES-pUINT. 

Pourquoi, de grâce, vous hâter?... qui vous dit que le roi 
votre frère ne réfléchira pas, surtout si vous restez près de lui, 
si vous calmez, par votre vue et vos paroles, un premier mou- 
vement dirritation et de colère 

MARGUERITE. 

Le roi de France ne cédera pas. 

CHARLES-QUINT. 

Qu'en sait-il lui-même? 

MARGUERITE. 

Il en a fait le serment ! et je ne resterais près de lui que pour 
le hi rappeler; je prie Votre Majesté de me faire donner un sauf- 
conduit. 

CffARLES-QUWr; 

Ainsi... c'est vous qui voulez que votre frère reste captif. 

^ MARGUERITE. 

Oui, sire... 

CHARLES-^OUINT. 

Ce frère que vous aimez tant...- 

MARGUERITE. 

Oui, sire. . " 

CHARLÊS-QUINT. 

Et si j'y mets la même ot)stination ! 

MARGUERITE, avee fenmté. 

Ce sera une captivité éternelle ! 

GMARLES-OUENT, «Atj4. 

Eternelle ! 

MARGUERITE, da n«ae. 

A la face de l'Europe et de tous les princes de la chrétienté ! 
Mon sauf-conduit, sire î 

T. III. M 
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- - m/MMHïJflmi . .--:■' 

Un instant... 

.KAITOkOSâ. 

Je ne resterai pas un instant de pllisl MiMd^ . '- ^ 

' ' wsàs "pelrto^téc.'».' -^^ \^^y^..^' 

le veux partir ! '^^ -. 

Eti5ljêtie'letW«-p»I ^ 

MARGUERITE^ à put. 

ciel ! prétendraitril à pfésfetittne félenir ? 

'CttÂftLESK^nmT^ avec ^molloii: • - ■ 

tiuand"V(niâ aC(tordëfiei encore qitelqrieâ JùtifS... nmipasà 
moi, maisà ôê frèfê, ijui rééîâtae votre tendresse et vos soins... 
ne seriez-YOus pas bien à plaindre?... 

MXROtEfttTE. 

Ce n'est pas moi que je plains; sire... 6'éSt tôttsf - 

CHARLÊS-QDÏNf," 

Moi!... 

MÀRGUERÎTÈ. 

Qui| contre le droit des gen§^ voulez retenir une femme pri* 
sonnière. ' 

CHARLES-QUINT, 

**®A!i.t. ......... 

MARGUERITE. 

Prisonnière à votre cour. 

CH^LKS-QUINT. 

A merveille!... Votre Âltëssè ne và-treU^jMi^ jne jtrçîiferau 
ban de l'Europe et m'accuser de barbarie "où ae àëâ'pofrsme?... 
elle qui, depuis une heurê^ tient tête à Charles-Quiiit... s^s 
daigner même Tentendre et lui accorder audience !. ..' , 

MARGUERITE* ' , _ 

JTécoute, sire... j'éçô^tç... ^ I 

CHARLES-»QpWTf , , ...... .^ 1 

Je parlais tout à rheurtjde pôpoâgfififtAO qui n'ont ni énergie, | 
ni capacité politique... Votre Altesse n'est pas de cç IJjîfeià^*, SHe 
eût fait un ministre pléftipotfinli»irfi.fMSQieux... 

Par le talent? 
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CHARLBMXmNT. 

D'abol'd, et pftr TobstinatfoD. Vous ne oédei sur rient 

MtAKGUEMTB. 

Eh! mais. i. ni tous non plus^ sire. 

' '• CttAHLES Otni^T« ' 

Peut-être!... je rêvais tout à l'heure une combinaison poli- 
tittue âifJfDèilé:.. Uaâfs don pàdimpossibte^... extraordinaire... 
bizarre- -pétrt'^ti'èf:.. Je n^ 1e6 déteste pas ! nouTel ultimatum que 
je voulais soumettre, non paS au roi François I*% nous sommes 
brouillés, mais k-^ ttîgênttt' de France, votre mèie. ' ' 

MARGdMMftft. 

Quelque .cession équivalente à la Bourgogne? 

CHAâLÉMt'M¥. 

-Rbt^étret eè<ftFè je désire... <reift' qoë hboè èinisleM toQs 
deux de cette négociation, et que vous m'en donniez votre «fin. 
Cest pour cela que je vous prie-, ÇWffcesse, de vouloir bien rester 
encore huit où dî'zTbars à là ëour dé ïfftdiK!; l?tnftmte Isabelle 
prétend que vous devez, demàifi, lire à sa soirée un conte char- 
nfltnt..* je tôillals dire' un conte de voud... vottfe le lui avez pro- 
mis, et nous rédamons à notre tour \û M dtn serments... 
(S'inciinant.) Jc demande à Votre Altesse la permission d'expédier 
des dépêches que doit attendre Babiéça. (u Mim Ni|ié«fMiiaèiD«it Mi». 

perite et «wt.) 

■'""' ''" 'SCÈNE Vil. ••-"•• 
MÂRGUERrrE, pni. HENAlr 

MARGUERITE, «oBiil* M Mflëehiisant. 

Qu^est-ce que cela signifie?... un de ces brbsqnei» rMourt,ti 
fréquents chez lui... aurait-il tout à* coup modifié ses idées?... 
ou, sous ce gracieux sourire, cacherait-il quelque trahison ?.2. 
(AperMtant d'Aibret.) C'cst vous> Henri;* quelles nouvelles? 
heuri. 

Fort inquiétantes*;. Par ordre du ministre Goâttinara,. «icoii 
Français ne peut quitter Madrid. 



En vérité! 

■ENEI. 

Défense, sous les peines les plus sévères, de leur délivrer aucuft 
permis ou sauf-conduit. 

MARGUERITE. 

Ce n'est pas possible! de qui tenez-voae cela^ 
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HENRI. - 

De lapFÏnœsse Ëléoiiore qui, passant rapidement près de moi, 
m'a dit à voix basse de vous ea prévenir. 

MARGUERITE. 

La princesse Éléonore?... alors, ce doit être vndl 

HENRI. 

Elle a ajouté que tous les courriers, excepté ceux de Pempe- 
reur, sont arrêtés, leurs dépêches ouvertes et examinées... 

ItÀRGUERlTE. 

Ce Guattinara soupçonne-lril quelque chose ?..• 

HENRI. 

Teuaipeurl 

MARGUERITE. 

Se dûute-t-il de Pacte qui est entre nos mains et de son im- 
portance? 

HENRI. 

Mais comment? quel instinct l'aurait mis sur la trace? 

MARGUERITE. . 

Et puis... vous ne savez pas, Henri, jusqu'à Tempereur qui ne 
veut pas que je parte, qui veut me retenir à Madrid! 

HENRI. 

Est-il pH^lble? 

MARGUERrrE. 

Huit jours encore... pour le moins!... il Ta exigé! 

HENRI, aTee effroi. 

ciel !... il s'est fâché... 

MARGUERITE. 

Non... c'est moi!... 

HENRI. 

Et il a ordonné?... 

MARGUERITE, réfléehiMtnt. 

Non... c'est moi !... lui, au contraire... m'a priée... avec une 
instance... une chaleur... if faut aussi qu'il ait quelque idée en 
tète! 

HENRI, vîvamant. 

Ah! ce ne sont pas des idées politiques... 

MARGUERITE. 

Que dites-vous? 

HENRI. 

^ D'autres... qu'il est si facile... de deviner... pas pour vous, 
eutètre... mais |>our moi. 
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MARGUERITE, pontttnt nn cri de joie. 

Ah! s'il était vrai!.., 

HENRl^ fivee Indignation. , 

OcieU... 

HARGOERITE, ««ioment. 

Eh! pourquoi pas?... Oui... oui... tout est possible!... Merci, 
Henri!... car, sans yous, je ne m'en serais jamais douté. 

HENRI. 

Àh! c'est indigne... 

MARGUERITE. 

Taisez-vbus! taisez-vous! tout est permis pour sauver son 
roi et son frère... Mais une pareille pensée est tellement ab- 
surde, tellement invraisemblable... 

HENRI. 

N'est-ce pas?... 

MARGUERITE, gaiement. 

Il ne faut pas la négliger, cependant. (Sériemement.) Mais il se- 
rait insensé de s'y arrêter, ou de fonder sur elle le moindre es- 
poir de s^lttt. (Avec véèoiotion.) Il faut volr Sanchette. 

HENRI, aTAohttmea 

Je l'ai Yue. 

MARGUERITE, le regardent en tonrienl, • 

Vraiment !••• vous ne nous disiez pas cela... chevalier sour- 
nois!... 

HENRI. 

Je l'avais aperçue dans l'antichambre de la reine... et je lui ai 
parlé de ce sauf-conduit que je la priais de m'obtenir.*» impos- 
sible!... £Ue m'a refusé. 

MARGUERITE. 

Edel Yous^refafi6TU.> Vous n'avez doi^ pasînsigtél«« 

HENRI. 

, NoD> Madame. 

Marguerite:, yhmuA,. 
Eh bien, vous avez eu grand tort! Il y a une foule de trames 
et d'intrigues sacrètes^ qui nous environnent, e^ que nous ne 
pourrons connaître que par Sanchette. D^abord, une dame mys- 
térieuse, une grande dame qui s'introduit la nuit dans la prison 
du roi... Je le sais, il me l'a dit. Quelle est-elle?... Est-ce par 
son indiscrétion (car je réponds de vous et de moi), que cet acte, 
confié à iK>tre foi, cet acte d'abdication a été su de Guattinara, 
qui le connaît^ ou le soupçonne? Et ce Guattinara luj-môinej 
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dans quels termes/'dahs quelles rektiiMis, dMtt quel échange de 
secrets est-il avec Sanchette, ou avec tout «itfeT... Voilà eo q<iMl 
est important de savoir... et ce que Sanchette n'avouera qu'à 
celui... qui aura Tesprit de gagner sa confiance... Veus vvj^z 
dpnc J3icny l^onsieur... e|oe dans Fintérêt'^u roi et de la France... 
cela Tbuç regarde. •••*' 

HEMkl^ avae eolèrt.' '"* ' 

Moi ! me présenter chez elle ! . . . Jamais ! 

MARGUERITE, finement. - "" ' ^ 

Elle vous Ta donc défendtï? 

HENRI, aTflc homeor. 

Ch! rioï), au c6titî^àl^... quand son mari sera' absent... fieti- 
rcusement, il ne la quitte jamais. 

MARGUERITft, TifemenU 

11 va partir. * • : ' 

• IIIRRI. 

''Pas pôssilifôl "'"'■' ■ ." . ' 

' iTARGUERltB. 

A rinstant même... pour un message dd l'empteretnr... Vo>eï | 
comme cela se rencontre! et quel bonheur! 

HENRI, avec eolèn. 

Quel bonheur !.iVdttes-v(>ns.. . 

Eh! mou Dieu, Henri, vous vous fâchez, et je ne sais pa§ 
pourquoi!... 

ncÀnlé j 

Pourquoi t Ah 1 ë*est qu'il est aflVeux et eàruél qiife Ce soît vous, 
Madame, vous qui, avec cette tranquillité... ce sang-froid... 

Vous-prô^(J*^'fle'iAû^ moti f^ïè...^efrTâtl?é sôutfét^hi.û" I 

BENRI^ , \, I 

Demandez-moi ma vie et mon sang... tout me'éëiW pe/ssAl^... 
excepté... excepté d'en êrtmer uAè àu(ré'iffae vousl... j 

•^"•' ' "' ■'" ^ '"' '• MARiGOERnlB. "*"-' ' •' •' 

' Henri!... Heûri|1^ôurquoi me dîtes-vdurëèîaf : 

HENRI. / '' 

Parce que je me meurs d^amour. ' 

MARGÙÈRI^. ' • ' 

• Eh! malheureux, crôyez-voiis donc que Je ne lé'sacne p^s?... 

HENRI, pontnnt nn cri. 
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Qpe de fois il m'a fallu fermer les yeux pour né pas 1r6ir jies 
imprudences qui devaient vowf perdre... Que d'occasions j'aurais 
eues de vous disgracier... et de vous bannir !...'"£!! âi-je ph)fffé? 
Et que. vous demaif((ttW^jçi 'cepeïldatif?...'éfé' garder le silence, 
pas autre éhôseV " 

HB1SR1. • ' • 

Je me tairai... je me tairai... 

, . JiARGUERlTÈ. 

n est bieii temps maintenant, et dans quelle 8ituft(Ipl) ô)fi 
placez-vous?... Me forcer à voua éloigner... quand vous m'êtes 
si néoes^rei... à. me pnver de vous... <tuand je ae pisu^.ip'^n 
pjïsser.l*.. E»t<a bien? est-ce délicat L„ Si e»core vous éi\ç% 
SQUEQis^ «i vous fuyiez obéir!.». Hpa D'm, on n'a pas des dili- 
gences si grandes que vous le pensez, on ne v6u9 commande p^ 
un dévouement sans bornas; on ne vous oblige pas d'adorer les 
&J^i^Aw^ <^.teur plaira... pas davantage!,.. Plu3#.» serait 
mal.... et le mérite. Monsieur^ est d'exécuter le? ordres san^. 
jamais aller au del^^^,,, . ., . 

HENRI.' •'• ' ) 

le ne sais plus où j'en suis^,!: j^.pe sais plus nen... si ce n'est 
que votre volonté sera la mienne. • . , m 

MàBfiniaiTEi ««mtaiiU 

Silence!... on parle dans le cabinet de l'emtieitttiViik Partelî... 
(Le rappelant.) Eh ! nou, un instaiit. £t puisqu'il n'y a pas moyen 
de sortir de Madrid... : i . ,;> ,, . 

Aucun! .." :• . • ': 

HARaOKMTE. 

Ni d'envoyer eii France cet écrit..; HèmMf-lflktnôl I II est Mu- 
tile que vous le portiea a^ec^otis, 6«^ bonne fortune. 

•*""''■•'''' r., .. ji^j,^,,^ ^,^^ ^^ deî«piio«htfi'''''' .'f ■ :• ' • 

Ah! Madame!... 

''"' •■"•'■' '''■•''». -ÉARii^EllïrB, leéeWttUiili'l ...'•"• .r • '' 

Ce papier?... . .s <j;..y . • .. 

HENRI, «Aitniiil'méé'aapoehê. 

Le voici!... non... je me trompais. Le*j^f éstlér'ttidrilé../(bu. 
▼Tant le papier j Ce si jolj coutc qiîc' VOUS vcucz dc terminer et que 
TOUS m'efvez l^érmlii Ût ^réi'Ce ^ptott'atto (fcwWé«... îaig»e»-le- 
moi, je TOUS prie! •"»* ' i 
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lURGCERiTS, 

£t pourquoi? 

HERill» 

Pour rétudierl 

MARGUERITE^ htumnt 1«t épanlM. 

Laissez donc! (Loi ameiitntie papier.) Yous ii'en avez pas besoin. 
L'autre maintenant... le papier d'État. 

HENRI. 
Le voici... Madame... (Marguerite prend lei deax papiers, qu'elle serre ans 

soin dans son aomftnière.) Mais avant quc jc VOUS quittc^ promettcz- 
moi du moins... 

MARCUERITE. 

Je ne promets rien. (Test déjà beaucoup que je ne me fâche 
pas. Heureusement pour vous... les affaires d'État nous ab- 
sorbent tellement^ qu'on n'a le temps de rien.,, pas même de 
se mettre en colère... 

HENRT^ revenant. 

Et si l'empereur... comme un secret instinct m'en avertit... 
avait quelques idées... de conquêtes... 

MARGUERITE^ haossuit les épaolet. 

Charles-Quint?... 

HENRI. 

Pourquoi pas? 

MARGUERITE^ de mtoft. 

L'empereur Chaiies^uint ! . . . 

HENRI. 

Mais enfin^ si cela était?... 

MARGUERITE^ riant. 

Partez, Henri... partez vite... 

HENRI. 

Mais cependant^ Madame!... 

MARGUERITE^ de nêve. 

Allez-vous-en^ vous dis-jel... on sprt de son cabinet. 

HENRI. 

Eh bien^ çui !... Dits que Babiéça sera parti... j'irai chez lui^ 
chez Sanchette; je vous obéirai. 

MARGUERITE. 

G'^Mcequeje veux. 

HENRI. 

El je me ferai aimer^ et plus encore, je tâcherai de l'aimer U.« 
(Bev^aant.) Oui, je l'aimerai. 
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MARGUERITE^ avec on sonrin. 
Pas trop !... (Henri lui baiM la main et sort par le fond.) 

SCÈNE VIII. 

BABTËÇÂ^ botté et éperonni, lortant du eabioel sar le second plan 4 droite ; MAR* 
GUERITE^ qoi t'est rapproehée du cabinetf evr le premier plan à gauche. 

BABIÉÇA^ à la cantonade. 

Cest un procédé ontrageant à mon ésrard... 

MARGUERITE 

Eh! rnonDieu^ Babiéça, à qui en as-tu? 

BABIÉÇA. 

Cest-à-dire qu'on ne peut pjus se fier à la parole d*un roî. 

MARGUERITE. 

Et toi aussi qui parles politique? 

BABIÉÇA. 

Le roi m'avait promis ce matin qu'il ne m'emploierait plus 
comme courrier de cabinet... et il me fait dire à Tinstant même 
de me tenir prêt à partir dans un quart d'heure pour la France. 

MARGUERITE. 

En es-tu bien sûr?., pour la France? 

BABIÉÇA. 

Le pays n'y fait rien! Le terrible... c'est de partir... dans un 
moment comme celui!..! Imaginez-vous^ Madame^ que tout à 
Theure... chez moi... 

MARGUERITE^ à part et mu récooler. 

Pour la France I... 

BABIÉÇA. 

Je frappe, point de réponse; je frappe encore, on n'ouvre 
pas... je vais briser la porte... et seulement alors... arrive en se 
frottant les yeux... ma femme qui se plaint d'avoir été réveillée 
en sursaut. ♦ 

MARGUERITE. 

Cest possible! 

BABIÉÇA. 

Dormir aussi longtemps par un bruit pareil!... (Avee^ eoière.) et 
une odeur de musc et d'ambre!... C'était quelque grand sei- 
gneur... qui n'aura eu* que le temps de s'enfuir par la fenêtre... 
Pas d'autre issue I 

MARGUERITE. 

Quelle vision!... ^ 
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..BABIÉÇA. 

Une vision... Justement ^'. P'est ce (me m'a soutenu San- 
ehelle... et faute de pouvoir prouver le coniraire... (car je ne le 
peux jamais, et c'est là suFtoiifc ce qui me désole) j'étais reslé 
^eul et m'habillais à la hâte de pied en cap pour me rendre aux. 
aftrcsdu t«)1.Tavat5 mis mes bottes, tnès éperons, et prenais 
mon «hapeaa pour sortîf l;.'v Or, j'espère cette fois que ce n'est 
pas une vision, au lieu.de jnoa.feu.tre- ordinaire avec une simple 
?anse rouge et javujB, je trouve scn^ 094^ «aia(TiftiHvi»»rifep««i| de 
dessous f on manteau.) cclui-^l qul n'e^t pas k micn!... Est-ce clair!.., 
est-ce évident? ^ f . - ' * - • 

MABtiîJiilITB. 

eeiH-^ir»! •'—: ..•.■/.'<. ^ . - • . ' ..-- 

.SàWiéÇA» 

Et partir dans ce moment, 6an& pouvoir tver'<{uel^^uai * 
Eh! qui ¥Cui4U'tuiH*î..4 * - 

BABIÊÇA, hon dtf.lBii 

.Je n'en $ais pienl^.^ puisque je ne le QO^nai» pftftl.«4 

MARGUERITE, viTement et i demi-voix. 

Eh bien, moi, je saurai tout! j'en parlerai ^nème 4 Tenape- 
reur, en secret, s'il le faut!... à une condition... c'est que tu 
partiras à l'instant sans rien dire î... car Je bruit etf-éclirt'doo- 
n^raient l'éveil et empêcheraient de «avoir*»-, 

BABIÉÇA. 

C'est juste ! . . . Cqmbiea je vous remercié I • 

MARGUERITE. . ' •» * - " " 

En reconnaissance, je te dtsmanderai à mon tour... un ser- 
vice-, . . iifi gpaudr S€f vice* Tu pars pour la Fruoôe f . . . 

BABlAÇA. 

• Hélas!... , 

MARGUERITE, tirant de son aam&nière Uf papier. 

Eh bien, promets-moi de remettre .toi-même., fidèîement, et 
sans en parler à personne... à madame Louise jdoS^YOie^ ré- 
gente de France,,. . . 

, ■'"" SCÈNE IX. ' ■ . ^ •• 

Les pnÉÇÉDETiTS, CHABL^S-QUiNT, portant du cabinets f^9«lM« 11 a eniwdv 
les derniers mots de Marguerite. 

CHARLES-QUINT^ »*«vanfanl m tord du théâtre. 
Quoi donc... Madame? (A U Toix du roi, Marguerit«.«>nins tifenunt dàu 



ion aoiBÔiiièra 1« papitr qn'êlla «n umk T^M» H Pp^éça s'est raeulé i l'écart an fond du 

théfttre) ^ -r 
' CHARLES-QUlNf. 

: Puel est. ce messai^ dont vous faisies^ à Babiéça^ notre cour- 
rier/ rBôhrieûr de Te charger, avec dé'sî'pressânïès recomman- 
dations?... 

MABGDBKlïfe. 

Moins que rien^ sire, un conte composé ici par moi, et qup 
'j*êïivoyais*i[ madame là régente de FVance, ma iiièrè, pourra 
distraire. 

«•^^ <MA»LES^ÛtHNt. • 

Un conte nouveau composé par ton«'/ à' MadHd,- et* doirt le 
sujet est peut-être ^çiprunté à la cour iQême d'Espagne? 

Je ne dis pas nott... 

'* CflARLÈS-OjtTtWT; • 

'"'Ife 8Uh*ii^CTtrieerr;.v je fatotie... 

STARGUERnÉ; 

Cest le conte que je dois* tons itî^ demain, sire! Ce serait en- 
lever à Votre Majesté le plaisir de la surprise. • ^ -' 

ClIAfitES-QUlNf. 

' IJ^ii? tïie dtjnttef celui d'admirer le premfef.v. (îrargueriuirro le 

.#V»K,dMM..§P™Aw4f«,«'.Jp RrésMlo a\\ roi, qai l'ouyjfe «l qui Ijil,: )Çb QUI ploit 

«HMftiidmM.^ Voiià un^jalltilrd«»4 Ce çim^i^ auœ dames, je serais 
bien embarrassé de le dire. - 

MARetËMTfe. 

-Von*, «tre?... mais nous?.;. . - -- 

• ttfAftLES-Qtjnfr. 
■-Ëh•i)Telr^de gfàcé,-^Û*èst*cedon(*?.... - - 

MARGUERITE. 

C'est de command(»f>-strr, et d'étfé maîtresse au logis... ce 
•tôgif fôt-îl' trtîé ebâtjitTièrè oti un palais ! 

" '■ ' CBARLtS-QtîIlfr. 

■ C*(^t patdicti vrai !:.. Et en efiet... (parcourant Jé conie.) €'est dé- 
veloppé d'une ttiffnîère ingénieuse et piquàtite... tfsant Kjojotfr».) 
•Clmfttfôitt.-..trharmant.v. J'aurais petrt-ètfe^ préféré qwethér'Oihîc 
* ne fionvîpt pas de son pèncharit à là dûraination... claiTivàtà 
s6n"Ê ÏÏ t, sa ns^ favôu ef .' . . ' 

MARGUERITE. 

Vofe Hajiesté a cohi'pîé.tement raisori... c'est beaucoup plus 
fin'ef surtoùf plus \rai.l 



I 
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^ CBARLES-QCmT. 

N'est-ce pas? (s« r«pr«nant) Au masculiu du moins 

MARGUERITE. 

Et au fémiain aussi!... je m'en rapporte à la reine... que 
voici!... 

SCËNE X. 

Lis précédents^ ISABELLE sortant de la poHe da fond, tenuit VM ItUn I 
^ la main. 

CHXBLE8-0U1NT; toeoaant la tète 

Oh ! la reine... en fait d'avis... 

ISABELLE. 

N'en aura jamais d'autre que celui de Votre Majesté. 

CHARLES-QUINT^ avec un« ironie galante. 

J'en étais sûr... et j'aurais traduit d'avance vôtre réponse... 

(Prenant le papier qu'Isabelle loi présente en loi faÎMnt la révirence.) YoiCl VOtie 

lettre à madame Louise de Savoie... 

ISABELLE. 

Oui^ sire. 

CHARLES-QUINT. 
A merveille. (le roi i*uaied près de la Uble i gaafhf, un hoiaiier de la ekanbrt 
apporte denx flambeaux allâmes. Le roi réunit dans une seule enTeloppe, qu'il hit tvi- 
■£me, les lettrei qu'il a éeritee, et celle que vient de lui remettre Itabelle, qui i^«t 
asaise de l'autre c6lé de la table. Fait, s'adresaant à Marguerite qui, 4 droite dn thèltn. 
le luit des yeux.) 

CHARLES-QUINT^ à Marguerite. 
Votre Altesse yeut-elle... (Montrant le conte qu'il tient toi^onrs à U ■»■.) 

que je me charge moi-même de cet envoi pour la régente, sa 
mère... ces dépèches partiront avec les miennes et celle de TId- 
fante... 

MARGUERITE, héeitaat. 

Pour la France!... j'accepte avec reconnaissance... sire... 
(S'approehant de lui.) Mais VOUS me permettrez auparavant de faire 
une seule correction à mon ouvrage... celle que Votre Majesli 
vient de m'indiquer avec tant de tact et de goût l 

CHARLES-QUINT, d'un air rayonnant de plaisir, et doanuit le papier à la noie, qui b 

pasae à Marguerite. 

Vrai Dieu, Madame!... voilà la flatterie la plus exquise qaî 
m'ait été adressée depuis longtemps. 

MARGUERITE, tenant le papier, et se dirigeant veri le guéridon à droite. 

Prenez garde, sire, c'est la flatterie qui perd les rois... mais 
cette fois du moins... ce n'est que la vérité. 
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CHARLES-QUINT. 

Toi, Babiéça approche ici... tu vas faire diligence... 
Votre Majesté m'avait promis ce matin... 

CHARLES-^^Um'r. 

Tais-toi... tu m*es tix)p précieux... ton état d'homme marié 
est une sécurité... 

BABIÉÇA. 

Pas pour moi; Sire. 

CHARLES-QUlNT. 

Pour le service du roi et de TÉtat. 

BABIÉÇA. 

Je ne sais pas ce que TÉtat y gagne... mais moi je sais bien... 

(Portant la main à «on front.) 

CHARLES-QUINT. 

Cest bon... il y aura des indemnités proportionnées. 

BABIÉÇA; secouant la tèto. 

Proportionnées !... les galions de FEspagne n'y suffiront pas... 

CHARLES-QUUrr. 

C'est bon, te dis-je!... 

MARGUERITE; à part. 

O mon frère ! (Pendant le dialogue précédent entre Charles-Quint et Babiéça, 
Marguerite t'est appcochée do guéridon à droite, en tournant le dos au roi qui est assis 
devant la table à gauche. Elle remet dons son «omônière le papier où e«t écrit le conte, 
en retire l'acte d'abdication de François I" et le serre sons une enveloppe qu'elle prend 
sur le guéridon à droite. Elle met l'adresse à cette eoTeloppe, pais revient vers Charles- 
Quint qai est toujours as^is devant la table i gauch s à causer avec Babiéça. Elle cherche 
on bâton de cire qno Cbarles-Qnint lui présente galamment; elle cacliète son enveloppe 
devant lai, i sa propre bougie, et lai présente graeieusaaswit son message. Charles -Quint 
le prend de sa propre main et l'ajoute à ses antres lettres qn'il renferme sous une seule 
et principale enveloppe.) 

CHARLES-QUINT. 

Je remercie Votre Altesse. (Tout en mettant les derniers cacheU à sa der- 
nière enveloppe) Toi; Babiéça , tu seras de retour dans dix jours... 
n'est-ce pas?... 

BABIÉÇA. 

Plus tôt si je peux, sire. 

CHARLES-QUIP^T. 

•Bien répondu ! et si tu es revenu avant ce terme , nous te fe- 
rons compter deux mille doublons. Pars donc... et à Tinstant. 

BABIÉÇA. 

Oui; sire... (Babiéça tire de dessous soii manteau le ebapeau qu'il a tenu cach/ 
«•que-là, il le met sur sa léte poar se disposer à eorlir.) 

T. Ul. 17 ^ 
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iSAB^IXE^lMtprAivt. 

Ab ! le beau ebapeau,.. pour un cQurrier. 

GHARLES-Qinmr. 

Superbe^ en effet... Bh ! par Saint-^aeques> e*est le mieal 

MABGOBRITE^ g&t«ill«Bt. 

Le vdtrel... 

BABIÉÇA^ prêt à fOftir, l'arritant prit d« b fOilài 

Ciel ! 

MARGUERITE^ bu an roi. 

Silence... sire... 

CHARLES-QUINT^ de némt. 

t pourquoi donc? 

MARGUERITE. 

je Yous le dirai I 

BABIÉÇA^ Itapé&it. 

Le roi !... 

MAftGÙERITE^ bM à B^biéça, 

Va-t'en? 

BAB1ÉÇA> nenknt alMSoardi, et répétant 4 eha^e foif. 

Le roi!... 

MARGUERITE. 

ya-feni 

VABIÉÇA. 

Lsroil 

MARGUERITE» 

ya-t'en... il y va de la tête. 

BABIIÈÇA. 

Je le vois bien 1... le roi... le roi lui-même l ! !..• 

MARGUERITE^ I« regardant lorlir. 

Grâce au ciel, il s'éloigne^ et mes dépèches avec lui* 
SGËNË XL 

GHARLES-^UINT^ uiU près de U Ubie à gauche, MARGUERITE | debtnt, , 
de l'autre c6té de U table à ganebe, ISABELLE^ près de la table à droite. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce que cela signifie?... je n'y comprends rien... (Riie « i 

s'asseoir près du guéridon à droite, et prend no ouvrage de Upisserie.) 

PHARLES-OUINT^ i paît. I 

Elle*., je le crois sans peine*., (a Marguerite.) oar moi-mèiue... 1 
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MARGUERITE^ à demi>Toii( et gai«meiift* 

Oh ! Yous, Sire... vous savez très-bien... 

CHARLES-QUlNT, «'MHJVtl <l«Ttnt la table d'ëchacf. 

Nullement... 

MARGUERITE^ s'aMeyant m ffce |1« \^u el tonjoan à demi-toix. 

Votre Majesté n'a paç eu aujourtj'bui une conférepce diplo- 
matique... brusquement interrompue? 

CHARLES-QUlNTy arrangeant les échecs iiir l'échiquier. 

rignore ce que Votre Altesse veut (Jjre, je vous lejure !... c'est 
la vérité. 

MARGUERITE^ arrajigefllt auMi soo jea. 

Vérité impériale ! 

CHARLES-(^UIPq^r 

Au contraire. 

MARGUERITE^ gaiemenf. 

Cest différent! oh bien! alors.., nous pouvons causer tout 
haut. Vous parliez tout à l'heure . sire, des anecdotes et histo- 
riettes que fournirait la cour de Madrid. 11 y en a d'admirables 
que j'ai déjà recueillies, et dont je ferai tour à tour des contes 
galants, ou mystérieux, ou joyeux, ou inexplicables, y compris 
le conte du chapeau... dont je n'ai pas encore le dénouement. 

CHARLES'-QUINT* avançant aq piopi 

S je peux vous y aider. . . 

MARGUERITE. 

Très-volontiers!... Imaginez-yoqs, sire,., 

ISABELLE, M levant et «'approchant de MYrraeritt. 

Une histoire! 

MARGUERITE. 

Que ce pauvre Babiéça... (s'arrèunt.) C'est sous le sceau du sô- 

Pt nu nnnîna 



cret au moins... 
Certainement. 



ISABELLE^ écontant avec curiofité. 



MARGUERITE. 

D'ailleurs, il m'a autorisée lui-même à en parler à Votre Ma- 

CHARLES-QUINT, continuant à jouer aux ëehec«. 

£h bien donc? 

MARGUERITE, jooant ansai. 

Eh bien! ce pauvre Babiéça... a trouvé, il y a une heure, en- 
fermé chez lui, un noble et puissant seigneur. 



à 
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CHARLES-QUINT. 

Eq vérité! 

ISABELLE. 

Un seigneur de la cour?... 

MARGUERITE. 

Oui... et ce grand personnage^ c'est là le piquant de raven- 
ture, a été obligé^ lui et sa grandeur^ de descendre par la fe- 
nêtre. 

CHARLES-<iUINT. 

Eh! quel est son nom? 

ISABELLE. 

Quel est-il? 

Marguerite. 

Je n'en sais rien... ni Babiéça non plus. Il ne Ta pas vu! et 
douterait encore de la trahison, si le galant, dans le trouble 
d'une retraite précipitée, n'avait emporté le chapeau du mari, 
lui en laissant, en échange, un autre, d'une richesse et d'une 
élégance princières! 

CHARLES-QUINT, à part. 

Ah! mon Dieu! 

MARGUERITE. 

Et ce qui vient compliquer la situation d'une manière admi- 
rable... dans un conte!... c'est qu'il se rencoutre, on ne sait 
comment, que ce chapeau... 

CHARLES-QUINT, gaiemenU 

Appartenait à l'empereur^ qui se trouve ainsi en jeu sans s'en 
douter... 

ISABELLE. 

Est-il possible!... 

CHARLES-QUINT. 

Et qui, par le plus grand effet du hasard, connaît, seul, le 
nœud, et mieux encore, le héros de l'aventure. 

MARGUERITE. 

A VOUS les honneurs, sire!... à vous le dénouement!... 

CHARLES-QUlNT, en riant et en eonfideoee. 

Ce chapeau... est celui qui, par mégarde, m'avait été pris ici, 
il y a une heure (vous n'en direz rien à personne), par mon 
nouveau ministre, Guattinara. 

ISABELLE, poussant un cri d'indignation et d« dépit. 

Guattinaral 
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MARGUERITE. 

Lui!... chez Sancbette... 

CHARLES-QUINT. 

Et moi qui le croyais d'une froideur^ d*une inditrérence dont 
îe lui faisais compliment! 

MARGUERITE^ d'an ten de reproche. 

Gomment? sire! 

GHARLES-QUmT. 

Je Yeux dire que je ne lui croyais aucune passion... mais au- 
cune... Comme on se trompe... en ministres!... c'est efifrayaut! 

ISABELLE^ qui, prêta k le trouver mal, s'est tppayée centre la table à droite. 

Ah! c'est indigne!... 

MARGUERITE^ sonriut. 

Pas tant... il faut de l'indulgence... 

CHARLES-OUINT, en soariant, à Isakellew 

Eh oui! vous prenez cela trop vivement... tant qu'il n*aura 
pas d'inclination plus sérieuse que Sanchette... je pardonne! 

SCÈNE XII. 

CHARLES-QUINT^ à ganche, près de la table, ainsi qae MARGUERITE 
ISABELLE^ k droite, UN HUISSIER^ , 



l'huissier. 
Son Excellence monseigneur le comte de Guattinara. (Goattinan 

entre, et s'aTanee da côté dn roi (jn'il salue profondément.) 
ISABELLE^ k part. 

Non, je ne puis croire encore ! 

GUATTINARA. 

Depuis que j'ai quitté Votre Majesté... je ne me suis occupé..; 
qu'à lui prouver mon zèle... 

CEARLES-OUINT, rianU 

En vérité... ce pauvre Guattinara... 

GUATTINARA, avec BertA. 

Votre Majesté en douterait-elle? 

CHARLESQUINT, cherchant k retenir » ftieté. 

Non certes... mais pardonne-moi, mon cher, si je ne peux 
m 'empêcher de rire... ah! ah ! 

GUATTINARA. 

Lorsque je viens parler à Votre Majesté des dangers... 

MARGUERITE, riant. 

Que vous avez courus... Ah! ah! ih!..» 
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CHARLËS-QUlNT. ! 

Ah! ah! c'est plus fort que moi... paiHîé que quatid je te r»!! 
garde... et que je pense... ah! ahl... 

MARGUERITE. ^ 

ÂYOtre position aérienne... ah! ah !••• ;, 

CHÀRLES-QUlNT. j 

Âh!ah!ah! [^ 

6UATINARA> pendant que U téi rit t«m'o«t« | 

Mais c'est ee qu'il y a de plus sérieux au mondei.» Ëcoutei^ 
moi , sire, éooutea^moit 

CHARLES-QUINT^ étonfbnt de rire et montrant à lfais«4riM kl ihi^s ^ tiaiÉ ^ 
Unattinara. 

Ah ! ... u Ta encore ... l^au tre. . . 

GUÀTTINÂRA. 

Vos ennemis s'apprêtent... à leur tour... à rire... à vos dé- 
pens... 

MARGUERITE^ de mêma. 
Celui... du mari... ah !... (Tous lee deuae mettentà rm.) 
GUATTINARA^ commençant k se déconcerter. 

Us s^âpprètent^ dis-je».. 

QHARLfeS^UlNT tST MAllOUEtltTBé 

Ah! ah! ah! 

GUATTINARA. 

Je ne Yois pas... ce qui peut oauseré** une telle gaieté*.. 

CHARLES-QUINT^ Ini ««nlraMl lié là Min sans pouvoir parler. 

Ce chapeau... 

evATmiARâi 
Odell 

MARGUERITE, riant tei^ollN. 

Qui n'est pas à yous.u et que tous ftVèz pris, 

CHARLBS*KiUtNT^ dé fnéme. 

A ce pauvre Babiéça. i 

MARGUlitUttt* 

Chez la petite Siinchette... 

ISABELLE) l dtotlfe et à dèlBik'rott. 

C'est donc vrai, Monsieur ? 

MARGUERms. 

Dont vous êtes amoureux. 

ISABELLE, de 

C'est donc vrai ? 
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OUATTINARA, hors de lai. 

Q\!iti\\e imposture!... quelle trahison !... qlii vous a dit... 

UARGUERITË, rianU 

L'empereur ! 

CttAHLES-QtnNT^ ritof. 

Là princesse ! 

ÔUATTINARÂ, k ttarguerite. 

Ah! VOUS voulez me perdre... et c'est moi qui vous perdrai... 
Et vous, sire... vous m'écoutereî peut-être, si je vous dis que 
^ançois !«*, voU^ captif... 

CHÀRLES-aUINT. 

Eh bien?... 

GUATHNARA. 

Est prêt à vous échapper... si déjà même il n'est hors de votre 

pouvoir ! i 

CHARLÊ^QUmT, m lennt. 

Hein!... qu*esl-ce que cela signifie?... 

GUATTINARA, k voix b«it«. 

Que le roi de France a signé en faveur de son fils le Dauphin 
m acte d'abdication en bonne form«... qu'il l'a confiée à sa 
lœur Marguttritei 

MARGUERITE, qni •*«*( lerëe ratri. 

A moil^b. 

GUATTinARA. 

J'en suis sûr... pour le faire parvenir en France; 

HARODRAtTË, à t)Art. 

Ab!... 

CHÀRLES-QUltlT, bu & Cttattintra. 

tn acte d*abdicatlon ! Tout nous échappe, tout sefa perdu! 

tlUATtlNÂRA. 

Rassurez-vous!... je veillais!... iôUd leâ courriers Ont été 

Tètés 

CttARLRS-OtJmT. 

Ti'ès-blett... 

ntiAtrtNARA. 

Eicepté ceux de Votre Majesté... 

CHÀRLES-QUlMf. 

Et cet abté, où est-il ? 

GUAtTtNARA, bai. 

C'est Mafguetite qui l'a sui* elle. 



i 
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MARGITERITE, regardant Isabelle à droite. 

mon Dieu !... la princesse qui est sans connaissance I... 

CHARLES-QUINT, avec impatience. 

Dans un pareil moment !... 

MARGUERITE^ tVnpressant auprès d'elle. 
Appelez donc, ou plutôt, non... (Montrant ion aamftnière qu'elle a laiis^e 

tar la tbbie à gaoeiie.) La, daus mou aumôuière... mon flacon, mes 
sels... cherchez vite!... Trouvez- vous?... 

GUATTINARA, fouillant dan« l'anmAnière. 
Oui, Madame... voilà !... (n donne le eaeon au roi qui le donne à Margue- 
rite. Marguerite, tournant le dos au roi et à Guattinara, fait respirer des sels k Isabelle 
qui peu à peu rcTÎent & elle. Pendant e-i temps, Gualtinara aperçoit à terre un papier qu'il 
▼ieni de faire tomber de i'aumdnière. Il le ramasse, et dit au roi avec nu cri de joie :} 

Ah! si c'était!... 

CHARLES-OUINT. 

Ouoi donc? 

GUATTINARA. ; 

Cet acte d'abdiq^tion!... (L'oumut et le pareomnt.) Malédiction.. r 
ce n'est pas cela?... 

CHARLES-QUlNT. 

Qu'est-ce donc ? 

GUATTINARA. 

Ln labliau... un conte !... Ce qui plait auœ dames... 

CHARLES-QUINT, étonné et portant la main à sou front. 

Comment!... ce conte que tout à l'heure j'ai adressé moi- 
même à la régente Louise de Savoie, il est encore là !... il n'est 
pas parti... 

MARGUERrrE, à part et les regardant, 

^u y a-t-il donc? 

CHARLES-OUINT. 

Mais alors... qu'ai -je donc... scellé et cacheté de ma main et 
de nos armes... qu'ai-je donc envoyé moi-même en France... 
par Babiéça... mon courrier de cabinet? 

GUATTINARA. 

Le seul qui ait pu partir. (Regardant Marguerite.) Ah ! regardez... ce 
coup d'œil rapide... ce sourire qui vient de lui échapper mal- 
gré elle... (Virement.) Sirc... l'acte d'abdication... est parti pour 
la France... et c'est Votre Majesté... qui vient de l'envoyer... 

CHARLES-QUINT. 

Moi ! S'il était vrai !... si l'on s'était joué de moi à ce point !••« 

MARGUERITE. 

Je ne sais, tin vérité, ce que veut dire Votre Majesté... 
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CnARLES-QUINT, avec colère et lui montrant le papier «{a'il tient* 

Mais ce papier... ce conte, Madame?... 

MARGUERITE, riant. 

Eh bien! sire... c'est un conte... 

CHARLES-QOINT, de même. 

Eh! oui... Mais comment se fait-il qu'il soit là... là... et non 

ailleurs?... 

MARGUERITE, de mime. 

Eh mais... eh mais, parce que c'est apparemment une copie... 

CHARLES-QUlNT. 

Non... n'espérez pas me faire prendre le change!... 11 y a, 
malgré vous, dans tous vos traits... un air railleur qui décèle la 
victoire et l'orgueil du triomphe... 

MARGUERITE. 

Sire... quelle idée... 

CHARLES-QUINT. 

Ah! je saurai ce qu'il en est!,.. Que l'on coure sur les traces 
de Babiéça... 

GUATTINARA. 

IJ a de l'avance, et va comme le vent... 

CHARLES-QUINT. 

N'importe!... Mes dépêches... qu'on me rapporte mes dé- 
pêches... La grâce, la faveur qu'on voudra à celui qui me ra- 
mènera mon courrier... 

MARGUERITE, à part. 

Heureusement, il est loin ! 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, BABIÉÇA, s'élançant par la porte da fond, 
TOUS. 

Babiéça! 

BABIÉÇA, tombant aux genoax da ro!. 

Oui, moi!... c'est moi qui viens me livrera votre colère... à 
votre justice... car j'ai pu croire un instant que Votre Majesté... 

CHARLES-QUINT. 

Réponds ! 

BABIÉÇA, criant à tout le monde. 

J'avais tort... j'avais tort... je le sais, je mêle rappelle. L'em- 
pereur n'est pas sorti de son cabinet depuis l'après-midi... 
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CHiUlLES-QUlNT. 

Réponds-moi ! 

BÀBIÉÇA. 

Mais alors, il y en avait un autre..4 et la jalousie, la rage, 
m'ont ramené!... 

GHAtiLGS-QOINT. 

Où sont tes dépêches ?... 

BÀBIÉÇA« 

Je les ai là«». mais si Votre Majesté satait.»» 

CHARLES -QUINT» iTee eolèra. 

Tes dépêches!. .4 

BABiBÇAi 

Les voici... 

MARGCBMTB. 

lout est perdu! 

CHARLES-QUnVT, kHt ifdhié à Marguerite. 

Vous n'êtes plus aussi victorieuse»*. Madame 1 (a iêmi-^oiio Vous 
comprenez qu'il faut que je vous parle, (a Babiéça.) Quant à toi, 
je te pardonne... va-t'en ! va-t'en ! 

ISA^EIiLE> b«s, k Ouattinanu 

Il faut me rendre mes lettres. Monsieur. 

GUATTlKARAé 

ciel! 

ISABELLE, de mèoM. 

Dès demain!... je les veux... 

CHARLES-QUlNTé 
Laissez-nous, je vous prie. (GuaiUnara et Babiéça «orteiil par la porto da 
fond, Isabelle par la porte k droite.) 

SCÈNE XIV. 

CHAllLES-QtJINT, a«sia à droite, MARGUERITE, debout. 

CHARLES-QUINT, aprè« un intlant de silence, et monîranl à Marguerite le | apier 
cacheté qu'il tient encore à la main. 

Eh bien! Madame!... ceci renferme-t-il, oui on non, quoique 
trahison? C'est à vous que je m'en rapporte... Qu'avcz-vous à 
répondre? 

MARGUERITE. 

Rien. 

CHARLES^UINT, Jetant le papier aor ta table* 

Ainsi vous m'avez, non pas trompé... je le pardonnerais peut- 
être... mais joué... moi I... l'empereur! 
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MARGUERITE. 

Si Dieu mVait accordé la force et le courage... ce n*est pas 
ainsi que j'eusse défendu mon frère et la France. Je suis femme! 
pour protéger et sauver tout ce que j^aime^ jeme sers des seules 
armes que le ciel m'ait données : la ruse ei fadresse. Mais s'il 
faut plus tard souffrir pour moi ou les miens, s'il faut par l'éner- 
gie et la patience, par la douleur de tous les instants, vous 
montrer ce que peut une femme, vous pouvez me mettre à 
l'épreuve, sire, et vous verrez t 

CHARLES-QUINTy M la?»!. 

Ne croirait-on pas, à vous entendre, que je vais vous charger 
de fers?... ïlassurez-vous... je me contenterai de déiouer et 
d'empêcher cette comédie d^abdication. 

MARGUERITE. 

Une comédie!... Ah! sire! si vous ne comprenez pas ce qu'il 
y a d'héroïque et de sublime dans ce roi qui renonce à sa cou- 
ronne, pour sauver son honneur, son peuple et son pays 1... je 
plains Votre Majesté, et plus encore... l'Espagne! 

CHARLES-QUINT. 

Maaàme!... 

MARGUERITE. 

Oui, jamais le roi de frmce n'a été plus digne du trône que 
le jour où il en descend ainsi... Et si j'étais Charles-Quînt, Je ne 
voudrais pas que, du fond de son cachot, François I*', vaincu, 
se relevât plus grand que son vainqueur! 

CHARLES-QUINT, à part, la regardant. 

Vrai Dieu!... elle est belle ainsi ! (Haut.) Ëh bien ! Madame, si, 
comme vous le dites, vous étiez Gharles^uint..» voyons I que 
feriez-vous? 

MARGUERITE. 

Moi!... 

CHARLES-QUINT. 

Vous qui êtes de si haut jugement et de si bon coaçeil... parlez? 

MARGUERITE. 

Charles-Quint ne m'entendrait pas. 

CHARLES-QUlNT. 

Peut-être !... il l'essaiera du moins! 

*^ BfARGUERITE. 

Eh bien! maître d'un immense empire... qui ne peut que 
perdre en forces ce qu'il gagnera en étendue, je ne songerais 
plus à Tagrandir, mais à le consolider» 
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CHARLES-QUINT. 

Ce serait peut-être plus sage ! 

MARGUBRITE. 

Pour consolider ma puissance, je voudrais l'entourer d'al- 
liances fortes, durables; or, il n'y a de durée que dans des al- 
liances honorables... Un traité humiliant n'est qu'une balte, pour 
reprendre baleine, compter ses forces et saisir ses armes. 

CHARLES-QUINT. 

Bien ! Marguerite, et après? 

MARGUERITE. 

Je voudrais donc avoir de l'autre côté des Pyrénées, non un 
ennemi qui attend... mais un allié qui est prêt, et pour qu'il fui 
toujours prêt à me défendre, je m'arrangerais pour qu'il eût 
honneur et intérêt à le faire. Que si, d'aventure, c'était là pour 
Charles- Quint de la politique trop simple, politique de femme 
et de ménage, qui fait les peuples heureux et les rois obscurs... 
que si; à vous, météores brillants et terribles, qu'on appelle 
des grands hommes, il vous faut de l'éclat sur votre passage... 
je vous dirais : C'est l'Orient, ce sont les infidèles qui menacent 
en ce moment la gloire, les arts et la civilisation de l'Europe... 
c'est l'Orient, c'est Soliman, qui vous offre un rival digne de 
vous... Eh bien ! que Charles-Quint et François !•' s'unissent, 
comme Philippe-Auguste et Richard, pour cette nouvelle croi- 
sade, et que, se touchant dans la main, comme frères d'armes, 
ils oublient leurs injures pour sauver la chréti<^Dté!... Voilà ce 
que je ferais si j'étais Charles-Quint. 

CITARLES-QUIIHT. 

Conseils qui me semblent très-bons et très-beaux. 

Marguerite. 
Mais. que vous ne suivrez pas. 

CHARLES-QUINT. 
J'avais fait plus encore... tenez I (OécaclieUnt l*enTe1oppe qn'n mH j«tft 
iiir la table, et en retirant différents papiers.) à moi CCt aCte d'abdiCatiOH !... 

à VOUS cette lettre que j'adressais à Louise de Savoie, votre 

mère, régente de France... (Pendant que Marguerite parcourt la lettre.) VoUS 

voyez que je lui écrivais de vous envoyer tous ses pouvoirs, à 
vous... à vous seule... pour discuter d'abord les bases d'un 
traité... 

MARGUERITE, i part. 

ciel I... (Lisant àToix basse.) dout la première conilition eût été 
Mue alliance entre le roi d'Espagne... et la sœur de Fr.! c ^isP'. 
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CBARLE8-QUINT. 

Alliance dont il avait déjà élé question il y a quelques années. 

MARGUERITE, trouUé« ci rendant la Ifltin. 

Mais qui, par malheur, devenait impossible... d'après vos en- 
gagements avec le roi Emmanuel et Tlnfante, votre fiancéeî 

CHARLES-OOINT. 
La politique a des privilèges... (Geste d« reproche de Vargnente. Soa- 

riant.) que n'eût pas, je le vois, approuvés mon sage conseiller ! et 
son avis^ qui vaut peut-être mieux que le mien, me prouve, une 
fois de plus, que j'avais raison de vouloir m'assurer à jamais 
l'appui et les conseils d'une femme de tête, d'une femme de 
cœur, d'une vraie reine!... Écoutez, princesse; après ce qui 
Tient de se passer et de se dire entre nous, nous ne pouvons 
plus être qu'ennemis implacables ou amis à jamais !... Eh bien! 
sans envoyer cette lettre à votre mère, sans mettre personne en 
tiers dans une pensée... dans un rêve peut-être, qui ne sortira 
pas des murs de ce palais, et doit rester entre nous, je vous dis 
encore : Margpjerite, voulez-vous être reine d'Espagne?... 

MARGUERITE, pooiitnt un cri d'étonnement. 
Moi!... (A part, avec joie.) mon frère !... rS'arrfttant afM donlear.) 

Henri!... Henri! 

CHARLES-QUlNT. 

Eh bien?... 

MARGUERITE, dan$ 1o plat grand troabi*. 

Sire... sire... un honneur si grand... si inattendu.^ 

CHARLES-QUlNT, avec joie. 

Vous cause en effet une émotion... dont je veux vous laisser 
le temps de vous remettre. Demain, à deux heures, vous me 
direz votre réponse. Mais songez seulement que c'est Je secret 

de l'État... (Montrant du doigt son front.) Ct qu'il doit rCStcr... 
MARGUERITE, portant la main à son eœur. 
Là, je vous le jure, sire. (Charlei.Qnint lui baise la main, à part.) mOU 

Dieu ! inspire-moi !... 

CflARLES-QUINT, saluant. 
A demain. (Marguerite s'appnie, ehaneelante. «or on faotenil i gauche; Chariet- 
Qvint sert par la droite.) 
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ACTE IV 

Lef petits appartementa 40 là reine. — Porte «a fond. «^ Deux portel latérales. —Ad 
aa premier pUn, une table sur laquelle est un livre d'heures. 



SGËNfi PREMISRE. 

MARGUERITE^ assise à drbitt» 

Ah ! (jtieîle nuit J'ai passée î qu'elle a été lôiigufe ! PaiHiotine- 
moi, mou boU îtéte, Èi toi seul n'aâ pas occupé tna pensée... Ce 
pauvre d'Albfet! 

SGËNB II. 

IflÊNRt, MARGtJÊftrtt!. 

HEKRI. 

raccours à vos ordres» princesse. 

MARGUERITE. 

Eb! mais, quel air joyeux! Qu'avez-vous donct 

HENRI. 

L'aventure la plus bizarre... la pluâ piquâhtê... cé sera le 
plus joli de vos contes !... je riais, en venant, à l*ldée seule de 
vous en avoir fourni le sujets et, malgré les dangers que j'ai 
courus... 

HfARGÙÉRtTE!. 

Parlez, parle* vite... 

Tavàis interrogé Saiiohette sur ce qu'il iiouii importait de sa- 
voir, sur la beauté mystérleu9e> et les vlditei nocturhes à la 
tourelle... La pauvre enfant m'avait juté, par sa patronne, 
qu'elle ignorait ce que cela voulait dire, qu'elle n'en avait pas la 
moindre idée... et moi qui trouvais indigne û% la tromper plus 
longtemps... je m'étais jeté à ses pieds^ lui avouant que je ne 
pouvais l'aimer, car j'en aimais une autre. — > « Je sais, je sais^ 
« s'était-elle écriée, une princesse!... » et à ce .<^ujet une foule 
de suppositions et d'extravagances. 

MARGUERITE. 

Lesquelles, Monsieur, lesquelles? 

HENRI. 

Jusqu'à prétendre que vous. Madame, vous aussi... Des choses 
absurdes... iaipussibles... lorsque soudain l'escalier retentit sous 
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lin pîcd ferme et vigoureux, u C'est le pas de moh tnâfi, s'é- 
crie Sanchette en pâlissant... Comment cela se fait-il... lui qui, 
dans ce moment, galope sur la route de France I... » Mais le 
doute n'était plus possible, car Babléça frappail et criait déjà 
comme un aveugle... ou plutôt comtne un borgne quMl est. 
Onvrez, Sanchette... c'est mol!... — « Vous ! s'exclame San- 
« chette, avec une présence d'esprit admirable... vous, iéêiis 
« Maria... au moment même oû je rêvais de vous! » — Puis 
elle me fait signé de tne placer contre la porte, qu*ellc va in- 
trépidement ouvrir, et au moment où Babiéça se présente, elle 
pose rapidement sa main sur le seul œil qui lui reste... en 
s'écriant, avec la sollicitude conjugale la plus tendre : Répon- 
dez, répondez-moi, de grâce !... y voyei-vous de Tautre œil? Je 
révais, quand vous avez frappé, que vous veniez de le recou- 
vrer, par l'intercession de saint Christophe, Votre patron. « Eh ! 
non, F'écrie BabiéÇAavec humeur... je n'y vois ni de celui-ci, 
ni de Vautre, que vous me tenez fermé... j» Et, ett effet, il ne 
m'avait pas aperçu me glissartt derrière lui et descendant l'es- 
calier. — Qu'en dites-vous, Madame, n'est-ce pas sublime?... 
et pourtant Votre AlteSàé ne rit pas. 

MARGUERITE. 

Non... car je pensais à un autre conte... dont vous me par- 
liez hier... celui où un pauvre gentilhomme alttie une grande 
dame à en mourur. 

Est-ce que le conte serait fini?... Dites -le-moi, de gràcet 

MARGUERITE. 

Je ne l'ose.., 

HENRI. 

Vous n'osez !... 11 finit donc d'une manière bien malheureuse 

MARGUERITE» 

Oui, le pauvre jeune homme va tant souffrir !•.< 

HENRI, tremblâni. 

Qu'importe ! si c'est pour cette grande dame? Mais elle, elle? 

MARGUEtllTE. 

Elle?... rien qu*à le regarder, ses yeux se remplissent de 
larmes.. . car elle ne sait comment lui dire qu'il faut se séparer... 

ttÈNUl. 

Moi... vous quitter!... Vous n'avez donc plus besoin de mon 
£ang, ni de ma vie, puisque VôUs repoussez cet amour qui me 
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faisait trouver des délices à être blessé pour vous^ à être captif 
pour TOUS ! 

MARGUERITE, l'intarrompant, froidement. 

Henri^ on m'offre la liberté de mon frère... de votre roi... et 
une paix honorable pour la France... 

HENRI. 

Gomment cela? 

MARGUERITE. 

Vous aviez vu plus juste que moi. Ce que je ne croyais qu'un 
jeu, était réel. Celte couronne, que j'avais déjà refusée... le roi 
d'Espagne me l'offre encore aujourd'hui. 

HENRI, eaebant sa tête dani tel matoi. 

Ah ! que m'avez-vous dit?... 

MARGUERITE. 

Prononcez vous-même. 

HENRI, après un instant de silence, et baissant let feas. 

Hésiter serait un crime! 

MARGUERITE. 

Et 'ai hésité cependant! 

HBNRI^ poussant on m de joie» 

Ah! 

MARGUERITE. 

Écoutez-moi, Henri ! Élevée sur les marches du trône, je l'ai 
vu de trop près pour en être éblouie, et je n'ai jamais eu qu'un 
désir, celui d'en descendre et de m'éloigner. Le malheur seul 
m'y retient, le malheur de tous les miens ; mais mon ambition 
et mon espoir à moi, c'était qu'en récompense de sa liberté et 
de .son royaume rendus, François 1", mon frère, me permettrait 
de vivre au sein de la solitude, de l'amitié et des arts, me lais- 
sant libre de disposer de mon cœur et de ma main; et celui que 
j'aurais choisi, croyez-le bien, n'aurait été ni un empereur ni 
un roi; il n'aurait porté ni sceptre, ni couronne, mais un cœur 
loyal et généreux, et m'aurait aimée surtout d'un amour véri- 
table et sincère ; voilà les rêves que j'avais formés, et vous com- 
prendrez maintenant qu'on hésite à y renoncer. 

HENRI, avec désespoir. 

Ah ! je comprends seulement que je suis le plus malheureux 
des hommes! 

MARGUERITE, Tiven^nt. 

Mais avoir pu délivrer son frère et son roi, avoir pu sauver 
son pays, et ne pas l'avoir fait, serait une honte et un reuiords 
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à flétrir jusqu'au bonheur même. Ainsi, loin d'affaiblir mon 
courage, qui malgré moi me fait faute... vous le soutiendrez... 
en me cachant votre désespoir... et vous exécuterez exactement 
mes ordres... les derniers que je vous donnerai. 

HENRI. 

Commandez, Madame... 

MARGUERITE. 

Demain mon frère sera libre ! demain le roi partira pour son 
royaume, pour son pays. Vous le suivrez, vous ne le quitterez 
pas! Vous le servirez loyalement et fidèlement en mémoire de 
sa sœur... et surtout, vous me le jurez, vous ne reviendrez point 
en Espagne... vous ne chercherez jamais à me voir..'. Je vais 
vous dire pourquoi : c'est que Marguerite vous aimait et vous 
aimera toujours! 

HENRI. 

Ah! Madame!... 

MARGUERITE. 

Partez, partez maintenant; l'honneur vous y condamne I 

HENRI. 

Mais vous quitter, c'est mourir!... 
SGËNE III. 

Les précédents, BABIÉGA, entnot par k porte da fonil. 
MARGUERITE. 
Henri ! Henri !... (Se r«toumant d'an air riant fart Babiëea.) Qu'CSt-Ce, 

Babiéça? 

BARIÉÇA. 

Bfadame?... 

MARGUERITE. 

N'y a-tril pas ce matin un sermon d'un prédicateur célèbre? 

BABIÉÇA. 

Le révérend Texada, oui. Madame, toute la cour doit y as- 
sister. 

MARGUERITE. 

Et tu viens me prévenir?... 

3ABIÉÇA. 

11 y a encore trois quarts-d'heure d'ici là ! mais l'empereur 
que je viens d'habiller et que je n'ai jamais vu dans un état 
d'impatience pareille... pas même le jour où il s'agisi;ait (rétro 
élu empereur d'Allemagne!... l'empereur m'a déjà demandé 
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trois fois l'heure .quMl était, et il prie Voti^ Altesse deyouloir 
bien l'honorer de sa présence. 

MARGtJERItE, regardant ftenri. 

TobéiS ! (ElU sê dirigé teri le fond, fteiirt la iiiit tlVèttlat; éUé rtrrAto dligettê.) 

HGhM. 

Adieu, Madame, adieu pour toujours! (tl J«tu m «iehiiA» n«arâ nr 

Vargoerite, qoi sort par la porte <*a fiHld* et kl ^ la porte k gauche.) 

SCÈNE IV* 

BABIEÇA, muI» regardant aortir Maifnefita «t Henri» 

Par Notre-Dame del Pilar, Sanchetted ralsôh. Je tte Sâiâ pas 
oii elle découvre tout ce qu*eUe appfénd! Cô niatin encore elle 
me disait avec un ton de colère : Vous êtes jàlout de tout le 
monde, même de M. d'Albret, et il adore une grande dame, la 
princesse Marguerite... il en est aimé!... Allons donè, disâls-je 
en haussant les épaules... et depuis que je viens de les voir... 
là, tous les deuï ensetnble,^e répète : SatlChéttè a raison!... tou- 
jours raison L (Se retoamant et apercevant Éléonore,<p l'aTance en regardant latmir 

d'elle.) Ah ! notre jeune et royale taaîtreSsë I 

SCÈNE V. 
BABIÉÇA, ÉLÉONORË. 

ÉLÉONORE, à Babiéça, qui la salae respeetaaatement. 

On m'avait dit que la princesse Mâl^uerite était ici, dans les 
petits appartementô delà reine... L'as-tu vue? 

âÂfilÊÇA. 

Elle vient d'en sortir tout à Theure... 

ÉLÉOftORE. 

Sais-tu si elle ira aujourd'hui aU sermonf 

BABIÉÇA. 

Il me semble que telle est don intention... (Regardant ni^ u uue 
droite.) Et voici justement son missel... là, sur cette table! 

ÉLÉOhORlS^ 

Oui, ce missel aux armes de Fran(5e, ce livre d'héufes que 

i'admiraiS tant... (Apre* an instant de lilence.) LaiSSC-mOÎ ! (Elle l'assied 
près de la table.) 

BABIÉÇA, fait quelques pas, 1r«fieni, et dit à Toix basse . 

Est-il vrai, comme on le disait> que Votre Altesse songerait à 
ntrer au couvent ? 
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ÉLÉONOttB. 

Dès demain tout sera fi/ii pour moi !... mais did je puis 

être utile à toi... (Regar<!ant anlour d'elle aTAC inquiétude.) OU à tOUt autrC... 
bAbllÊÇA, tMneliilani. 

Ah ! Madame !... (Se reUTant.) Il se peut qu'en effet j'aie à deman- 
dera Votre Altesse... 

ÉLtONORE, lui Iktianl aigns dé U tnatil. 
Plus tard... Adieu !... (Babiëça a^éloigne par la première porte Agaaehe, celle 
des appartémenta du roi.) 

SCENE Vt 

ÊLÉONORE, «enle. 

(Dès que Babiéça eit lorti, elle regarde autour d'elle avec préfantion, prend le miitel qu'elle 
ou«re, lire de sa poche une lettre qu^elie met dans le livre, place le missel tout au bord 
de la table, et fait qùelqtites pU vers la pnt{\i du fbllé.) 
ÊLÉONORE. 

Marguerite!... et rempereui"!... (éiU dispartu par U porta à aroita qui 

est sur le second plan.) 

SCÈNE V 1. 

CHARLES-QUINT^ entrant par lé fond, donnant le braa à Marguerite. 
CBARLES-ÛU!KT> k Marguerite* 

ourquoi. Madame, ce trouble et cette émotion?... Qu'avez- 
vous encore à craindre, quand tout est d'accord entre nous? 

MARGUERITE. 

Je ne sais comment reconnaître votre générosité^ sire, mon 
frère libre... la paix avec la France... 

CHARLES-QUINT. 

Ce sera la dot de Marguerite. 

MARGUERITE. 

Vous m'avez promis aussi qu^Éléonore votre sœur ne serait 
pas le prit de la trahison^ et qil^elle n'épouserait pSls le conné- 
table? 

CHARLES-QUlirr. 

Vous lui annoncerez cette bonne nouvelle, ce niatifi, en allant 
au sermon du révérend Texada, où elle doit se rendre avec 
nous. Votre Altesse a^t-elle encore autre chose à me demander? 

MARGUERITE. 

Plus qu'un mot, sirel.». Dans le traité dont vous m'avez fait 
riionueur de me communiquer les bases, il y a un point». i un 
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seul qui reste indécis. (Charlet-Quint l'invîte i s'atMoir à gauche du iiiê*.lr«> d 
•'aMi«d près d'«lle.) 

CHARLES-QUINT. 

Voyons I j'aime beaucoup à causer politique avec vous. 

MARGUERITE. 

Il y a entre les deux royaumes^ entre la France et TEspa^ic, 
un petit pays, la Navarre, qui ne saurait appartenir à la France. 

CHARLES-QUIMTy vivement. 

C'est vrai... très-vrai î... 

MARGUERITE. 

n ne serait pas juste, non plus, qu'il appartînt à l'Espagne ! 

CHARLES-QUlNT, hésitant. 

Cest... moins vrai!... mais cependant c'est vrai ! 

MARGUERITE. 

Il me semble qu'on ferait disparaître à l'avenir tout prétexte 
de discorde, en créant un État indépendant, protégé des deux 
côtés des Pyrénées par deux grandes puissances. 

CHÂRLES-QUlNT. 

D'accord... mais cet État indépendant, la difficulté serait de 
lui donner un maître ! 

MARGUERITE. 

Des maîtres, on en trouve toujours ! Il y a un descendant des 
anciens comtes de Béam et de Navarre, Henri d'Albret, qui a 
fait ses preuves à Pavie. 

CHARLES-QLINT. 

Contre nous! 

MARGUERITE. 

J'ai tant de confiance en votre générosité, que j'ai pensé que ce 
serait là une des raisons qui vous décideraient ! Ai-je eu tort, 
sire? 

CHARLES-QUUST. 

Non, la valeur est un titre qui a parfois suffi pour faire souche 
royale, et si tel est votre avis... 

MARGUERITE, s'incline en guise d'assentiment, et "dit à part. 

Pauvre Henri !... ne pouvant le faire heureux... je l'aurai fait 
roi... 

CHARLES-QUlNT, cherchant ses tablettes. 

I Voulez-vous que nous rédigions ensemble cet article? 

1 MARGUERITE, prenant les tablettes. 

Vous dicterez, sire, et j'écrirai. 
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SCÈNE VIU. 
MARGUERITE et CHARLES- QtJINT, us» prèi l'un de l'tutN à !• g«o«ke d« 

thêfttra; GUATTINARA^ entnot par le fond. 
GUATHNARA, «tapifUt. 

Cfel!... l'empereur, en tète-à-tête avec Marguerite! 

CHABLES-QU1NT, se retoonunt an brait. 

Ah! c'est toi, Guattinara? Entra et attends. (Vargnerite et Chtriei- 

Quint, ajsis à gauche da théftU'e, causent i voix baMe en ayant l'air de le dire matuelle- 
ment quelques obserYationt.) 

GUATTINARA, loin d'eux, debout, i droite du théfttre. 

Et ne pouvoir deviner ce qu'ils se disent!... c'est à en perdre 
la tète... et ma charge, peut-être... car c'est ma ruine que l'on 
médite !... Hier favori, aujourd'hui disgracié!... Il n'a fallu pour 
cela qu'un mot d'une femme!... Ah! je trouverai moyen de me 
réconcilier avec la reine !. .. Puisqu'elle me redemande ses lettres, 
tantôt, à l'heure ordinaire, elle me verra... Je presserai, je prie- 
rai, je pleurerai même s'il le faut... 

CHARLES-QUINT. 
Holà I quelqu'un ! (Babiéça sort du cabinet à gauche.) Que l'OU VOie à 

nous trouver M. le comte d'Albret, et qu'on le prie de vouloir 

bien venir. (Babï^ça s'incline, sort par la porte à droite et tentre quelques instants 

après. S'adressent à GuatUnara.) Toi, Guattiuara, approchc, ct surtout pas 
un mot, pas une réflexion sur les ordres que je vais te donner. 
Je ne te permets rien... que de les exécuter avec zèle et discré- 
tion. Tu feras préparer, en sortant d'ici, le plus bel apparte- 
ment du palais pour notre frère et allié le roi de France. 

GUATTINARA, à part. 

cielî... Marguerite l'emporte ! 

CHARLES-QUINT. 

De plus, tu vas à l'instant même, et sous mes yeux, écrire au 
roi de Portugal que les impérieuses nécessités de ma politique 
ne me permettent pas, à mon grand regret, de donner suite à 
notre projet d'alliance entre nos deux maisons. 

GUATTINARA, vivemeoU | 

Comment, sire, il serai l possible ! . . . ! 

CHARLES-QUINT, gravement. ! 

J'ai défendu, Guattinara, la moindre réflexion. Nous ne 
sommes pas ici au conseil ; je ne discute pas, je commande 

GUATTINARA, à part. 

Quels regards sévères!... Est-ce qu'il se douterait de quelque 
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chose?... est-ce que Marguerite... toujours Marguerite... aurait 
découvert cet amour-là comme celui de Sanchette? (Sur nn çesie da 

roiy il s'utied devant la tabla li droite et éerit.\ 

CHARLES-QUntT, i Babiéça, qui rentre en ce B^omtqt par la porte k droite. 

Tu te tiendras prèt^ Babiéça^ à partir à Tiastant pour . Lis- 
bonne. 

BABliÇA; étMad. 

Moi^sire!... 

CaARLBt QOtRT. 

Gela te eontraridf 

BABIÉÇA. 

r^on, sire.., parce que maintenant Je n'àl plus d'Inquiétudes. 
Sanchette m'a expliqué la chose d'une manière si simple.,, 

CHARLES-QUINT. n«rt. 

Ah! ah!... 

BABIÉÇA, 

Votre Majesté avait décidé qu'ellq po^ti^rait 4ê^rniais les cou- 
leurs de la nouvelle reine... 

CgAiULÈS-QUINT, 

(Test vrai! 

BABI^Ç^, 

Et alors on l'avait chargée de mettre un nouveau nœud 4e ru- 
bans au chapeau de Votre M^ijesté. 

CHARLEÇ-ÛUIWT. 

C'est l'exacte vérité! 

BABIÉÇAy fitemwt. 

J'en ét^i$ sûr... et malgré cela> cela me fait plaisir que le roi 

me Tait dit... (Se retournant Tç^i Giitttin^ra qM écrit 4 la table i droite, et parlant i 

haute Toiz.) Le roi, au moins^ est rassurant., 

CHARLES-QDINT, lai tvM^t aigat de U main de se taire. 
C'eut bon,. CÇla SUfAt !... (Il «# remet à eaa«4f 1|M «TM M»rva«iite, et p«a- 
dant ce temps BaLiéfa «'adrease à demi-voix à Griiattinara.) 
BABIÉÇA. 

Le roi est rassurant... ce n'est pas conime yous« seigneur 
Guattinara^ qui êties toujours à m'eïfrftyer et à me dire : Prenez- 
garde !... Encore hieryM. Henri (J'Albret 4ont von^ me disie? de 
me défier... 

GUATTIMARA^ à part, }iausMJit les «paalw. 

Parbleu ! 

BABIEÇA^ i demi-Toix et arec satisfaction. 

U songe bien 1^ <n«i femme ! u en aime une autre^ le brave 
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jeii/)e boonme ! \im l^utrç hm plus belle^ madame Marguerite. 
Que dis-tu ? 

BABIÉÇA. 

Sanchelte en est sûre^ et moi aussi. •• 

GUATTINARA^ yIvmbmI. 

Sanchette... 

BABIBÇA. 

Oui! 

GUATTINARA^ m lenat et à part. 

Quand la disgrâce est certaine^ on peut tout risquer... a toix 
bMi« k Hni^égh iT'e on iMt« imp^uf.) Quol quo tu eutendes^ sur ta tète 
et VtO* oeUe d« ta femme^ tai^^toi . 

BABIÉÇA^ ellnyé et à ▼oix htata. 

Moi!... 

GHARLES-QUINT^ te retoanaal. 

Qu'y a-t-il? 

ai^ATTUIAIlA. 

Une bien terrible nouvelle, aire, que m'annonce Babiéça ; on 
dit que par désespoir le jequQ comte d'Albret vient de se donner 
iapiort, 

MAMGUmRl^ M levult TlTement et «« loateniqt | petDflt 

Âhl 

SGËNB IX. 

Lb8 précédents, flENRI P'A^^BRET. 

HENRI, «ntraiit p#r la porte de droite. 

Slrel... 

l|A|lQPmtlTE> lUper«oite^ jette an eri perçant. 
Henri !.., ^Uf p^eee Mnn% le »ei et ftvattinara, et s'élance veri d'Albret,) Henri! 
fPaù elle s'arrête et re«|e immekiile »a milieu f|i) théitre ; Henri fui, en entendant son eri 
de terreur, avait couru l «lie, s'arrête é^alçment.) 
CHARLESrQUlNTj s'a^prochant de Goattinara çt fronçant le soaroU en wentnat Henri. 

Eh! le voici!... Qu'est-ce que cel4 signifie, Monsieur? 

GtATTm^RA^ i denii.Tqi^, 

Votre Majesté avait défendu à son fidèle serviteur la moindre 
objection, il a essayé, sans parler, d'éclairer son roi. Que le roi... 
observe et juge! 

CHARLES-QUINT^ fail un geste de surprise et dt oolère, puis il prend sur lui, se contient, 
pasâe entre Marguente et Henri qu'il observe quelques invlants eq silence, et enfin a'a- 
dreeeant 4 4'^'i>'€(- 

Monsieur d'Albtet, vous descendez des anciens comtes de 
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Béarn et de Navarre. Nous avons quelque intentioa d'ériger cette 
province en royaume et de vous en donner Tinvestiture... 

GUATTINARA^ à pvt. 

Serait-ce possible!... 

CHARLES-aUINT» 

Que dites-?eus de cette idée? 

HENRI. 

Je remercie Votre Majesté d'un tel honnenr... mais je n'ai n 
assez d'ambition pour ledésirer^ ni assez de mérite pour Pdi- 
cepter. 

CHARLES-QUlNT. 

Ah!... vous n'avez pas d'ambition... vous!... (à iiargoe;M.j 
Gela fait supposer alors qu'une autre passion l'absorbe tout eit 
tier... passion profonde !... 

MARGUERITE, «tm troubla. 

}e pense comme Votre Majesté. 

CHARLES-QUINT^ la rof ardant attentÎTemenk 

Dans ce cas, il est rare qu'on dévoue ainsi toute son exis- 
tence... à une recherche ingrate et stérile... qui ne serait cou- 
ronnée d'aucun succès... Ne le pensez-vous pas, Madame^.- 

(Ifargnerila Teat répondra, mai* sous lo regard do roi qui i'obsarfo... elle se Irosble «t 
garde le «10006. Charles, après avoir ieté un dernier coup d'osil su Maifnerite tt m 
Henri, s'adroiio froidement k son mini.^tre.) 

CHARLES-QUINT. 

Guattinara, le roi de France ne quittera pas sa prison, et ta 
n'écriras pas au roi de Portugal! 

GUATTINARA, à part. 

Enfin, et non sans peine, je l'emporte ! 

CHARLES-QUIMT, s'approcaani ae marfaeriM et l demi-voix. 

Charles-Quint ne se plaindra pas ! Où d'autres verraient peut- 
être un sujet de reproches, il ne verra qu'un nouveau sujet d'ad- 
miration ! Vous vous immoliez pour votre frère, M..Jame, c'est 
beau, c'est magnanime ! mais je n'accepte point de sacrifices. De 
tout ce qui est arrivé depuis hier, je ne conserverai ni trace, ni 
souvenir; ce n'est pas même du passé ! c'est un songe^ et cbacuo 
de nous, au réveil, reprend son rôle et ses droits. 

SCÈNE X. 

Les PRÉCÉDENTS, ËLËONORE, tenant on missel i k main. 
ÉLEOMORE. 

Mon frère, je venais annoncer à Votre Majesté et à Son Altesse 
voici l'heure du sermon. 
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CHARLES-QUINT^ lai donnant la main. 
Je VOUS suis. (Éléonore montrant l Babiéfa le missel qu'allft-méma tient i la 
Biifl, lai bit signe de porter à Marguerite eelni qui est sur la table à droite. Babiéça ta 
le prendre, le présente atee respect 4 Marguerite qui le reçoit sans i« regarder» etremereie 
d'an signe de t«le Babiéça.) 

ÉLÉONORE. 

Venez-vous, Madame ? 

MARGUERITE. 
Oui^ (A part et joignant ses mains, dont l'une tient le missel.) Clle R raiSOD !... 

Allons remercier le ciel, car, grâce à lui, je ne suis plus reine 

d^Espagne ! (Elle baisse ces mains en ouvrant le missel 4 l'endroit où est placée la 
lettre.) Grand Dieu ! (Éléonore, qui a vu le mouvement, fait un gest«> de joie» prd- 
Kole sa main 4 Cbarlet-Quint et sort avec lui, suivie de Gnattinara et de Babiéça.) 

SGËNE XI. 
MARGUERITE, D'ALBRET. 

XABGUERITE, remonte le théâtre» s'assure que l'empereur est disparu et redescend 
vers Henri. 

Henri, savez-vous ce qui vient de s'oflBrir à mes yeux I... là... 
dans ce missel... une lettre... de mon Ifrère. 

HENRI. 

Du roi de France ! 

MARGUERITE. 
Voyez plutôt?... (Regardant autnnr d'elle si on ne vient pu les surprendre.) 

Lisez... 

HENRI, lisant. 

« Je viens de faire une importante découverte qui peut servir 
« à ma délivrance. Le tableau de saint Pacôme qui décore ma 
« prison communique avec l'oratoire de Terapereur. Le difficile 
« était de te l'apprendre. Mon bon ange, ma belle inconnue, 
« qui venait, disait-elle, me faire d'éternels adieux, ne peut 
« deviner la pensée qui m'occupe , mais elle voit ma peine et 
« me promet de le faire parvenir cette lettre ; tâche alors, 
« h tout prix, de savoir qui elle est... » 

MARGUERITE, à demi-voix. 

Eh, oui vraiment !... si on la connaissait... 

HENRI, de même. 

Tout serait sauvé ! 

MARGUERITE. 

On s'entendrait avec elle ! 

T. m. *• 
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HENRI, 

On parviendrait par elle à ç^\ oratoire... et de là à U prison 
du rui, 

M4RGIJER1VE. 

Et une fois en communication avec lui... 

HENfti. 

On aurait mille moyens de le faire évader! 

MARGUËftlTË. 

Ce qui vaudrait mieux qu'une abdicatibp !.,• 

HENRI. 

Et surtout qu'un mariage avec le roi d'Espagne ! 

MARGUERITE. 

Oh! oui... Henri... oui... mais le messager est invisible et 
Ton dirait de la sorcellerie., 

HENRI, soariant. 

Si le message n'étftit p49 Tenu dao^ m missel... un missel à 
vous ! 

MARGlIplRITE. 

Non, il n'e^t plus h m^i i c'^st celui dont j'ai fait présent hier 
à rinfante Isabelle, 1^^ flapcée du roi. 

HENRI, cherohant. 

L'Infante Isabelle !... En effet, nous sommes ic4 dans ^ œ- 
tits appartements. 

MARGUERITE. 

Eh bien!... 

BENRI| d9 iqêmp. 

Est-ce que par hasard ?... 

IffARGUE^ITE. 

Allons donc !„. que^lle idée !,,* Attendes^. 
Eh! quoi dope? 

MARGUERITE» tirenent. 

Hier, quand cet acte d'abdication est tombé entre les mains 
de l'empereur... Dieu sait quelle était monémoUoQ... mais celle 
de rinfante était plus forte encore..* ella s'est trouvée mal! 

HENRI. 

En vérité ! (Regardant f«n le fond.) C'egt cllc! Voycz douc qucl air 
triste et préoccupé !... quelle pâleur! 
MARGumi^. 
Comment faire pour savoir?... Mu foi, je n'y ^e^s pi^^f* 
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arrivera ce qu'il' pourra... je tenterai Taventure. (bii« faii signe à 

Henri de sortir. — Henri salue respeetaensement l'Infante, et sort.) 

SCÈNE XIL 
MARGUERltË, ISABELLE, Dambs D'HOifHiim. 

MARGUERITE, l'àt>p^ocbant d'Isabelle. 

Votre Altesèé Royale efet bien inquiète... (a demî-roîx.) Un grand 
secret la préoccupe... 

ISABELtte, tron)>l^ê. 

Moi, Madame?... 

MARGimtlttÉ, à pà!l\, aTee joiei 

Elle se trouble !... (a voix baise, à tsajbétie.) lé sais eé dont il s'agit... 
je sais tout. 

ISABELLE, aTècelTrol. 

Ah ! grand Dieu ! 

MARGUERITE, de même. 

Ne tremblez pas ainsi, ne cfaignez rien ; je ne veux pas vous 
perdre... au cohttalt*... Renvoyez Vos Femmes.. . 

ISABELLfi> 8é f>etoafnani Hti »e$ femmes. 

Voici rWeure de' la sieste, Mesdames... laisseï-nous !... et que 

personne ne pénètre ici. ^tOtitei lel daibel kbrtént pa» léS portes du fond, que 
l'on referme.) 

SCÈNE xin. 

MARGUERITE, ISABELLE. 

MARGUEHrrB. 

Nous sommes seules ?..i 

ISABELLE. 

Vous m^avez dit que vous ne Toulies pas me perdre... 

■ARGUEIUTC. 

Quelle idée I... ne suis^je pas une amie..* une siBur..i Votre 
«œur... enleudei'-yous bien t. k. Tout ee que je veux, c'est de 
vous sauver.», el lui aus3i% 

ISABELLE. 

Merci^ merci ^ Madame. 

MARGUERmi« 

Je viens de sa part... 

ISABELLE. 

De sa part?... 



I 
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MARGUERITE. 

Oui. 

ISABELLE. 

Et... pourquoi ne vient-il pas lui-même?... 

MARGUERITE^ étonnée. 

Lui-même!... 

ISABELLE. 

D'autant que je lui avais dit formellement hier... Je veux de- 
main mes lettres... 

MARGUERITE, viTanient. 

Vos lettres!., (a part.) J'ai fait fausse route. 11 s'agit d'un autre... 
(Haut.) Vos lettres!... (Cherchant.) Justement... je viens vous dire 
qu'il n'a pas encore pu vous les apporter... mais plus tard... 

ISABELLE, vivement. 

J'entends !... à l'heure ordinaire... à l'heure de la sieste..^ 

MARGUERITE. 

Précisément. 

ISABELLE. 

Il ne peut tarder... très-bien... N'en parlons plut 

MARGUERITE, à part. 

Mais si vraiment... (Haut.) Je conçois, en effet, qu^un cavalier, 
tel que celui-là... si jeune... si élégant... si bien... 

ISABELLE. 

as tant. 

MARGUERITE, à part. 

Aïe !.. . n'avançons pas de ce côté-là. . . 

ISABELLE. 

ia vérité est qu'il m'imposait... qu'il me faisait peur... H n'é- 
tait question alors ni d'autre mariage, ni d'alliance royale... Et 
puis, j'étais seule... sans guide... sans conseil... mais vous voilà. 
Madame, vous ne m'abandoimerez pas. 

MARGUERITE. 

Non, sans doute, pauvre jenne ûUe!... Qui m'aurait dit que 
j'étais venue pour cela?... N'importe, de la morale, chemin fai- 
sant, cela ne peut jamais faire de mal. Vous êtes fiancée... pour 
ainsi dire mariée ; vous avez pour mari un roi, un empereur... 
Ce n'est pas amusant tous les jours... mais, faute de mieux... 
il faut s'y tenir... d'autant que les amants, vous le voyez^ sont 
légers... 

ISABELLE. 

An!... 
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Perfides... 


MARGUERITE. 


Ah !... 


ISABELLE^ «e réeruaU 
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MARGUERITE. 

Volages, manquant à la foi des traités, ni plus ni moins que 
s'ils étaient monarques, et que pas un seul ne vaut le repos, le 
bonheur, la réputation que Ton compromet pour eux... tous 
surtout, qui risquez plus que nous encore... tous, reine d'Es- 
pagne... Jugez donc!.. 

ISABELLE. 

Ah! Madame... 

MARGUERITE. 

Rien n'est désespéré ; il est temps encore de tout rompre... Il 
Ya venir. 

, ISABELLE* 

Et voilà justement ce qui m'effraie... Je préférerais maintenant 
ne pas le voir... 

MARGUERITE.. 

Très-bien ! 

ISABELLE. 

Ne plus le voir jamais!... 

MARGUERITE. 

Encore mieux ! 

ISABELLE. 

Voulez-vous le recevoir à ma place?... 

MARGUERITE. 

Moi!... 

ISABELLE. 

Reprendre mes lettres?... 

MARGUERITE. 

Volontiers... (a part.) Je le connaîtrai, du moins. 

ISABELLE. ' 

Ah ! que vous êtes bonne ! 

MARGUERITE. 

Mais un instant!.,. Vous devez avoir aussi de lui... des 
lettres... qu'il faut à votre tour lui rendre. 

ISABELLE, les pranant t ur elle. 

Oh ! certainement... Les voici... les voici... mais, écoutez... 
On vient... on monte par le petit escalier... 



â 



Slft LES CONTÉS !)« lA BEINE t)« NAVAKBE. 

MAftGUenrrE, à part. 

Ah ! c'est par là qu'il vient d'ordinaire... 

ISABELLE. 

^ Dites-lui bien que tout est fini... que je renonce à lui... que 
je ne veux suivre que vos conseils... 

MARGUEItltB. 

Partet... prudence!*., discrétion!.*. 

ISAIIBLLB. 

Et dévouement à toute épreuve t«ii \t\\% «éri ^r u pori« du hnà,) 
SCÈNE XIV. 

MARGUERITE^ puis 6UATTINARA4 eatnnt par U porte à droite. 
MARGUERITE^ avee impationeo «t euriotitë. 

Qui donc... qui donc?... quel est cet Amadis, ce beau téné- 
breux, ce rival heureux de Tempereur Gharles-Quint !.». 

GUATTINARA^ entrant le dos tourné. 

Elle est seule... avançons... 

MARGUERITE. 

Guaitinara!... 

GnATTINABA. 
Marguerite !... (Tooi lei deux restent an instant immobiles d'ëtomieBeiit.) 

MARGUERTTE. 
Ah !... 

GUATTINARA, ekierchant & se remettre de ion troaUe. 

Vous... ici... Madame... et comment?... 

MARGUfiRITE. 

Je vous attendais ! 

gDattinara. 
Je ne comprends pas ! 

MARGUERrrE. 

Je vais m'expliquer!... vous veniez à un galant rendez-vous! 

guatdmara. 
Moi!... 

marguerite. ' 
Ah! vous y perdez, car on m'a priée de vous recevoir... , 

GUATTINARA, avec indignation. 

Par tous les saints de l'Espagne !... 
marguerite. 
Vous aviez fait provision de serments, je le sais, niais pas Je 
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dénégations, ni de détours diplomatiques; nous n'avons pas de 
temps à perdre en ptotocole^. C'est n)oi qui me suis chargée deft 
intérêts de la reine, pensant qoe ma pi^sence vous serait plus 
agréable qu'une autre. On attend de vous des lettres 1... [téidm 
Umtia.) il me les faut ! 

GUAmUARA. 

Gomment... Madame?... que isîgtiifie f.U 

MAAâUBltttB. 

Que j'ai en échange vos lettres à vous !... mais je toê tous Iss 

remetterai... 

GUATTINARA, tremUanL 

Madame !... 

VARGUERITE. 

Que quand la signature du ministre aura été vue et approuvée 
par Tempereuf . 

GUATTIMAIIA, é)>oiiW«t^ 

Grâce ! grâce. Madame î . . . 

MAR6UËtltTC> HkM. 

Ah ! ah ! seigneur Guattinara, vouil toiià plus mort que Yif, 
vous qui, ce matin, immoliez si lestement les amoureux qui se 
portaient bien !... Les lettres de l'Infante... je les veUl I 

GUATTINARA^ aprèt les iy«ir rendaes. 

Je suig perdu ! 

KARàtJERlTBt 

Non !... vous ne l'êtes point !... 

GUATTINARA. 

Je comprends... vous voulez, à votre tour, vous défaire d'une 
rivale... 

MARGUERITE. 

NonI 

GUATTINARA. 

Vous voulez que je vous aide à remonter les marches du 
trône... 

HARGtJERtTB. 

Non... je ne veux déplacer personne... pas même vous... je 
veux qu'on puisse dire que Marguerite a tenu dans sa main tous 
les secrets de la cour d'Espagne, et tt*en a trahi aucun ! p(*u 
m'importe donc que vous restiez à Charles-Quint... pourvu 
qu'en même temps vous m'obéissiez. 

GUATTINARA. 

Moi, Madame... servir à la fois... 
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MARGUERITE. 

Deux pouvoirs? est-ce là ce qui vous effraie? 

GUATT1NARA. 

Mais... 

MARGUERITE. 

Il faut pourtant vous persuader que vous appartenez mainte- 
nant à deux maîtres : Tun^ qui serait sans pitié... 

GUATTINARA. 

S'il savait!... 

MARGUERITE. 

L'autre... 

GUATTINARA. 

Qui sait tout. 

MARGUERITE. ' 

Et qui promet pardon et oubli... à une condition..; 

GUATTINARA. 

Laquelle?... 

MARGUERITE. 

Je TOUS le dirai... votre bras? 

GUATTINARA. 

Gomment? 

MARGUERITE. 

Votre bras... et maintenant, Monseigneur, marchons! (eii« m 

dirig« vers la porta de gaueha, Guattiniira la suit en ae eoorbant. La toile tombe.) 



ACTE V 

Même décor. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRI D'ALBRET, BABIÉÇA. 

BABIÉÇA. 

Oui, monsieur le comte, jMgnore pourquoi Son Excellence 
m'avait mêlé à votre prétendue mort... moi qui aurais été dé- 
Molé de vous tuer!... 

^H HENRI, souriant. 

■ Je puis vous attester, du reste, que la nouvelle est fausse. 
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BABIÉÇA. 

Grâce au ciel!... 

HENRI* 

Et VOUS ditesy seigneur Babiéça^ que Tempereur désire me 
parler... à moi?... 

BABIÉÇA. 

n voub prie de Tattendre ici^ dans les petits appartements de 
la reine... 

HENRI. 

Je croyais quMl y avait ce soir réception. 

BABIÉÇA. 

n vous verra avant la réception... à sa sortie du conseil, qu'il 
a fait assembler extraordinairement... et qu'il préside en ce mo^ 
ment. 

HENRl^ saluant. 

Je vous remercie. Monsieur. 

BABIÉÇA. 

Heureux de vous prouver mon dévouement 

HENRI. 

Eh bien I pourriez-vous me dire, vous qui savez tout... et qui 
voyez tout... ce qui se passe au palais... ce qu'est devenue iiia- 
dame la princesse Marguerite... que je ne retrouve plus, et qui 
est comme disparue?.. r 

BABIÉÇA. 

11 y a près de deux heures... que je lui ai vue traverser la ga- 
lerie... appuyée sur le bras de Son Excellence M. le comte de 
Guattinara, qui, malgré cela, avait Pair d'assez mauvaise hu- 
meur... Mais j'aperçois, madame la princesse... (Avec &mw.) Je 
pense, monsieur le comte, que je ferais bien de me retirer... 

HENRI. 

Vous êtes un homme charmant, seigneur Babiéçal... 

BABIÉÇA. 

L'bdbitude de la cour! voilà tout (U mIm tt lori.) 
SCÈNE IL 
HENRI, MARGUERITE. 
HENRI. 

Tétais inquiet de vous, Madame. 

MARGUERITE,. riuL 

Que voulez-vous? Je ne puis y suffire... la cour d'Espagne me 
donne tant d'occupations!... 
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IIENRJj k détni^itoix. 

Eh bien!... la dame mystérieuse!... 

MARGÙfiMtE. 

Noua nous étions tt^inpés \ 

HENRI. 

Quoi ! nos idées... sur l'Infante..» sur la future reine... 

Complètement fausses!... Gardez-vous de la soupçonner !i.f 
•je vous le défends, entendez-voiw? Mais Tappui qui me man- 
quait de ce côté... je Vài trouté d'un autre... J'ai maintenant à 
mes ordres une puissance qui est mon esclave! 

HENRI. 

Ck)mmiint eela? 

MARGUERrrE. 

Écoutez, Henri, je vous dirai totit^ excepté ce qui n'est pas 
mon secret, et ce que l'honneur ffle défend de ti^hlrit: Qdll 
vous suffise donc de savoir que, tenant la baguette, je n'avais 
qu'à commander, et què tuon premier ftOUhàit M d^êtfe U^fis- 
portée auprès de mon frère. 

HENRt. 

Vous plaisantez !i.. 

AtARGUERITéa 

Du tout! J'ai ordonné à mon serviteur de me faire entrer 
dans l'oratoire de l'empereur... Et pourquoi? s'est-il écrié, tout 
stupéfait... Eh ! niais, ai-je répondu, t)dùr prtët, sans dobte, et 
vous m'y cohduirezf ... ce qu'il a fait. 

HEt^RI* 

Par quel moyen? 

MAbënERitE. 
En ouvrant la porte dont il avilit la clé... Voilà toute la 
magie!... 

Hfel^tU. 

Et le tableau de saint Pàcômé, 16 i'essdtt «eerêt;.; tous l'àVez 
trouvé?... 

MARGUERITE. 

Très-aisément... quand ôrt éiiit d'àvandè!... Mais voici une 

rencontre que je ne cherchais pftsl Au moment où je venais de 

m'élancer bravement dans le couloir étroit et obscur^ qui ôoo- 

uit de l'oratoire à la tourelle..» ma robe se froisse contre une 

htrô tobe..; une tisile qui sortait!.*, (rimi.) Il y avait ce soir-là 

éception chez le roi. Moins intrépide que moi... la belle visi- 



AGTB Tj SGiNE HI* 323 

teuse... inconnue... (c'était elle!) s'arrête, tremblante, et 
comme si elle sentait ses genoux fléchir, s'appuie un instapt 
contre la muraille. Je me rappelle mon conte du Muletier, je dé- 
wche de mon corsage un nœud, une agrafe de rubans bleus, que 
j'accroche à son épaule, témoin mystérieux, indice révélateur*, 
qui peut, tout à l'heure, à la cour, me la faire reconnaître. 

HENRI. 

J'en doute. 

MARGUERITE^ gaiement. 

A tout hasard !... Je p'aurai perdu qq'nn rubaa^ et je risque 
de gagner un secret, espoir que j'ai fait partager au roi, et un 
autre espoir encore.,, Maintenant qge ie puis à toute heure, et 
sans que personne s'en doute, prie renqre auprès de lui, il ^era 
facile de combiner avec adresse et prudence quelque nouveau 
moyen d'évasion. 

HEI^RI. 

Quoi!... vous y pensez encore?.., 

MARÙUBRITP, 

Toujoirs!... et grâce aux nouveaux alliés qui me viendront 
en aide... 

HENRI, 

Et où les prendrez-vous? 

MARGUERITE. 

Dans le camp ennemi. 

HENRI. 

Ce n'est pas possible ! 

MARGUERITE. 

Silence!... on vient!... C'est l'Infante!... 

bcënh: III. 

HENRI, se retirant à l'écart; MARGUEïlITE, ISABELLE. 
ISABELLE, venant du Tond el «'avançant mystérieusement près de Marguerite. 

Eh bien! quelles nouvelles?... 

MARGUERITE, à demi-voix el rapidement. 

Tout est rompu, vous êtes libre... Voici vos lettres... A vous 
de commander... à lui d'obéir! 

ISABELLE. 

Merci ! j'en userai... A mon tour, je viens vous dire... (Aperce- 
vant d'Albret, elle s'arrête et fait un ge«te de surprise.) Ail !..^ 
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MARGUERITE. 

Vous pouvez parler devant M. d'Albret, il est de notre conseil 
intime! 

ISABELLE. 

Je Tiens vous dire de prendre bien garde... car Fempereur est 
d*une humeur terrible!... 

MARGUERITE. 

Contre qui? 

ISABELLE. 

Contre tout le monde; il vient de réunir là... dans son cabi- 
net, ses principaux conseillers. Le comte Guattinara a été ap- 
pelé; pour quel sujet? je ne puis vous le dire. 

MARGUERITE. 

Je le saurai. 

ISABELLE. 

Ab! et puis^ avant le conseil... Tempereur a causé avec Tam- 
bassadeur d'Angleterre... devant moi^ sans gène aucune. 

MARGUERITE. 

Comme marque de confiance... 

ISABELLE. 

Non... comme si je n'avais pas compris... 

MARGUERITE^ viveiMot. 

Cest précieux!... 

ISABELLE^ avae malice. 

Et je comprenais... 

MARGUERrrE^ gaiemenU 

Vraiment 

ISABELLE. 

Je comprenais ; que le roi d'Angleterre se plaignait des pro- 
jets d'agrandissement de l'Espagne, et que, comme il est allié de 
la France, il ne veut pas qu'on vous prenne la Bourgogne. 

MARGUERITE. 

A merveille! 

ISABELLE. 

Que l'empereur lui a alors écrit à ce sujet, et qu'il attend au- 
jourd'hui sa réponse. 

MARGUERITE. 
Merci... merci... Isabelle... (S'approchaat de Henri pendant (|u'IiaMle m 
k s'amotr à la table à droite.) 
m HENRI. 

Je n'eu reviens pas... 
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MARGUERITE^ lu, à Henri. 

Nous sommes très-bien ensemble... 

HENRI> hêu 

Guattiaara ! 

SCÈNE ÏV. 
Lbs prâcédbnts^ GUÀTTINÂRA. 

(Isabelle est usise à droite dn thëftlre, près de la table. Henri a rêmonti le thjltre 
Marguerite est assise à gaoche, et Guattinara, qni sort en ee moment du cabinet da 
tm, parle, debont et à voix basse^ à Margaerite.) 

GUATTINARA^ bas, i Margaerite et rapidement. 

Je sors du conseil. Il y a été décidé que, pour couper court à 
toutes les intrigues qui se trament à Madrid, et pour déjouer 
toutes les tentatives d'évasion... 

MARGUERITE. 

Eh bien... 

GUATTINARA. 

Le roi François P' serait, cette nuit, à neuf heures, transféré 
secrètement dans la citadelle de Valladolid. 

MARGUERITE. 
ciel !... (Bas, à Henri qoi s'est approcha d'elle de Taatre c6té.)Le roi eSt 

emmené de Madrid cette nuit à neuf heures. 

HENRI, de même. 

Tout est perdu! 

MARGUERFIE. 

Peut-être ! si on le délivrait à huit... \' 

HENRI, de même. 
Gomment? (GaatUnara, pendant le dialogae précédent, s'est approché d'Isabelle» 
qni est assise à droite ; il l'a saluée respeelaeasement et lai adresse quelques paroles d'ua 
air fournis et à voix basse.) 

ISABELLE, à voix haute et n'ayant paa l'air de comprendre. 

Qu'est-ce, seigneur Guattinara? que voulez-vous dire?... 

MARGUERITE. 

Seigneur Guattinara... un mot... 

ISABELLE, à Gnattinanu 
La princesse tous appelle. (Gnattlnar* se retonme, aperçoit Margperite qni 
hii fait le geste do venir à elle... geste qui lui montre la reine. Gnaitinara et Marguerite 
«ont i côté l'un de l'autre, debout, sur le devant dn théttre.) 
MARGUERITE, bas. 

A moi... qui suis très-curieuse... dites-moi, de grâce, d'où 
vous vient... cette dé... vous savez... cette clé de Toratoire... 

T. III. 19 
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De rempereur!... c'était èetle, M'a-t-il dtt^ de PUliit^tie d^Àa- 
triche^ son père... 

MARGUERITE. 

Ck>mment cela?... 

GUATTINÀRi^^ i demi-votx et en rluit. 

Pour échapper à \A jsllôUiie de Jeanne de Castille... qui^ de 
«oa côté^ ayant des soupçons, en avait fait faire, dit-on, une se- 
coDde... 

ÉARGUERÎTE. 

OÙ est-elle ?••• 

OtJATnNARA. 

L'Empereur ne Vh pas retrouvée... 

MARGUERITE. 

Il n'y a donc que celle-HL:. pour buvrir l'oratoire,.» 

GUATTINARA. 

Pas d'autres. 

MARGUERITE. 

Vous allez me la cohÛéti 

gÙattinara. 
tldiritiieiit? 

kARGUERITE. 

Jusqu'à demain! 

GUATTINARA^ ëpooTanté. 

Moi, Madame!... (Se retoYnant.) Dieu, l'empereur ! (Mv^ente lei»- 

fin d'un pai en Arrière, Goaltioarà «'avanee au devant du rot et reste près de lui.), 

SCÈNE y 

GHARLES-QUINT,. sortent da cabinet k gauche, GUAtTINARA, 

MARGUÈklTÊ, HENRI, ISABELLE. 

CHARLES-QUINT, ae retonm^nt ven la porte de son cabinet avec impatience. 

Eh oui, Babiéça, monte; à Tappartement de ma sœur, et 
qu'elle descende ici à TijiBlant. Il faut en finir avec ces révoltes 

de femmes ! (U ap«r«oit Maiyuente, Henri, ItabeUe, q«i le «alnent. Il s'arrAie» rend 
•iix denx femmes lenr salat, et dit en regardant Marguerite.) En Thonneur de mOn 

mariage avec l'infante Isabelle, nous accordons à notre ministre, 
M. le comte de Guattinara, notre ordre de la Toison-d'Or. 

GUATTINARA. 

Ah! aire.. 7 
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CHABLES-OQniT. 

En récompense de ses bons et loyaux services. (Hargnento, mm 

rien dire, regarda en sonnant Gnattin«n« qni détonran !•• y«iit.) 
CHARLES-QOIIIT) eontinaanU 

En rhonneur de cette alliance, monsieur Henri d^Albfet; et 
c*est pour cela que j« ?ou8 ai fait venir, vous pouvez dire à 
M. le connétable de Montmorency, à Son Ëminence le car- 
dinal Urbain, et à tous les seigneurs ficançais, prisonniers à Ma- 
drid, que Cbarles-Quint leur accorde leur liberté; sans rançon, 
et leur permet (Appâtant iw u «ot.) dès demain, de quitter Madrid; 
j'entends que vous les suiviez. 

Msmm, à part. 

ciel ! (Hant.) Votre Msy^sté me permettra-t-^lle du moins de 
voir une dernière fois mod souverain, avant mon départ, et de 
lui faire mes adieux?../ 

CHARLES-QUn^T. 

Soit?... en présence ^q, président dç.raudiencf de Castille. Je 
prie nionsieur d'Albrei de répéter à Sa ^syesté qiVil ne tient 
qu'à elle de partir aès demain, avec ses fidèles serviteurs... elle 
sait â quelles conditions... (il va i'a«Moir à droiu.) Guattinara, la clé 
de mon oratoire... 

HARGVERITR, i part. 
ciel ! (Elle fait signa à Guattinara de ne pas la donner, et eelui-ei lui fait signe 
T^il BC peot fair« autrement.) 

GHARLES-QUINT. 

Eh bien! 

GÙATTlIf ARA, remettant la clé an roû 

La Voici!:;. 

MARGUERITE, bai à Henii 

Ah! fadâidlëiiant plus d'espoir ! 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDENTS, ÉLËONOBË, entrant par la pone in fond. 
ÉLÉONORE. 

Je me rends à vos ordres, mon frère... 

CHARLES-QUIIfT. 
Je suis à vous. (Éféonore, qni était descendue au milieu da théttre et ft qal 
Charles-Quint fait nçofi de venir à lui, toarne le doi à Marguerite, passe devant Guatli« 
**n, et Ta se placer près de Charles-Quiiil.) 

HEKRI, bas, i Margn«;rite. 

Pour nous, cette fois, tout est perdu! 
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MARGUERITE, aperccfant sur l'épaule d'éléonora son nœad de rabeiu bleu 
et ponssanl mi en. 

Ah!... [MIS encore!... pas encore!... 

HENRI. 

Quoi donc? 

MARGUERITE, à vetx btiM» 

Regardez... sur Tépanle d'Éiéonore... 

HENRI, de mène. 

Ce ruban bleu... 

MARGUERrrE, de ib«m. 

Cestlemien!... 

HENRI, dé même. 

n serait possible... c'est elle l'inconnue? 

MARGUERITE, de même. 

Eh oui... c'est elle... Prenez congé de Terapereur.^. Je vous 
rejoins ! 

HENRI, nloant respeetoensement l'eniperear. 

Sire, je vais me mettre aux ordres de M. le président de l'au- 
dience de Gastille. (II sort par la porte du fond, reconduit de quelques pas par 
Gnaltinara, qui revient «e plaeer à l'extrême gauche du Ûiéltrè.) 

SCÈNE VIL 

GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ÉLÉONORE, MARGUERITE, 
ISABELLE. 

MARGUERITE, pendant le temps de celle sortie, n'a cttué de regarder Éléonora. 

Pauvre et généreuse enfant... Ah! je n'y tiens plus!... (Aiuni 
à elle.) Ëléonore... que je vous embrasse... laissez-moi vous em- 
brasser... (En embrassant Élionore, Marguerite détache de son épaule le naaad 4t 
mbans.) 

CHARLES-QUINT. 

Eb! pourquoi donc?... 

MARGUERITE. 

Pour qu'elle sache, au moment où tout l'accable... qu'il y a 
encore une amie qui lui est dévouée... et je n'entends pas qu^elle 
ignore, sire, ce que j'ai voulu et ce que je veux encore faire pour 
son bonheur!... Adieu!... adieu!... 

CHARLES-QUINT, qui, pendant ce temps, a contemplé MarQueril*. 

Princesse... vous avez une idée, en ce moment? 

MARGUERITE, 

Moi! 
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CHARLES-QUIIST. 

Une id .e que je ne puis devingr... Mais vous méditez quelque 
chose! 

MARGUERITE. 

Que je vais yous avouer^ sire. La reine donne aujourd'hui 
une soirée dont l'heure approche, et je vais m'occuper de ma 
toilette, (Fainnt ane profonda révérence.) si Votre Maiesté veut bien me 
le permettre, (siia «oftpar Je fond.) 

SCÈNE VIII. 

GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ÉLÉONORE, ISABELLE. 

CHARLES-QUINT, la regardant sortir et m levant. 

C'est à confondre!... Cet air joyeux et triomphant quand je 
la croyais accablée... quand la captivité de ce frère qu'elle 
adore est plus étroite que jamais!... songer à quoi!... à sa toi- 
lette... Cette femme-là est inexplicable... 

éliÉONORE, qui voit que son frère ne Ini parle pai. 

Votre Majesté m'a fait demander!... 

CHARLES-QUlNT, avec impatienee. 

Pour la dernière fois, Éléonore, voulez-vous obéir à votre 
frère, à votre roi, servir ses desseins et épouser le connétable 
de Bourbon?... 

ÉLÉONORE, timidement. 

Tavais dit à Votre Majesté que je préférais le couvent. 

CHARLES-QUINT. 

Et maintenant que vous avez réfléchi?... 

ÉLÉONORE. 

Ma vocation est la même. 

CHARLES-QUINT. 

Soit! 

ISABELLE, intereddant pour eOak 

Ah!... sire!... 

CHARLES-QUINT. 

Gualtinara, tu préviendras la duchesse d'Ossone, qu'elle aura 
à accompagner ma sœur au couvent de Saint-Udefonse... C'est 
Babiéça qui y conduira ces dames dès ce soir ! 

ISABELLE. 

Dès ce soir? 

CHARLES-QUINT. 

n est inutile que cette future religieuse assiste à votre soirée... 
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et puis... il y a entre elle et Marguerite quelques intelligences... 
quelques intrigues de femmes... que je sens... que je ne puis de- 
viner... et contre lesquelles je suis las de lutter. Nœuf gordien 
que je n'ai pas le temps de dénouer et que je trancherai, (a la- 
bene.) Madame, vous dires ce soir à la princesse Marguerite 
qu'elle ait à quitter Madrid dès demain. 

ISABELLE^ kiet effroi. 

ciel!... Elle croirait que c'est moi qui suis la cause de ce 
départ... et pourrait bien alo}*s pe pas me le pardonner!... 

CHARLES-<iUïNT. 

Le grand mal ! jSb bien^ toi, Gfuattinar^, ||i te p^^g^r^is 4§ lui 
intimer ce conseil... ou plutôt cet ordre. 

GUATTINARA, tremblant. 

Que Votre Majesté m'en dispense! Rien ne pourrtiit l-empè- 
cher de croire que c'est moi qui l'ai desservie auprès de vous... 
et dans son ressentimorit.. 

CHARLBS-QUINT. 

Ah çà... tout le monde, à ma cour, tremble donc devant plie 
et n'ose affronter son courroux?... Elle est donc plus reine à Ma- 
drid, que je ne suis roi?... Je l'ai dit : (a Isabelle à yoa hante.) Ma 
sœur à Saint-Ildefonse... (a demi-Toix, à Gnattinara.) Le roi de finance 
à Valladolid... et quant à Marguerite... c'eîst moi qui me chî^rge 
de son départ, et nous verrons dès demain qui gouverne ma 
cour, d'elle ou de moi! Viens, Guattinara... (lUQçt w i* paeh« ^im 

GuaUinara.) ' P . • 

SCÈNE IX. 
ISABELLE, ËLËONORE, paia MARGUBEn& 

ISABELLE, k Élëonore. 

Oh! comme il est pq cplère... Voujoir yqus enfermer dès ce 
soir dans un couvent... Qui je vous plains, ÉléonoBel**. 

11 y en a de plus à plaindre que moi... Je quitte un fktae qui 
n% m'aime pas, et cette pauvre Marguerite est séparée pour Ja- 
mais peut-être d'un frère qui l'aime tant... et qui est si malheu- 
reux!. .. 

MARGUERITE, qni s'est approchée à pas de lonp et qui passe entte aUes d«BS. 

Pas tant que vous croyez... puisqu'on pense à lui et qu'on Te 
plaint... 
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ÉLSPNORfi. 

Ah ! VOUS voilà, princesse ! . . . 

lSiUIEI4'8* 

Arrivez floncvite... 

ÏLÉOIfORG. 

De nouveaux complots se trament contre voust 

ISABELLE. 

Oq veut que demain vous quittiez Madrid. 

ÉLÉOI^ORE. 

Nous vous en prévenons... 

MARGUERITE, leur prenant la main. 

Bien... bien... meè amies 1... mais j'ai mon plan, et Je répùtidd 
de tout, si vous voul«z me venir en aide. 

ISABBLLB» 

Nous le voûtons. 

ÉLÉONORE. 

Mais moi, je pare ! 

MARGUERITE, éÉfràyéè» 

Vous partez?... 
Dès ce soir. 

ISABELLE. 

Pour le couvent... Est-ce ennuyeux!... 

MARGUERITE. 

Et qui l'y oblige?... 



L'empereur, qui le veut... 

MAR6DERITB. 

Et si nous ne le voulons pas?... 

ISABELI.E ET éLÉOHQBB. 

Comment cela? 

IfARPPEpiTP. 

• Trois femmes qui ont mis une chose là... (Montrant m» (coiit.) peu- 
vent toul braver, tout déQer; rien |i§ leiii; résiste... quand elles 
s'entepdentl... Par ^xaJheur... elles ne s'ent^q^pnt presque ja- 
mais!... 

ISABELLE. 

Ici cependant... mèmp en étant d^fH^ofd, je ne vois pas de 
moyen... 

MARGUERITE. 

C'est ce qui vous trompe... Ce serait plus facile encore à 
vaincre (a demi-Toîx.) que les dangers de ce matin 
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ISABELLE^ de même. 

Notre secret à nous deux. 

MARGUERITE. 

Si je pouvais seulement dire quelques mots à Ëléonore, sans 
crainte d'être interrompue ou surprise... par Fempereur... 

ISABELLE. 

N'est-ce que cela?.,. Parlez vite... je yeille sur yousl 

MARGUERITE. 

Bien! très-bien I 

ISABELLE. 

Après le service que vous m'avez rendu ce matin... 

MARGUERITE^ gaiement et montrtnt Icabelle. 

Ah!... Un bienfait n'est jamais perdu ! (iMbeiie s'ert npproeiiéideit 

porte de gauche, regarde et écoute si personne ne vient. Pendant ce tanp<-U, tfargee- 
lite est sur le devant da théâtre à droite, près d'Éléonore.) 

MARGUERITE^ à voix basse, à Éléonore. 

Éléonore... protectrice invisible!... ange gardien qui avez 
sauvé mon frère... 

ÉLÉONORE^ ponstant un cri et se cachant k téta dans ses oiainf. ^ 

Ah !... je suis perdue !... 

ISABELLE^ vivement et de la porte. 

Qu'est-ce donc?... 

MARGUERITE; à Isabell*. 
Rien... ça commence... (S'adreesant vivement k Éléonore.) NC trembkz 

pas !... ne rougissez pas devant moi, sa sœur, comme vous mal- 
heureuse, et dévouée comme vous!... devant moi, qui ne rêve 
que votre bonheur à tous deux. 

ÉLÉONORE, Tivement. 

Que dites-vous? 

ISABELLE, près de la porta. 

Qu'y a-t-il? 

MARGUERITE, à Isabelle. 

Cela va déjà mieux! (a Éléonore.) Oui, si pour me venger de vos 
dissimulations et de vos mystères, cet amour qui naquit dans 
l'ombre pouvait, grâce à moi, apparaître au grand jour; si vous 
aviez le droit de l'avouer et d'en être fière!.... 

ÉLÉONORE. 

Moi ?... Ab ! tout mon sang pour un sort pareil I... 

ISABELLE, de même. 

Eh bien?... eh bien?... 
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MARGUERITE^ à ImImUa. 

C'est fini!... 

ISABELLE^ dMMDdant Tivement la scène. 

Est-il possible? 

MARGUERITE. 

C'est convenu !.., elle n'ira pas au cou vent I 

ÉLÉONOREj avM exalUtioo. 

Plutôt mourir!... 

MARGUERITE. 

Vous Tentendez ! 

ISABELLE. 

Cest admirable!... Eh bien! maintenant... votre projet, 
votre plan?... Pour qu'il réussisse, nous voilà toutes les trois! 

MARGUERITE. 

Au contraire!... pour qu'il réussisse, il est important qu'É- 
léonore disparaisse pendant une demi-heure au moins !••• 

ISABELLE. 

Cest singulier!... et où la cacher?... 

MARGUERITE. 

Un seul endroit est sûr. 

ISABELLE. 

Lequel? 

MARGUERITE. 

L'oratoire de l'empereur. 

ISABELLE. 

C'est juste... il n'y va jamais ! 

ÉLÉONORE, à demi-Toix. 

Ah! Marguerite... que me proposez-vous là?... 

MARGUERITE, de même. 

Le seul asile... le seul refuge où vous soyez sous la protection 
de Dieu... et de Thonneur... Mais pour cela... (U regardant avec ia- 
qautude.) U faudrait pouvoir pénétrer dans cet oratoire!... 

ÉLÉONORE, TiTement. 

Je le puis... 

MARGUERFTE^ de mém«. 

En avoir la clé ?... j 

ÉLÉONORE, de même. { 

Je l'aï ! 

MARGUERITE. 

Laquelle? 
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ÉLÉONORR. 

Celle de ma mère ! 

MARGUERITE, sê diri^eaat yet^ la Mrft <la fpnd. ' 

Je m'en doutais! courons... 

ISABEI.LE. 

Un instant !... Si vous sortez par le gi^nd escalier... la du- 
chesse d'Ossone... Babiéça ou d'autres vous verront monter. 

ÉLÉONORE. 

C'est vrai!... 

IfARGUERlTB. 

Comment faire?... 

ISABELLE 

Par ma chambre à moi^ celle de Jeanne de Gastille... 

MARGUERITE. 

Qui conduisait aussi à Toratoire... 

ÉLÉONORE. 

bonne petite reine... merci! 

' MARGUERITE, panant entre eliec deos «t les tenant chacune sou le bfas. 

Vous voyez bien que quand 9n s'pntend pour (-ao^ifié... et la 

défense commune... (A Éléonpr«, la Uï^w\ passer paria petite porte à droilc.) 

Venez, venez. Enfermez-vous bien da^is Fp^atoire. et n'puv^*ez 
qu'à ceux du dehors qui diroqtcps mots : Le roiet la France!.». 

Partez. (Éléonore sort.— A Gnattinara qui entre.) Qu'y a-t-îl? 

SCÈNE X. 

JUUSIEURS Dames et Seigneurs commençant à entrer par le fond; GUATTI- 
NARA, sortant du cabinet du roi à gauche, MARGUERIJE, I^AB^^Lf^E. 
GUATTITIARA^ s'approehant de Marguerite, lui dit à voix basse : 

Un courrier d'Angleterre vient d'arriver. 

MARGUERITE. ' 

Enfin I 

GUATTINARA. 

Porteur d'une lettrp de la main même du roi Hcqri V|||. 

MARGUERITE, 

Qui est furieux de la captivité de Franco»"; ï}-'-. . 

GUATTlB^ABi^, m 

Non! 

r 



i 



MARGUERITE, < 

Il prend au moins sa défense ? 

GUATl tNAj^Aj »»Hi«l»f? » *o»» *»»•••• 

11 prend autre chose ! 
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MARGUEEITfi. 

Quoi donc I 

GUATTINARA^ de mêma. 

La Picardie, qu'il accepte pour lui, «t, à cette condition, il 
nous laisse prendre la Bourgogne. 

MARGUERITE, à part, Avee d^pit. 

le^ boD9 alliés ! si on ne comptait que sur ftui !•#« ' 

SCËNË XI 

Les PBscios|tT8, les Siigvbcrs st Dambh db la cour, CHARLES- 
QUINT, puis HENRI D'ALBRBT. 

HENRI, s'approebant de Marguerite, pendant que Charlee-Qnint refoit }«f honmagei 
dea aeignenrs et des daines. 

J'ai prévenu le connétable de Montmorency, le cardinal d'Ur- 
bain, et tous ceux qui avaient eu l'honneur d'être invités par 

vous. 



émerveille!... 

Quand nètif heures sonneront... tout Sera terminée 

MARGUERlTEi 

C'est un quart d'heure qu'il nous faut» Nous l'avons et au delà! 

(£"(3 passe A gaoche et s'assied pris d'Isabelle» Ùaas ce mvment Chiriet-Oa^nt ipercotl 
Henri d'Albret. Il quitte la groupe de seigneurs av^e leequell il ctttiait) et t'avance vere 

Henri.) 

CHARLES-QUnn;. 

Eh hien... Monsieur d'Albret... vous venez da voir VàQU £père 
hançois !•'. Quelle est sa réponse? 

HENRI. 

Celle que je pressentais, sire. Dût-on changer sa prison en un 
cachot, il ne cédera sur rien de ce qui tqucbe à l'honneur de la 

France î 

CHARLES-QUIM*, bas, l Guattinara en souriant. 

Je conaprendsl... 11 se croit sûr de l'appui du roi d'Angle- 
ferre... de là sa fierté I... Elle tomberait bien vite, s'il voyait de 
es propres yeux cette lettre d'Henri... dont je ne puis me des- 

fiisir... Mais... (Après uti instant <^e réflexion.) Si j'allais la lui mm- 

Per!... 

GUATTINARA^ à deui-voi^. 

Vous, sire ! 
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CHARLES-<iUi:ST9 de mêms. 

Moi-même... avant ce départ auquel j'aimerais mieui ne pas 
avoir recours. 

GUATTINARA^ de mêos. 

Accompagnerai-je Votre Majesté? 

CHARLES-QUlNT. 

Oui... Dis à un officier de prendre un flambeau. (Pendutnue 

eoDTersation, qai ft*ett faite à deaii-To'n tnr le devant dn théâtre, à droite, les leipieon et 
dames sont assis dans le salon et forment différents groupes. Hargaerite et Isabelle Mot 
assises l'une près de l'antre, sur le devant dn théâtre, à ganehe. O'AIbret, debout detriire 
Margucr te. Charles-Quint va causer avec nne dame à l'extrême droite. Gnattinara travens 
U théâtre, donne à un officier l'ordre d'allnmer un flambeauf et ae ttvave placé débouta h 
droite du fantenil de Marguerite.) 

MARGUERTTE^ bas* à Gnattinaim. 

Qu'y a-t-il?... 

GUATTINARA, i voix basée. 

11 va monter lui-même chez le prisonnier. 

MARGUERITE. 

Dans ce moment! ô ciel! comment Tempécher? faire naufrage 
au port!... 

HEKRI. 

Quand il ne nous fallait plus que quelques instants! 

MARGUERITE. 

Quelques instants^ mon Dieu!... comment les gagner... ah!... 

(Elle voit Tof&eier qui s'est approché de l'empereur, porUnt nn flambeau. L'empereor i« £i> 
pose i sortir. A voix haute à Isabelle.) PuisqUC VotTC AltCSSe le veUt abso- 
lument... 

ISABELLE, à domi-Toix. 

Je ne veux rien ! 

MARGUERITE, de mêm . 

Si vraiment!... (a voix hante.) Puisqu'elle Texige..^ 

ISABELLE^ & voix haute. 

Oh! certainement... je Texige. (Charies-Ouint fait sigiia irof&cierdsb 

précéder, et se met en marche.) 

MARGUERTTE. 

Je vais lui dire ce vieux fabliau... (Charies-Qnint s'arrête.) ce conte 
pour lequel elle a la bonté de réclamer ma promesse... 

CHARLES-QUINT. 

Ah ! le conte de ce matin... Ce qui plait aux dames, (ii fait sip* 

à l'officier de partir.) 

MARGUERITE. 

Non, sire, car celui-là vous le connaissez, et je préfère en ra- 
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conter un autre, qui p.aira peut-être mieux à Votre Majesté. 
charles-quÎnt. 

A moi ! . . • (A l'oflîeiar, lui faitant signe de le main de poier le flambeam iv la table 

I droite.) Tout à l'heure ! • . . 

ISABELLE. 

C'est un conte nouveau ?... 

MARGUERrrB. 

Tout nouveau... car il est à peine fini..; 

CnARLES-QUINT, tovjonn deboot 

Ah!... il n'est pas entièrement terminé... 

MARGUERITE. 

n s'en faut de bien peu! et si ces dames, et surtout Sa 
Majesté, daignent m'aider pour le dénouement... 

CHARLES-QUINT. 

Âh ! cette fois^ c'est le dénouement qui vous embarrasse... 

MARGUERITE. 

Beaucoup, sire!... 

GHARLES-QUinT. 

Vous êtes si habile!... et avec yotre esprit. Madame... enfin 

TOyonS ! ... (On avance on fauteuil à Charlet-Qoint au milieu du Uiëfttre, mais il ne s'y 
assied pu encore.) 

MARGUERITE. 

Je vais vous dire l'histoire d'un roi, brave, vaillant et malheu- 
reux... Ce roi, ou plutôt ce héros, se nommait... 

CHARLES-QUIMT, faisant signe à l'officier qui reprend son flambeau. 

Je pourrais vous dire son nom... 

MARGUERITE. 

n se nommait Richard à la cour d'Angleterre; (Charies-Quint 
l'arrête.) mais sur les champs de bataille on l'avait surnommé 
Cœur-^k-Lion, 

CHARLES-QUINT 

Ah !... (A roffieier.) Prévenez Sa Majesté le roi de France de ma 

yiSÎte... (L'officier sort par la g;anche, Charles-Quint s'assied et fait signe à Gnattinara 
de s'aseeoir, puis se retournant ters Marguerite :) Ah!... il s'dgit de Richard 

Cœur-de-Lion... 

MARGUERITE. 

Prisonnier dans une forteresse par ordre de l'empereur Léo- 
pold. Et ses sujets et ses amis se disaient : Comment délivrer 
notre vaillant roi Richard? 



I 
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CH4Rf-E§-QUI?i:f. 

Cétait là le difficile!... 

Marguerite. 
Par la force, il ne fallait pas y songer.., J^ forteresse était 
inexpugnable... On ne pouvait avoir d^espoir que dans la ruse. 

CHÂRm>QClNT« 

Et laquelle employa-t-on? voilà ce que je ne âei*aîs pas fâché 
de savoir. 

4IAI16UBKITE, «'arfétoAi. 

Quand je disais i{u« cela piquerait la curiosité de Votre Ma- 
jesté... 

CHARLES-QCUIXj 9m ifnpatMiiM. 

M^is pnf?"^— VQyonsl 

M^BGUEBTTP. 

• Attendez donc, sire... Il faut l^issef àla personne qui conte le 
temns de préparer ses moyens, et de gr^^iu^f l'ip^rôt* 

ISABELLE, 

CPest juste!... 

MARGUERITE. 

Il y avait à la cour de Richard une personne qpi Taipiait tep- 
drefflent... 

CHARLBS-'QUINT, toaHaat, arec nulieé. 

Sa sœur, peut-être!.., 

MARGUERITE. 

Oui, sire! Elle avait déjà tenté plusieurs moyens d*^vasîon qui 
avaient tous échoué. 

CRARLES-QUtNT, souriant. 

C'est que peut-être Tempereur Léopold était plus fin et plus 
adroit qu'elle ! 

MARGUERITE^ ayee on sourie. 

Probablement! 

HENRI, bas, à Margaerito. 

L'heure est expirée ! 

MARGUERITE, à part, avec jote. 
Grand Dieu!... (Haat, i remperear, arec embarras.) AlorS, Sire... 
CHARLF^-QUIHT. 

Alors... (s« letant, avec impatience.) Eh bien!... Comment finit l'his- 
toire?... 

MARGUERITE, qvî e^it levia aossi, et qui est debout pràl de n«aiperear, lui dtti 
Toix bas80. 

Elle s'achève en ce moment!... (Gesn ii'^np^^\ d^ |>inp.re«r. <i 
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qu'à l'efnperepr !... à lui se^ll... car lui seul doit reotendr^I... 

(L'empereuf fait éloigner ^oat le monde, pt s« rtpproebe de Harfuerite.) 
CBARPES-QPlïjT, à î^^rgjierife. 

Qu'pst-ce (j«^ cela sigpifie? 

MARGUERITE^ lentement. 

Que le roi François )«' est, e|i pe paqrnefjt... 

CHARLES-QUlNT^ viTement, avec colère etiTofac bana^ 

Évadé?... 

MARGUERITE. 

Non, sire, mieux que cela. 

CHARLES-<iUINT. 

Eh! quoi donc? 

MARGUERlTp:. 

Marié!... dans votre oratoire, à votre sœuyl.^J 

CHARLES-QUINT. 

Mariage mil I... 

MARGUERITE. 

Célébré par le cardinal d'Urbain j en présence du connétabje (Je 
Montmorency, du comte de Com mitigés et des principaux sei- 
gneurs de France. 

CHARLES-QUIMT. 

Sans mon aveu t.. • 

MARGUERITE. 

Éléonore était veuve, maîtresse de sa main... et au lieu de 
porter plainte devant le pape et devant la chrétienté, de ce que 
votre sœur devient reine de France, je voudrais qu^une union 
qui termine de si grandes querelles eût été contractée, non pas 
à Tinsu do Charles-Quint, non pas malgré lui, mais par un calcul 

de sa haute politique. (Le roi fait un monTement, mais ne répond pas. Margae.* 

riu le regarde et continue.) Et sMl regarde dès cc jour cctte uuion 
comme son œuvre,' il sentira qu'au mari de sa sœur, à celui 
dont l'honneur devient le sien, on peut encore, au nom de TEb- 
pagne, imposer des conditions rigoureuses... mais non déshono- 
rantes!.». Je m'arrête... Le conte que j'ai osé rêver eût été trop 
téméraire et trop invraisemblable, si je ne m'étais fiée, pour 
qu'il devînt de l'histoire, à la générosité et au génie d'un 

^aud homme ! (Charles-Qaint, après un instant de silence et de combat intérieur, 
ne regarde point Marguerite, mais se retourne vers les personnes de sa cour qui sont restéef 
à l'écart, leur faisant ligne d'avanoer.) 

CHARLES-QUINT, graTemem. 

J'ai voulu annoncer ce soir à ma cour que mon mariage avec 
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Son Altesse Royale Tlnfante de Portugal devait se célébrer de- 
main^ et je suis charmé en même temps d'avoir à lui faire part 
d'une autre nouvelle^ sur laquelle j'attends ses félicitations : tous 
nos différends avec la France et avec son roi sont enûn heureuse- 
ment terminés, par le mariage d'Éléonore d'Autriche^ ma sœur, 

avec le roi François I*^ (Moa^tmeiit génénl de sarprùe.) 
HENRI^ GUATTINARA, ISABELLE. 

Ociel! 

ISABELLE, i Gbariet-QoiDt, qa*elle féfietto. 

Ah! sire! une nouvelle aussi heureuse... 

MARGUERirE, jouant «oui l'étoiuMBOd, 

Aussi inattendue!... 

GUATTINARA. 

Un projet aussi habilement, aussi secrètement conçu !••• irous 
ê^es, sire, notre maître à tous!... 

CHARLES-OUINT, «Tee impatience. 

C'est bien! 

GUATTINARA. 

Car moi-même je ne m'en doutais pas 

CHARLES-QUINT. 

C'est bien, vous dis-je?... (a Marguerite.) Je donne pour dot à 
ma sœur, la Bourgogne; et dans notre traité avec François I*', 
nous n'oublions pas le petit royaume de Navarre, que l'Espagne 
et la France doivent protéger... 

HENRI, i part, avec joie et regardant Marguerite. 

Roi de Navarre!... 

MARGUERITE, arec reeonnaiiaaaee. 

Ah !... voilà ce que l'Europe appellera un acte de bonne poli- 
tique... et moi, sire, un acte de grandeur d'âme!... 

CHARLES-QUINT, i demi-foix. 

Et mes espérances et mes promesses, Marguerite^ comment 
les appellerez-vous? 

MARGUERITE, tonriant. 

Les Contes (Regardant Henri.) de la reine de Nayarrel 
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LA COMTESSE D'AUTREYAL, née 

Kermadio. 
LÉONIE DE LA YILLE60NTIER, 

sa nièce. 
HENRI DE FLAVIGNEUL. 



GUSTAVE DE GRIGNON. 

LE BARON DE MONTRIGHARD. 

TTn sous-officier m Dragons, un 

DOMSSTIÛOB. 
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ACTE PREMIER 

Un aalon d*été élégant. — Deux portes latérales sur le premier plan. — Cheminée an plan 
de eanche. — Une porte au fond. — Guéridon à gauche. — Petite titble et canapé à 
«famte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(An leter du rideaut CHARLES^ en livrée élégante et tenant & la main des lettres et 
de» jonrnaaxt est debout devant un chevalet placé & gauche dn publie. LËONIE entre 
par la porte du fond. 

CHARLES^ regardant le tablean posé sur le chevalet* 

C'est charmant!... charmant!... une finesse! une grâce!... 

LÉONIE^ qui vient d'entrer, apercevant ( harles. 
Qu'est-ce que j'entends ! (Après nn însUnt de silence et d'ua ton sévère.) 

Charles!... Charles!... 

~ CHARLES^ se retournant bnuqncment «t s'inclinant. 

Mademoiselle ! 

LÉONIE. 

Que (aites-YOus là ? 
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CHARLES. 

PardoDoez-moi^ Mademoiselle, je yepardaJB jp portrjit ^e ma- 
dame votre taille, notre maîtresse... car je Tai rëcônhu tout de 
suite... tant il est ressemblant ! 

LÉONIE. 

Qui vous demande votre avis? Les lettres? ((is journaux? 

CHARLES. 

Je suis allé ce matin à Lyon à la place du cocher, qui n'en 
ayait pas le temps, et j'ai rapporté des lettres pour tout le monde. 
Pour Mademoiselle, d'aboiti ! 

LÉONIE, TiTemrat. 

Donnez!... (Pou»»«ntnncri.) Ah!... de Paris!... d'Hortense... mon 
amie d'enfance! (Parcourant la lettre.) Chère Hortense!... elle s'ia- 
quiète des « troubles de Lyonl... de$ complots qui nous enyi- 
« ronnent. Quant à la cour... il est difficile que cela aille bien... 
a en Tan de grâce 1817, sous un roi qui fait des vers latins, et 
« qui ne donne jamais de bal. » (S'iourrompant.) Elle me demande 
« je me marie.,. Ah bien oui!... est-ce qu^on a le temps de 
songer à cela?... Les jeunes gens s'occupent de politique et doq 
pas de demoiselles! 

CttARLES. 

Deux lettres pour Madame... (Lisant radreue.) Madame la com- 
tesse d'Autreval, née Kermadio... paat) et timbrée d'Auray, 

pleine Vendée... (Léonie regarde Charles en fronçant le sourcil.) G'CSt tOUt 

simple !... une excellente royaliste comme Madame! 

LÉOMIK. 

Encore!... 

CHARLES, posant d'antres lettres sur la table. 

Celle-ci pour le frère de madame la comtesse... et pour mon- 
sieur Gustave de Grignon... ce jeune maître des requêtes... qui 
est ici depuis huit jours... 

LÉONIE, avec hnmeor. 

n suffit!... Les journaux?... 

CHARLES, les pr^ieatanl. 

Les voici 

LÉONIE. 

Dans un joli état... 

CHARLES. 

Cest que le cocher et la femme de chambre voulaient les lire 
i avant Madame et Mademoiselle, cp qui est leur manquer de res- 
' "^ect... et je me suis opposé... 
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LÉOflIE^ nnlemmpuit. 

(Test bien! je ne toub en demande pas tant. 

CBARLES. 

Je ne croyais pas que Mademoiselle me blâmerait de mon 

zèle..- 

Ce qui souYent dfiplait le plus, e'est Tetoès de lèle. 

CHARLES, Muriul. 

Comme disait M. de Talleyrand! 

LÉONIE, se retonrnaat avec étonMment. 

Voilà oui est trop fort !... et si monsieur Charles se permet...' 
SPÉIHE II. 
tif fBÉcÉDBMTS, LA GOITFEâSE 

LA C0MTE5;SE 

Quoi donc?... (ju'y a-t-il, ma chère Léonie? 

LÈONIE. 

Ce qu*il y a, ma tante ^.. ce qu'il y a?... H. Charles qui cite 
M. de Talleyrand ! 

LA COMTESSE, souriant. 

n homme qui a porté malheur à tous ceux qu'il a servis!... 
Diauvaise recommandation pour un domestique... Rassure-toi... 
Charles aura lu cela quelque part... sans comprendre!... 

CHARLES, «'inclinant respeetoensement 

Oui, Madame, et je ne pensais pas que cela offusquât Made» 

moiselle. 

LÉONIB. 

Offusquât... un subjonctif à présent... 

LA COMTESSE, ft Charles, qui v«at •'«leaMr. 

Pas un mot de plus!... vous parlez trop... le donnais vos 
bonnes qualités, votre dévouement pour moi... mais vous ou- 
bliez trop souvent votre situation; ne me forces pas à vous la 
rappeler. Votre place, d'ailleurs, n'est pas ici!... Je vous ai pris 
uniquement pour soigner les jeunes chevaux de mon frère... 

allez à votre service ! (Charles la «aine respeetaeuiement, hù nmet kt deux 
«•UcM ^j i«at A son adresse et sort par |a porte dn fond*) 

SCÈNE III. 
LÉONIE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, tout en décacheUnt ses lettres. 

Jusqn^à M. Charles, jusqu'aux domestiques qui veulent se 
donner de Fimportance!... 
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LÉOmE. 

Oh! mais... une importance dont tous n'avez pas idée... 

LA COMTESSE, oaTrant ane des lettres. 

En vérité... dis-moi donc cela? (TWenent.) Non, non... tout à 
l'heure!... laisse-moi d'abord parcourir mon courrier! 

LÉONIE. 

CTest trop juste ! je viens de lire le mien, (u comtesse, à droite d« 

•peelatear, lit afee énotion et à part la lettre qu'elle vient de décacheter, tandii* qpe 
Xëonie, pràs de la table à gaaebe, pareonrt les journaiUL.) 
LÀ COMTESSE. 

C'est d'elle !... Pauvre amie !... comme elle tremblait en écri- 
vant! « Ma chère Cécile, soyez bénie mille fois! Je reprends 
« espoir depuis que je sais mon fils auprès de vous. Votre châ- 
« teau, situé à deux lieues de la frontière, lui permet d'attendre 
« sans danger l'issue de ce procès fatal... et d'ailleurs qui pour- 
« rait soupçonner que le cbàteau de la comtesse d'Autreval ré- 
« cèle un homme accusé de conspiration contre le roi? Du reste, 
« que vos opinions politiques se rassurent...» (S'ieterrompant.) Est- 
ce que mon cœur a des opinions politiques?... (Reprenant.) « Henri 
« n'est pas coupable; un malheureux coup de tète qu'il vous ra- 
« contera lui a seul donné une apparence de conspirateur; mais 
« cette apparence suffirait mille fois pour le perdre, s'il était 
« pris. D'un autre côté, l'on assure qu'on ne veut pas pousser 
« plus loin les rigueurs, et l'on dit, mais est-ce vrai? que le 
« maréchal commandant la division vient de (Partir pour Lyon 
« avec une mission de clémence... » 

LÉONIE, à droite oonssant nn en. 

Ah! qu'est-<« que je lis ! 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce donc? 

LÉONIE^ montrant le jonnal» 

Encore une condamnation à mort ! 

LA COMTESSE. 

Ah! mon Dieu! 

LÉONIE. 

<K Le conseil de guerre, séant à Lyon, a condamné hier le 
<& principal chef du complot bonapartiste, M. Henri de FJavi- 
« gneul, un jeune homme de vingt-cinq ans ! » 

LA COMTESSE. 

Qui heureusement s'est évadé avec l'aide de quelques amis, 
m'a-t-on dit. 
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LÉOMIE. 

Oui!... oui!... je me rappelle maintenant... cette évasion qui 
excitait l'enthousiasme de M. Gustave de Grignon. 

LA COMTESSE. 

Notre jeune maître des requêtes. 

LÉONIE. 

Il n'avait qu'un regret, c'est de n'avoir pas été chargé d'une 
pareille expédition; is'est beau !... c'est brave!... 

LA COMTESSE. 

Il a de qui tenir ! Sa mère^ qui avait comme moi traversé 
toutes les guerres de la Vendée, sa mère avait un courage de 
lion ! 

LÉomE. 

C'est pour cela que 11. Grignon parle toujours, à table^ d'ac- 
tions héroïques. 

LA COMTESSE. 

Et le curieux, c'est que son père était, dit-on, peureux comme 
un lièvre ! 

LÉONIE. 

Vraiment!... c'est peut-être pour cela que l'autre jour il est 
devenu tout pâle quand la barque a manqué chavirer sur la 
pièce d'eau! 

LA COMTESSE, rknt. 

A merveille I... vous allez voir qu'il est à la fois brave et pol- 
tron! 

LÉONIE. 

Je le lui demanderai. 

LA COMTESSE. 

Y penses-tu ? 

LÉONIE. 

Aujourd'hui, en dansant avec lui, car nous avons un bal et un 
concert pour votre fête... et j'ai déjà pensé à votre coiffure, un 
azaléa superbe que j'ai vu dans la serre et qui vous ira à mer- 
veille I 

LA COMTESSE. 

Ck)quette pour ton compte... je le concevrais! mais pour ta 
tante !... 

LÉONIE. 

C'est tout naturel!... vous c'est moi ! tellement que quand on 
fait votre éloge, ce qui arrive souvent, je suis tentée de remer- 
cier. (Se mettaatà genoux près da canapé à droite on ett asMM la comteue.) AuSSi 
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jugez de ma joie quand ma mère m'a permis de venir passer un 
mdis iei^ aupi^ de ibm:.. 11 me semblait c|Ue rien qu'eii vbus 
regardant^ j'allaiil devenir parfaite... Vous souriez.;, est-ce que 
j'ai mal parlé?... 

LÀ cMtESse. 
Non. chère fille^ car c'est ton ccbur qui parle... Si je souris, 
ft'ëât dé tés ilidsiotiâf! «Tedt de ta caUdeur à tue dire : le yotis ad- 
mire! 

LÉONtÊ. 

CTèst si irkil k la toaison l'on me vaille parfois et l'on répèle 
Ènni be^se : <Jh ! qtiarid Lédiiie a dit... Ma UirOe, elle a tout Bit! 
On a raison... la mode que vous adoptez^ la robe que je vous 
vois, me semblent toujours pliis belles qu'aucune autre... On dit 
itiêine, voas ne àâvei paë; taa tante ? tin ait iftie j'italte votre dé- 
marche et vos gestes... c'est bien sans le savoir. Et quand vbus 
m'embrassez en m'appelant : Ma chère fille! je suis presque aussi 
hëutehse qdë 31 j'entendais îna mhte f 

LA COMTESSE^ Pembruiant 

Prends garde!... prends garde... il ne faut pas me gâter 
ilirisi... J'aurai trop de chagrin de te vdiir partir... Ce sera tita 
jeunesse qui s'éh tta! 

LÉOMTE. 

Mais vous êtes trè$-j<sulie^ à votiâ toute seule^ ma tante ! 

LÀ bOMTESSis. 

Certainement... d'une jeunesse de... Voyons? devine uii peD 
le chiffre... 

LÉONIE. 

Je ne m'y connais pas^ ma tante ! 

LACOMTESSB. 

le vais t'aider... Trente... 

i LÉONifc. 



Trente... 

Allons^ un effort,.. 

Trente et hn ! 



LA COttTE^tL 
LÉONÎE. 



LA COMTESSE. 

On ne peut pas être plus modeste!... JTachèveraî donc... 
ttente-trois ! Oui^ chère fille, trente-trois ans! L'alliriëe prôctiaine, 
je n'en aurai peut-être plus qiie tretitie-deux... niais niamtenant... 
voilà mon thiiïte t Heiti !..: qttelle vieille tante tu éâ la !.;• 
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LtOMIE. 

Vieille!... chaque matin je ne forme qu*un Yœu> c*e8t de 
TOUS ressembler ! 

U COMTESSE, 

Ce quç tu dis là n'a pas je t^ns commun; mais c*e§t égal, 
cela me fait plaisi^,.., Eh \)ieq, .voyons, mon élève, car j^ai pro- 
mis à ta mère de te faire travailler... as-tu dessiné ce matin ? 

rétais descendue pour ceja dans 9e. salon, et devinez qui j'ai 
trouvé tQut à Tiieure devant mon chevalet> et regardant votre 
portrait?.., 

u COMTESSB. 

Oui donc î 

LÉONIE. 

M. Charles, 

. . , U GOMTESSS^ 

Eh bien?... 

LÉOmE. 

Eh bien, ma tante, figurez-vous q^'il dirait : C'est charmant ! 

LÀ COMTESSE 

Et cela Ta rendue Jturieuse!,.. 

LitoruÈ. 
Certainement!... Uii domestique! est-ce ^liMl doit savoir si 
un dessin est joli ou non?... 

LA COMtESSC; rianU 

Oh ! petite marquise !... 

LÉOr«IE. 

Ce n'est pas tout I croirîèï-vou», ma tante, qu'il chante? 

LA COMTESSE. 

Eh bien, s'il est gai, ce garçon!... Est-ce que Dieu ne lui a 
pas permis de chanter comme à toi ! 

^ÉONIE. . 

Mais... c'est qu'il chante très-bien! voilà ce qui me yévolte! 

LA qp^TE^SE. 

Ah!, M ahî... conte-moi donc cela! 

LÉONlÈ. 

Hier, je me promenais dans le parc. En arrivant aerr 1ère la 
haie du bois des Chevreuils, j'entends line voix qui chantai J les 
prëmibres mesures d'iiti air de Cimarosà, faaais dhe voix char- 
mante, une naéthode pleine de goût... Je m'approche..: c'était 
M. Charles! 
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LA COMTESSE. 

En Yérité« 

LÉONIE^ vnc iéfiU 

Vous riez^ ma tante; eh bieni moi^ cela m'indigne... je ne 
sais pas pourquoi^ mais ce]a.m*indigne ! Gomment distinguera- 
tron un homme bien né d'un Talet de chambre^ s'ils sont tous 
deux élégants de ûgure^ de manières... car^ remarquez^ ma 
tante^ qu'il est tout a fait bien de sa personne^ et lorsqu'à table 
il vous sert, qu'il vous offre un fruit, c'est avec un choix de 
termes, un accent de bonne compagnie qui me mettent hors de 
moi... parce qu'il y a de l'impertinence à lui à s'exprimer aussi 
bien que ses maîtres : cela nous déconsidère, cela nous... (ATee 
inpatienM.) Enfin, ma tante, je ne sais comment vous exprimer ce 
que Je ressens; mais moi^qui suis bienveillante pour tout le 
monde^ j'éprouve pour cet insolent valet une antipathie qui va 
jusqu'à l'aversion, et si j'étais maîtresse ici^ bien certainement 
il n'y resterait pas! 

LA COMTESSE, gaiemenL 

Là... là... calmons-nous! avant de le chasser, il faat per- 
mettre qu'il s'explique, ce garçon, (biu tonne.) 

LÉONIE. 

Est-ce pour lui que vous sonnez, ma tante? 

LA COMTESSE. 

Précisément ! (a «n domestique qui entre.) Gharlcs cst-il là? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 
Qu'il vienne? (Le donestïqae sort.) 

LÉONIE. 

Mais, ma tante... qu'allez-vous lui dire? 

LA COMTESSE. 

Sois tranquille! 

LÉONIE. 

Je ne voudrais pas qu^il crût que c'est à cause de moi <{ue 
vous le grondez! 

LA COMTESSE, gtiement. 

Pourquoi donc? ne trouves-tu pas qu'il t'a manqué de res- 
pect?... 
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SCÈNE IV. 

Lu PBÉGÉBKRTS^ CHARLES. 
CHARLES. 

Madame m'a appelé? 

LA COMTESSE 

Oui. Approchez-vous, Charles. Vous me forcerez donc tou- 
jours À vous adresser des reproches? Pourquoi vous êtes-vous 
permis... 

LÉONIE, bM, i la euaUm 

n ne savait pas que j'étais là... 

LA COMTESSE, 4 Uonfe. 

N'importe!... (A Charles.) Pourquoi vous étes-vous permis de 
vous approcher de mon portrait, du dessin de ma nièce, et de 
dire... qu'il était charmant?... 

CHARLES. 

rai dit quMl était ressemblant, madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Cest précisément ce mot qui est de trop : approuver c'est 
juger; et on n'a le droit de jn{;^?r que ses égaux. 

CHARLES. 

Je demande pardon à Mademoiselle de l'avoir offensée... à l'a- 
venir, je ne ferai plus que penser ce que j'ai dit. 

LA COMTESSE. 

Cest bien... 

ÉONIE, ipari. 

Du tout, c'est mal ! Voilà encore une de ces réponses qui 
m'exaspèrent... 

LA COMTESSE, 4 Charlaa. 

Avez-vous préparé la petite ponette de mon firère^ comme je 
vous l'avais dit? 

CHARLES. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE. 

£h bien, chère Léonie, le temps est beau, va mettre ton habit 
de cheval, et tu essaieras la ponette dans le parc. 

LÉONIE. 

Avec vous^ chère tante?... 

LA COMTESSE. 

Non, avec mon frère... et Charles vous suivra. 

T. III. M 
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LÉONIE, 

Hais... 

^ COMTESSE.^ 

H est fort habile cavalier, et son habileté rassure ma ten- 
dresse pour toi! 

LÉONIE. 

J'y vais, chère tante... (Sii ^éi miàni.) Ah! je le déteste 1 
SCÈNE V. 

LA GOMTESSS) HENRI, ira* U hom de Charl««. 
LÀ COMTESSE, 

E}i bien, méchant enfant, vous ne sere?; donc jam^ raison- 
nable?.,, 

HENRI. 

Grondez-moi, vous grondez si bien! 

LA COMTESSE. 

Vous ne me désarmerez pas, par vos cajoleries!... Vous expo- 
ser sans cesse à être découvert ou par Léonie ou môme par un 
de mes gens... aller chanter un air de Gimarosa diois le paie; 
et le bien chanter, encore. ., 

HENRI. 

Ge n'est pas ma fslute; je me rappelais toutes t09 inflexions. 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous!... vos flatteries me sont insupportables..: in- 
grat!... je ne parle pas seulement pour moi qui vous aime en 
BfBur... mais pour votr« pauvre mère... 

HENRI. 

Vous avez raison !..• vivons, que dois-je faire? 

LA G09ITES8E. . 

D'abord répondre quand j'appelle Charles... èt&a pas dire... 
Quoi? quand quelqu'un dit Henri. 

HENRI. 

La vérité est que je n'y manque jamais. 

LA COMTESSE. 

Puis, ne plus vous extasier devant les dessins de ma nièce, et 
ne pas répondre comme tout à Theure... Je ne ferai plus que 
penser ce que j'ai dit!... Hypocrite!.!, il ne peut pas se décider 
à ne pas être charmant... Enfln] ne pas vous exposer, comme 
vous l'avez fait ce inatin encore, malgré ma défense, on allant à 
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Lyon... Hais^ malheureux efifanf I tous ne savez donc pas qu'il 
s'agit de yos jou^s... 

^m^^f c«i«iDfiiu 

Bab! 

U POMTESSK. 

Tout esf à crain()r^ depuis Tarrivée du iHti^ll de Hontricbaid. 
Lç baroii de Mootricbaid! 

14 COMJKÇSV* 

Oui... le nouveau préfet... \] a h fluesse fum fe<uïme, il est 
rusé comipe un diplomate, et avec cel^^ctjf^ persévérant... et 
penser que c'est à moi peut-ètr^ qu'il (loit «a nomination !... 

PflNRl. 

Vous^ cpmtesse; vous avez f^it nqrpmer un homme comme 
lui, dévoué pendant vingt ans, corpi et âme, au Consulat e> à 
TËmpire... 

LÀ COMTESSE. 

(Test pour cela ! il est toujours dévoué corps et âme à tous 
les gouvernement^ établis^ et il les sert d'autant mieux qu'il 
veut faire oublier les services rendus h leurs préc|écesseurs... 
aussi va-t-il vouloir signaler son installation par quelque action 
d'éclat. 

HEimi. 

C'est-à-dire en faisant fusiller deux ou troi^ pauvres diables 
oui n'en peuvent mais... 

LA COMTESSE. 

^oUy il n'est pas cruel ; au contraire ! je sais mdme qu'il avait 
demandé une amnistie générale; mais l'idée de découvrir un 
chef de conspirateurs va le mettre en verve ! il déploiera contre 
vous toutes les ressources de son esprit... votre signalement 
sera partout... je le sais... le premier soldat pourrait vous re- 
connaître... 

HBKRU 

Eh bien... vous l'avouerai-jeî... i! y a dans ces périls, dans 
cette vie de conspirateur poursuivi... je ne sais quoi qui m'a- 
muse comme un roman 1 rien ne me divertit autant que d'en- 
tendre prononcer mon nom dans les marchés, que d'acheter aux 
crieuTs des rues ma condamnatiûn, que d'interroger un gen- 
darme qui pourrait me ipettre la main sur le collet... et de lui 
parler de moi... — Eh bien, monsieur le gendarme, cet Henri 
de Flavigneul, est^ qu'il n'est pas epcore pris^ — Non, vrai- 
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ment^ c*est un enragé qui tient à la vie^ à ce qu'il parait... Ditis- 
moi donc un peu son signalement^ si vous Tavez?... 

LA COMTESSE. 

Mais TOUS me faites frémir !... Oh! les hommes! toujours les 
mêmes!... n^ayant jamais que leur vanité en tète; vanité de 
courage ou vanité d*esprit... Eh bien! tenez^ pour vous punir, 
ou pour vous enchanter peut-être... qui sait?... voyez cette 
lettre de votre mère... savourez les traces de larmes qui la cou- 
vrent... dites-vous que si vous étiez condamné^ elle mourrait 
de votre mort... ajoutez que si je vous voyais arrêté chez moi, 
je croirais presque être la cause de votre perte et que j'aurais 
tout à la fois le désespoir du regret et le désespoir du re- 
mords... Allons, retracez- vous bien toutes ces douleurs... c'est 
du dramatique aussi cela... c'est amusant comme un roman... 
Ah ! vous n'avez pas de cœur r 

HENRI. 

Pardon!... pardon!... j'ai tort!... oui, quand notre existence 
inspire de telles sympathies, elle doit nous être sacrée; je me 
défendrai... je veillerai sur moi... pour ma mère... et uour... 
(Lui pr«DUitu main.) et pour ma sœur! 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure! voilà un mot qui efface un peu vos torts... 
Pensons donc à votre salut... cher frère... et pour que je puisse 
agir^ racontez-moi en détail ce eoup de tête, dont me parle votre 
mère et qui vous a changé, malgré vous, en conspirateur. 

HENRI. 

Le voici. Vous le savez, ma famille était attachée, comme la 
vôtre, à la monarchie, et mon père refusa de paraîire à la cour 
de l'empereur. 

LÀ coirrESSB. 

Oui : il avait la manie de la fidélité, comme moi! 

HENRI. 

Mais le jour où j'eus quinze ans : « Mon fils, me dit-il, j^avais 
« prêté serment au roi, j'ai dû le tenir et rester inactif. Toi, tu 
« es libre, un homme doit ses services à son pays; tu entreras 
« à seize ans à l'Ëcole militaire, et à dix -huit dans l'armée. » Je 
répondis en m'engageant le lendemain comme soldat et je fis la 
campagne de Russie et d'AUemagne. C'est vous dire mon peu 
de sympathie pour le gouvernement que vous aimez... et cepen- 
dant, je vous le jure, je n'ai jamais conspiré... et je ne conspi- 
rerai jamais! parce que j'ai horreur de la guerre civile^ et que^ 
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quand un Français tire sur un Français^ c'est au cœur de la 
France elle-même qu'il frappe ! il y a un mois pourtant, au mo- 
ment où venait d'éclater la conspiration du capitaine Ledoux, 
j'entre un matin à Lyon ; je vois rangé sur la place Bellecour un 
peloton d'infanterie, et avant que j'aie pu demander quelle exé- 
cution s'apprêtait... arrive une voiture de place suivie de cara- 
biniers à cheval; j'en vois descendre, entre deux soldats, un 
▼ieiilard en cheyeux blancs, en grand uniforme, et je recon- 
nais... qui?... mon ancien général ! le brave comte Lambert, 
qui a reçu vingt blessures au service de notre pays!... Je m'é- 
lance, croyant qu'on l'amenait sur cette place pour le fusiller ! 
non! c'était bien pis encore... pour le dégrader!... Était-il cou- 
pable ? je l'ignore... mais quelque crime politique qu'ait commis 
un brave soldat, on ne le dégrade pas, on le tue! Aussi, quand 
je vis un jeune commandant arracher à' ce vieillard sa décora- 
tion, je ne me connus plus moi-même, je m'élançai vers mon 
ancien général, et, lui remettant la croix que j'avais reçue de sa 
main, je m'écriai : Vive l'Empereur! 

LA COMTESSE. 

Malheureux! 

HENRI. 

Ce qui arriva, vous le devinez ; saisi, arrêté comme un chef de 
conspiration, je serais encore en prison, ou plutôt je n'y serais 
plus, si un des geôliers, gagné par vous, ne m'avait donné les 
moyens de fuir, ici... chez une royaliste, mon ennemie, ici, où 
j'ai le double bonheur d'être sauvé, et d'être sauvé par vous. 
Voilà mon crime! 

LA COMTESSE. 

Dites votre gloire, Henri. J'étais bien résolue ce matin à vous 
sauver, mais maintenant... qu'ils viennent vous chercher auprès 
de moi ! 

S€ËNE VL 

. Lis PBÉCÉDENTS, LÉONIE, «n habit de ehtnU 
LÉONIE. 

Me voici, ma tante... Suis-je bien? 

LA COMTESSE, l'igaftant. 

Très-bien, chère enfant; ta cravate un peu moins haute... 
(a Henri.) Charlcs, allcz voir si mon frère est prêt! (Henri «oru) 

LA COMTRSSE, à Léonie, tout en rajostuit. 

Qui t'a donné cette belle rose? 
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LâONIE. 

Monsieur dftGrigQgiii 

U C01ITE8SI« 

Je ne Tai pas encore vu d'aujourd'hui^ notre eher note. 

LÉONfE. 

Il inoDte.4. je Tai iaiisé au bas da perron^ admirant le oheioi 
d^ mon oïfcle ! 

SCgME VIL 

Lfid PftÉCÊDENTS^ DE GtltGlfÔN. 
PB GRIGOION^ aa tHài, 

Quel bel animfil ! quel feu ! quelle vigueur ! qu^on doit être 
heureux de se sentir emporté sur cet ouragan vivant ! 

LA COMTESSE» 

Le curieux, c'est qu'il le croit I 

DE GRI6II0N, deaeeadftnt la s<iène et apercdtànt la eomtèM et L4onie qu'il salue. 

Ah! Mademoiselle !... madame la comtesse!... 

LA COMTESSE^ 

Bonjour, mon hôtel... Ah çà! vous aurez donc toujours la 
manie de l'héroïsme ! je vous entendais là, tout à l'heure, vous 
extasier sur le bonheur de s'élancer sur un cheval indompté. Je 
parie que vous regrettez de n'avoir pas monté Bucéphale... 

DE GR1GR0N, avec enthousiasme. 

Vous dites vrai, Madame! c'est si beau... c'est... si... oh!... 

LA COMTESSE. 

Vous ne trouvez pas le second adjectif... je vais vous rendre 
le service de vous interrompre | tenet, il y a là des journaux et 
des lettres! 

DE GRIGNOA. 

Pour moi? 

LA GOMVSSSff. 

Oui, là... sur la table. 

SCÈNE VIIL 
Lbs prkcécents, H|:NRT. 

HENRI. 

M. fie Kero^adioest aux ordres de Mademoiselle.*. 

^-A COMTESSE, h. Lëonie. 

Je \ais te mettre à cheval... (a de Grigoe», qui ta petit i. a»fm.) Lisez 
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Totre lettre^ lisez, je femonte à Tinstant. yier|s. Lépnie... (bu^ 

turtml iDifiat pil^ Hénri'O 

SCÈNE IX. 

hË QRIGNON^ a«al, 1a laitant ^«i y«ax. 

Quel est le mauvais génie qui m'^ m\^ au cppur une passion 
insensée pour cette femme ? une femme qui a été héroïque en 
Vendée, une femme qui ad^e }e coqçage ! Aussi, pour lui plaire, 
il n'est pas d'action intrépide que je ne rêve... pas de péril au- 
quel je ne ra'eipose... en imagination!... Dès que je pense à 
elle, rien ne m'effiraie... je me crois un héros... moi ! un maître 
des requêtes, qui par état n'y suis pas obligé... et quand je dis 
un héros. .. c'est que je le suis... en théorie ! Par malheur, i! n'en 
est pas tout à fait de même dans la pratique... C'est inconçe- 
Yable, c'est inouï I il y a là un mystère qui ne peut s'expliquer 
que par des raisons de naissance !... C^est dans le sang ! Je tiens 
à la fois de ma mère, qui était le courage en personne, et de 
mon père, qui était la prudence même!... Les imbéciles me di- 
ront à cela : Eh bien ! Monsieur, restez toujours le fils de vo^fe 
père; n'approches pas du danger... (Avce eoière.) Mais, est-ce que 
je le peux. Monsieur? est-ce que ma mèï^ me le pern^et. Mon- 
sieur? Est-ce que, s'il pointe à l'horizon quelque occasion d'hé- 
roïsme, le maudit démon maternel qui s'agit^ en moi ne préci- 
pite pas ma langue à des paroles compromettantes? Est-ce ç\\\fi 
ma moitié héroïque ne s'offre pas^ ne s'engage pas?... Comme 
tout à rheure, à la vue de ce beau cheval fougueux et écum^qt 
que je brûlais d'enfourcher... parce qu'un autre était dessus... 
et si Ton m'avait dit. Montez-le... alors mon autre moitié, f^a 
moitié paternelle, l'aurait emporté, et adieu ma réputation!... 
Ah! c'est affreux! c'est affreux ! être brave.,, et neryeux!... et 
penser que, pour comble de maux, me voilà amoureux fou d'une 
feu^me dont la vue m'anime... m'exalte î... Elle me fera faire 
quel((\ie exploit, quelque sottise, j'en suis sûr... Jusqu'à présent 
je m'en suis assez bien tiré... Je n'ai eu à dépenser que des pa- 
roles... mais cela ne durera peut-être pas... et alors... repousse, 
méprisé par elle... (Am ré«oiuiion.) 11 n'y a qu'un moyen d'en sor- 
tir!... c'est de l'épouser!... pne fpi^ parié, je suis père, une 
fois père, j'ai le droit d'être prudent avec honneur!... Que dis- 
je?... le droit!... c'est un devoir... un père do famille se doit 5 
sa femme et à ses enfants. Un bonapartiste insulte le roi devant 
moi... je ne peux pas le provoquer... je suis père de famille- 
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QuMl arrive une inondation; un incendie, une peste, je me 
sauve... je suis père de famille! Il faut doue se hâter d'être père 

de famille le plus tôt possible! (Se metUnt à U Uble à ganehe et «erivut.) 

Et pour cela risquons ma déclaration bien chaude, bien brûlante... 
comme je la sens... Plaçons-la ici... sous ce miroir... elle la 
▼erra... elle la lira... et espérons ! 

SCÈNE X. 

Les précédents, LA COMTESSE, sontenuit Lëonia et entrant avee elle par te 
fond. 

LA COMTESSE, dans la cooliMe. 

Louis!... Joseph!... 

DE GRIGNON. 
Elle appelle... (U n an rond an moment où la eomteste entra, et l'aide à lont»- 
nir Lëonie «jn'iU placent tons les deux sur le canapé à droite.) 
DE GRIGNON. 

Qu'y a-t-il donc? 

LA COBTrESSE. 

Un accident; mais elle commence à reprendre ses sens. 

DE GRIGNON. 

Elle n'est pas blessée?... 

LA COMTESSE. 

Non, grâce au ciel; mais je crains que la secousse, Témotion... 
Sonnez donc, mon ami^ je vous prie... 

DE GRIGNON. 

Que désirez-vous? 

LA COMTESSE. 

Qu'on aille à Tinstant à Saint-Andéol chercher le médecin. 

DE GRIGNON. 

J'y vais moi-même et je le ramène. 

LA COMTESSE. 

raccepte ; vous êtes bon ! 

DE GRIGNON, à part. 

J'aime autant ne pas être là quand elle lira mon billet... (Hast.) 
Je pars et je reviens, (d sort.) 

SCÈNE XL 
LA COMTESSE, LÉONBE, aasiee. 

LÉONIE, encore sans connaissance. 

tante!... ma tante!... si vous saviez... je n'y puis croire 
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encore... J'étais sien colère... c'est-à-dire si ingrate !... ce pauvre 
jeune homme à qui je dois la vie ! 

LÀ COMTESSE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

LÉONIE, nTenant à alla. 

CTest une aventure si étonnante... ou plutôt... si heureuse! 

Imaginez-vous^ ma tante ^ que Charles (Se reprenant.) non, 

M. Henri non je disais bien! Charles ce pauvre 

Charles... 



"9 

Tu sais tout? 

LÉONIEy A^ajoia. 

Ëh!oui^ sans doute! 

LA GOMTESSE^tfacaffraL 

Ociel! 

LÉ0KIE> vitamant et sa lavant dn eantpé. 

Je me tairai, ma taute, je me tairai, je vous le jure... Je tous 
aiderai à le protéger, à le défendre... j'y suis bien forcée main- 
tenant... ne fût-ce que par reconnaissance... 

LA COMTESSE, avec impatiaaea. 

Mais tout cela ne m'explique pas... 

LÉONIE, avec joie. 

C'est juste... il me semble que tout le monde doit savoir... et 
il n'y a que moi... c'estnà-dire nous deux... Voilà donc que nous 
galopions dans le parc avec mon oncle, quand tout à coup son 
cheval prend peur, la ponette en fait autant et m'emporte du 
côté du bois. Déjà ma jupe s'était accrochée à une branche; 
j'allais être arrachée de ma selle, et traînée peut-être sur la 
route, quand Charles... M. Charles, se précipite à terre, se jette 
hardiment au devant de la ponette, l'arrête d'une main, me re- 
tient de l'autre, et me dépose à moitié évanouie sur le gazon. 

LA COMTESSE. 

Brave garçon I 

LÉomB. 
Et malgré cela j*étais d'une colère... 

LA COMTESSE* 

Tu lui en voulais de te sauver? 

LÉONIE. 

Non pas de me sauver, mais de me sauTcr ayec sî peu de i os 
pect! Imaginez-vous, matante, qu'il me prenait les mains pour 
me les réchauffer... qu'il me faisait respirer un flacon... je vous 
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demande si un domestique doil avoir un flacon.. « et qu'il répé- 
tait sans cesse comme il auraît fait pour son égale... Pauvre en- 
fant! pauvre enfant!... Je ne pouyaig pas répondre, parce que 
j'étais évanouie... mais j'étais très-en càlèré eh dedans. Et lors- 
qu'en ou y rapt les yputj ^'e le trouvai à mes genoux... presque 
aussi pâle que moi, et qu'il mé fendit la main en me disante 
Eh bien! cliere demoiselle, cqrametjî vous trouvez-vous?... 
mon indignation fut telle que je répondis par un coup de cra- 
vaclie dont je frappai la main quMl osait me tendre... puis je 
fondis en larmes... sans savoir pourquoi... 

LA COBITESSE, avec un eommencenaent d'm<|iii<tlidè. 

Eh bien, après? 

LÉ0N1E. 

Après?... Jugez de ma surprise, de ma joie, quand je le vis 
se relever en souriant... découvrir sa tête avec une grfti&e cbar- 
mante^ et me dire, après m*avoir saluée t Que votre légitime oiv 
gueil ne s'a|arnie pas de ma témérité, Maden^oiselle • celui qui 
a osé tendre la main à mademoiselle ' de Villeçontier, ce n'est 
pas Charles, le valet de chambre, c'est M. Henri de Fiavigneul^ 
le proscrit. 

LA COMTESSE. 

Ah I le pafil|^eureux ! il se perdra 1 ' 

• ' LÉOKIE. 

Se perdre, pfirce (ju'il m'a confie son secret! 

f.A COMTESSE. 

Qui me ^\\ qup tu sauras le garder ? 

LÉÔNIE. 

Vous çrpypz moïi cœur capable de 1^ trahir!.., 

LA COMTESSE. 

J.e trahjr !... Dieu me g^rde d'un tel soupçon!... mais c^estta 
bonté même, ce sont tes craintes qui te tratiront ! ' 

LÊONtE, avec élan. 

Ah! ne redoutez rien... je serai forte... il s'agit de lui! 

LA COMTESSE. vÎTement. 

De lui! '" 

UÊONIE, avec abandon. 

Pardonnez-moi!... Je ne puis vous cacher ce qui se passe dans 
J3rw>rî âmja... W^is pp^fquoi vous le cacher, à vous? Eh bien, 
oui, une force, une joie ineffable ^emplissent mon cœur tout en- 
tier... J'étais si malheureuse depuis quinze jours; je ne pouvais 
m'expliquer à moi-même ce que je re^ntais... ou plutôt je né 
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Posais pas : c'était de la honte^ de la^. colère... je me sentais en- 
traînée vers un abîme, et cependant j'y tombais avec joie. 

LÀ bÔMTE^SE, ave« ûxii^U. 

(Jue veuî-iudlre?..: 

tÈomk; 
Je bbmpl'endé but malhlctiatit... S! J'étîilÉi auâéi itidigriée ./>ntte 
Idi... et cohtl« ihol, ttia târitë; c'est qûé je l'aiiiiais !... 

lA ÎCOMTESàk, âvetf exploîtoà. 

"Vous l'àinifez!.;. 

LÉONIE. 

Qu'avez-Yons donci^... 

LA COMTESSE, Uidwnaii. 

Rienl rien!,.. Vous l'aimez !.., 

LÉONIE. 

Yous semblés irritée contre moi, obère tante... 

LA GÔIÎTÈSSG, d« liime. 

trritéë!... iridl.:. non!..: je hé suiâ pas iri'itée.;: Pourquoi a©- 
raîs-jeitHtéët 

LÉONlfe. 

Jel'igporç!... peut-êiré... est-ce de tîifel cbhfiâtîce ti-op tar- 
dive..^ ^ë vbiis aurais dit pliis tôt mon sebrël si Je t'avais su 
plus tôt! 

LA COMTESSE, 

Qui TOUS rèproçli^ votre, manque de confiance t.. . Laissez- 
moi... j'ai besoin d'être seule!... 

LÉONlE, ftT«e doalsa». 

Oh! mais... volis m'en voulez!... 

LA COMTESSE, avec impitienea* 

Mali tibn, vdUs dis-J*»— 

LÉbNiE: 
Vous ne iii'âVez Jamais |)arlë ainsi ! tous ne tné dites plus toif 

LA COMTESSE, avec émotic». 

.Tu pieurea?,.. Pardon, cbère enfant, pa^-ddn! Si je t'ai affli- 
gée,, c'est que moji-mèinâ... je souffrais... oh ! cruellement ! . . . je 
^uffre encore... Laisse-moi seule un moment... je t'en prie !... 

(Elle regarde Léoni«, pnit rembrawe TiTemenl.) Va-t Cil . Va-t en ... . 
LÉONIE > ea «\n allant, 

A Ut bonne lieure, aU inoiua. ^Eiie son.) 
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SGËNE XII. 
LA COMTESSE, Mnle. 

Elle Taime! Pourquoi ne Taimerait-elle pas?... N'est-elle pas 
jeune comme lui? riche et noble comme lui?... Pourquoi donc 
souffré-je tant de cette pensée? Pourquoi, pendant qu'elle me 
parlait... ressenlaisp-je contre elle un sentiment de colère... d'a- 
version, de... Non, ce n'est pas possible ! depuis quinze jours ne 
Teillais-je pas sur lui comme une amie... ne lui parlais-je pas 
comme une mère?... ce matin, ne Tai-je pas remercié de ce 
quil m'appelait ma sœur?... Ah ! malgré moi le yoile tombe !... 
ce langage maternel n'était qu'une ruse de mon cœur pour se 
tromper lui-même... je ne cherchais dans ces titres menteurs de 
sœur ou de mère qu'un prétexte, que le droit de ne lui rien ca- 
cher de ma tendresse... Ce n'est pas de Tintérèt... de l'amitié... 
du dévouement... c'est de l'amour!... J'aime!... (Aveceftoi.) 
J'aime!... moi! et ma rivale, c'est l'enfant de mon cœur, c'est 
un ange de grâce, de bonté... Ah! tu n'as qu'une résolution à 
prendre! renferme, renferme ta folle passion dans ton cœur 
comme une honte, cache-la, étouife-la!... (Aprè« on moment de liienec.) 
Je ne peux pas ! Depuis que ce feu couvert a éclaté à mes pro- 
pres yeux; depuis que je me suis avoué mon amour à moi- 
même... il croît à chaque pensée, à chaque parole!... je le sens 
qui m'envahit comme un flot qui monte!... (ATeerttoiution.) Eh 
bien ! pourquoi le -combattre? Léonie aime Henri, c'est vrai... 
mais lui, il ne l'aime pas encore... il aurait parlé s'il l'aimait... 
elle me l'aurait dit s'il avait parlé... (Avec joie.) 11 est libre! eh 
bien! qu'il choisisse!... Elle est bien belle déjà... on dit que je 
Je suis encore... Qu'il prononce !... (aw douiear.) Pauvre enfant!... 
elle l'aime tant!... Ah Dieu ! je l'aime mille fois davantage! Elle 
aime, elle, comme on aime à seize ans, quand on a Tayenir de- 
vant soi et que le cœur est assez riche pour guérir, se consoler, 
oublier et renaître!... mais à trente ans notre amour est notre 
vie tout entière... Allons, il faut lutter avec elle... luttons... non 
pas de ruse ou de perfidie féminine... non ! mais de dévouement^ 
d'affection, de charme... On dit que j'ai de l'esprit, servons- 
nous-en... Léonie a ses seize ans, qu'elle se défende *.... et si je 
triomphe aujourd'hui... ah ! je réponds de l'avenir... je rendrai 
Henri si heureux que son bonheur m'absoudra du mien! (Après m 
»Amentde siienee.) Mais triomphcrai-jc? sais-jo seulement s'il m'est 

nis de lutter?... qui me l'apprendra? Quand on a on grand 
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Dom^ da crédit, de la fortune... ceux qui nous entourent nous 

disent-ils la Térité?... (Ella ^naà nr h table à (aoeh« nn miroir.) Ma main 

tremble en prenant ce miroir... ce n'est pas le trouble de la co- 
quetterie. .. non^ c'est mon cœur qui fait trembler ma main. .. je 
.ne me trouverai jamais telle que je voudrais être... ne regardons 

pas!... (Aprif un momoit d'hésitation, elle regtrde, fait an Morire et dit «ninite :) 

Oui... mais il en a trompé tant d'autres ! (sue remet i« miroir m h 

«•Me et aperçoit la lettre qve de Grignon avait niée deatont.) Qucile CSt Cette 

lettre?... A madame la comtesse d'Autreval... (Regardant u lignatnre.) 
De M. de Grignon! Eh bien... lisons!... (av MODent oùeiieoavnii 

lettn, éê GiigMa parait aa fond.) 

SGËNËXIII. 

LA COMTESSE, DE GRIGNON. 

DE grignon; an fond. 

Elle tient ma lettre! 

LA COIITBSSB9 lime 

Qn'ai-je lu? 

DR GRIGNON, au fead. 

Elle ne me semble pas trop irritée ! 

LA COMTESSE, eonUnvuit de lire. 

Oui... oui... c'est bien le langage d'un amour vrai... l'accent 
de la passion... le cri du cœur! 

DE GRIGNON, à port. 

Elle se parle à elle-même... 

LA COBITESSE, tenant toujoars la lettre. 

Il m'aime!... on peut donc m'aimer encore!... il demande 
ma main!... on peut donc songer à m'épouser encore! 

DE GRIGNON, «'avançant. 
Ma foi... je me risque! (Il fait un pas en m mettant à tonner.) 
LA COMTESSE, se retonmaat et l'apercennt. 

Est-ce TOUS qui avez écrit cette lettre ? 

DE GRIGNON. 

Cette lettre... celle que tout à l'heure... (a pan.) Ah! mon 
Dieu! 

LA COMTESSE, viveMat 

Répondez. . . est-ce tous ? 

DE GRIGNON. 

Eh bien ! oui. Madame. 

LA COMTESSE; de même. 

Et ce qu'elle contient est bien l'expression de vot»v pensée? 
T. III* 21 
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DE QRIGIMM. 

Certainement. 

%k COMTES». 

Vous n*aimei9... wua me demandai lua nai^f 

DE «RiaHOK. 

Kl pourquoi paa? 

LAOOlIfBSSB* 

M aaicwoii. 
Kh! quHmpovIe l^lgel tout ce que je iais> tout otquo j^ pe«a 
TOUS dire... c^est que tous êtes jeune et bella.,. ^ quajoMiH^ 
c'est que je tous aime. 

Vous m'aimez? 

Et dussiez-YOus ne pas me le pardonnor.t» 4tt9iieih^f%ui vC^n 
vouloir ! 

LÀ COMTESSE^ dé mime. 

Vous en Touloîr! mon ami> mon yéntable ami... ainsi^ c'est 
bien certain^ vous m'aimeat vous me traufei MlaY.«. Akl ja- 
mais paroles ne m>onl été ai doMcea... et u vous saviez... si je 
pouvais vous dire... 

DE GR16N0N. 

Ah! je n'en demanderas tanl... Vémotion... le trouble où je 
vous vois suffiraient à me faire perdre la vaison. (Oat^M«MMon, 

i droit*, ie lirait d'un «MhMiM.) 

Là COUTSaitt» 

Qu'est«ee qt/b œkaf 

Msemcaieit, 
Ah! DQoii Dieul i'ouUiaîa*.. uo^ sumriie^ nm 9tom ^ 
vôtre. 

Ma fête!... je n'y pensais plua, 

DE Gai«NOll, 

Mais nous y pensions^ nous et votre nièce... et là^ d^ia )b 
grand salon^ vos anoM^ lea habiliffiiti du village... tous tos 
gens... 

U COMf ESHE. 

Mes gens!... 

DE ORIGNOU, 

Bal champêtre et eoAcert, 
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L4G01ITES8B. 

Un bal!... un concert!... (a part.) Il sera là. (laai.) Oh! meici, 
mon ami; yenOt v^oes, QQUS d«yw(droQ8.*« 



Oui^ Madame. 

UCOMTRSaU 
DE GRIGNON. 

Oui^ Madame. 



Pour eux!.\. avec eux !.,, 
Oui^ Madame. 

LA GOMneMB, è fart. 

Il sera l^U^ il no\i& ^at^ï««M il »o«& jiigirii.., (a 4i •fw»*) 
Venez^ mon ami^ je suis si Imi»^u«q. 

Et moi donc 1 



ACTE II 



SCÉNB MIEMÎÉRE. 

DE 6RI6N0N, sortant d« )'apparl4iii«at i.dnûU. puit MONTRIGHARD^ «Qtrtal 
par fo fopd. 

DE G|UaN0((, 

C'est étonnant!... depuis Taveu qu'elle m'ft fait--w elle ne me 
regarde plus!... Et pourtant..* quand i^i me rappelle son trouble 
de ce matin^ sa physionomie... tout me dit quf ^e auis ainoé... 
tout... excepté elle!... Ah! c'esA qu'vvne lettre passionnée... des 
paroles brûlantes ne suffisent pas pour la eoonais^anoe de mon 
amour ,. il faudrait des pieuvça réelles,..^ des aotions... (Remon. 

tant fe théfttro et voyant H. de Montriehàrd qai entre précédé d'un maréchal dei logia de 
dragons, anqael il parle Iws ) Quel «St CCt étranger? 
M0NTR1CHARD, an dragon. 

Que mes ordres soient exécutés de point en point!... Rien de 
plus, rien cte moiiii!... yous enleodes? 
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LB DRAGON^ salnaat d m retimU 

Oui^ monsieur le préfet. 

ilONTRICHARDy s'anuftot «t nlunt de GrigiiM. 

Madame la comtesse d'Autreval^ Monsieur? 

DE GAIGRON. 

Elle est au salon^ environnée de tous ses amis, dont elle reçoit 
les bouquets... C'est sa fête... mais dès qu'elle saura que M. le 
préfet du département... 

MOmvICHABD* 

Vous me connaissez^ Monsieur? 

DE GRIGNON. 

Je Tiens d'entendre prononcer yotre nom^ (Faisnt ^«i^w pu wt 
kM]M.}etje vais... 

MONTRICHARD. 

Ne TOUS dérangez pas^ de grâce ! rien ne me presse ! Quand 
on est porteur de fâcheuses nouyeiles... 
DB GBiemm. 
Âhl mon Dieu! 

MOmniGHARD. 

La comtesse^ que je connais depuis longtemps^ a toujours été 
parfaite pour moi, et, dernièrement encore, le ministre ne m'a 
pas laissé ignorer qu'elle avait parlé en ma faveur. 

DE GRIGHON. 

Elle est fort bien en cour! et je conçois qu'il vous soit pé- 
nible... 

M0RTRICI14RD* 

Pour la première visite que je lui fais... 

DE GaiGNON. 

De lui apporter une mauvaise nouvelle. 

MONTRICHARD, froiaMMaU 

Plusieurs, Monsieur. 

DE GRIGNON, «fttjA. 

Et lesquelles? 

MONTRICHARD. 

Lesquelles?... mais d'abord une qui est assez grave, le feo 
vient de prendre à l'une des fermes de madame la comtesse. 

DE GRIGROH. 

Vous en êtes sAr? 

MONTRICHARD. 

Nous l'avons aperçu de la grande route où nous passions, et 
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comme je ne pouvais détacher aucun des gens de mon escorte... 
pour des motifs sérieux... 

DU GRIGNON. 

Âb! 

MOM'OIICHÀIU). 

Oui^ fort sérieux ! Tai dirigé sur la ferme tous les paysans 
que j*ai rencontrés sur mon chemin^ ordonnant qu'on m'en- 
voyât au plus tôt des nouyelles de Fincendie. (u renoaie le ihiun.) 

DE GRIGNON^ rar le derant da théâtre. 

Un incendie!... quelle belle occasion d'héroïsme!... Si j'y 
allais!... Quel effet sur la comtesse^ quand elle demandera : Où 
donc est M. de Grignon? et qu'on lui répondra : 11 est au feu... 
pour TOUS... pour yous^ comtesse!... (▲ Koniriehtrd.) Monsieur^ 
cette ferme est-elle loin d'ici?... 

MONTRICHAIU). 

A une demi-lieue à peine^ et si Ton pouvait y envoyer une 
pompe à incendie... 

DE GRIGEON^ avec ehalev. 

Une pompe?... j*y vais moi-même... D y en a une à la ville 
voisine, et je cours... 

MOMTEICBABD. 

Très-bien^ Monsieur, très-bien !... Mais attendez... on ne vous 
la conGerait peut-être pas sans un ordre de moi, et si vous le 
permettez... 

DE GRIQHON. 
Si je le permets !. .. (Kontnehard M BMt à k table de ganehe et ehereiie aoloar 
de lui ce qu'il lent pev écrire ; ae le irenfaat paa, il tire un eanek de la poche et trace 
qeelqaet ligaea ao crayon.) 

DE GRIGNON, le promenant pendant ce tempe avec agitation. 

Est-il un plus beau rôle que celui de sauveur dans un incen- 
die!... marcher sur des poutres enflammées!... disparaître au 
milieu des tourbillons de fumée et de feu... au moment le plus 
terrible... quand la toiture va s*écrouler... Voir tout à coup à 
une fenêtre un vieillard, une femme qui tend vers vous les 
bras, en s'écriant : Sauvez-moi! sauvez-moi!... Alors, s'élancer 
au milieu des cris de la foule : Vous allez vous perdre !... N'im- 
porte!... C'est une mort certaine!... N'importe!... (S'interrompam et 
s'adremant à Moatriehard.) Le fermier a-t-il dcs eufauts?... 

MONTRICHARD, dérivant toujouri. 

Trois... je crois... 

DE GRIGNON, avec joie. 

Trois enfants... quel bouheur!... (▲ Monirichard.) ICn bas âge?... 
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mNnUlCilAftD) écrinnt lM}«im. 

Oui... 

DE ItMQMOM^ i part. 

Tant mieux! c'est plus facile à sauver!,.. Puis, rendre frois 
enfants à leur mère!... &t comme la comtesse me recevra, 
quand je reviendrai escorté par tous les hommes de la ferme- 
porté sur un brancard de feuillages., les vêlements brûles... le 
visage noirci... Ah! ma tête s'exalte... Donnez... donneî. Mon- 
sieur!... J'y vais... j*y cours! 

HONTRICHARD, lui remettant le MlUU 

A merveille!... (a put.) Quel enthousiasme dans ce jeune 

homme!... (A de 6ri«non, qui a fait an pat pour 8*él»i(iier.) VeuillcZ 60 

même lemps vous informer de cd pauvre garçon de ferme que 
% nous avons rencontré sur la route^ et qu^on rapportait blesse du 
lieu de rincendie. 

DE GRlGNON, commençant à a^oir peur* 

Ah!... ah!... blessé!..^ iégèreoMiit» «aiM doute... 

MOlfntlCJlARD. 

Hélas!... non... la peau lui tombait du visa^ oomioe s'il 
avait été brûlé vif... 

DE 6SI«N0N« 

Ahl... la peau... lQi.«« tumtMiit.«« 

MONTRICHARD. 

Le plus dangereux... c'est une poutre qui lui a enfoncé trois 
côtes... 

DE GRIGNON. 

Enfoncé trois côtes K». voye»-vous c«kl%.» Bfl fOUltnt porter 
secours ?... 

iiormiKsiiAiiD» 
Oui^ Monsieur. Mais partez^ partes !... 

bE GRIGIIOII^ iittttoUte et reiUttt Mr ptaeè. 

Oui... Monsieur... le temps de (kire seller un cheval... par 
mon domesliqoe..; qui tîi même temps pourrait bien y aller 
lui-même... car enfin... cela te regarde... dès qtfil s'agit de po^ 
ter une lettre... il s*en acquittera mleut que moi... il ira plus 
vite... 

\m BRIGADIER DE GEflDARMERtS eiitfè Stu «è mMèlkt, eta'adremntà M. d« 
Montrichard. 

Monsieur le préfet, un etprès arrive, annonçant que le feu 
t éteint ! 
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lfONTRlCRAftO« 

Tant mieux ! 

Eteint!... Quelle fatalité!... au moment 6A fy h\Wi»\ \k Mon. 
trichard.) Car j'y allais, vous Tavei vu, je partais... 

LE BRIGADIER^ btft, k UininétkVA. ^ 

Le sous-lieutenant a placé à Textérieur toilâ no^ hommes^ 
comme vous Taviez indiqué..* maii il a dé nouveaux renseigne- 
ments dont il Toudrait faire part à nonsieuf te ph^fet. 

WNITRICIlAaD, k fàà. 

Très-bien..* Je tiens à Un o^nnaitre et A leê véfi(l«f atant de 
voir la comtefise..» (mns à * «<«imii.) Yéuillek) Monsieur^ f)è pas 
parler de mon arrivée à madAtne 4'Aotreval, car un devoir 
imprévu m'oblige à vous quitter; mais je reviens A PlnMAnt. 

(Il tort.) 

OB GRICNON^ M prHMMil tm IfilIliMi. 

Malédiction!... 11 n'y eut jamais une occasion pareille!... un 
incendie que j'aurais trouvé éteint ! de rhérvitsAie et pas de dan- 
ger! Ah! si jamais j'en rencontre une autre!... Voici la com- 
tesse!... Toujours rèveuRC; comme ce matin... Mais est-ce à moi 
qu'elle pense?... (8'«ppcMkaai d'«««.) Aladame»»« 

SGËNB Il« 

DE GRIGKOH, LA COlMSSÊ^ MrtMit de rtf ptriwmit à ^?i«» 

LA GOMTCSSA» «Ml^. 

Ah ! c'est Yous^ mon oher de GHgtion!*,. 

IIE GRIGlfOft^ fc fUU 

Elle a dit mon cher de Grignon !..« 

LA COBITESSE^ qoi a l'air préoeeti^ il r«|M^e èuu k ItDe hh M. 

Eh ! pourquoi donc a'ètes~vou9 pM dans la salle de bal? Un 
bal champêtre au milieu du «alon ! le ehAtdait et k fêrmè... 
grands seigneurs et femmes de chambre. 

DE GRIGNON. 

rétais ici... m'occupant de to$ ititiêvéts... Une de vos fermes 
OÙ le feu avait pris... mais il est éteint» par malheur pour moi... 

LÀ COMtESSE; diftraittf. 

Comment cela? 

DS GRtlàNONy aiee etttleiir. 

J'aurais été si heureux de m'exposcr pour vous!.,, car, sachez- 
le bien, je vous aime plus que moi-itiômc... plus qiio ma vie. 
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LÀ COMTESSE^ riant, mai* réfsua. 

G*est beaucoup ! 

> DE GRIGNON. 

Vous en doutez? 

LA COMTESSE. 

Vous m*aimez bien, je le crois; mais plus que la vie... non !... 
Vous D^assistiez seulement pas à notre concert. 

DE GRIGNON 9 avec enthousiasme. 

J'y étais, madame!... j'ai entendu votre admirable duo avec 
votre nièce... Quel enthousiasme général!... vos gens eux- 
mêmes, qui écoutaient de Tanticbambre... étaient ravis... trans- 
portés... un surtout... votre nouveau domestique... 

LA COMTESSE, titeneat. 

Ghaiies!... 

OE GRIGNON. 

Oui, Charles... il criait brava encore plus fort que moi... 

LA COMTESSE, avec aHectation. 

Ah! ce cher de Grignon, que j'accusais... que je méconnais- 
sais!... 

DE GRIGNON, i part. 

Je Tai ramenée enfin au même point que ce matin. 

LA COMTESSE. 

Ainsi, vous et Charles, vous m'applaudissiez?... 

DE GRIGNON, apereevanl Henri qui entre par le fond. 

Mais certainement... Et tenez, il pourrait vous le dire lui- 
même, car le voici qui vient de ce côté... 

LA COMTESSE, i part. 

Lui!..- (Vivement, à de Grignon.) Mon ami... j'ai cu dos torts avec 
VOUS... je veux les réparer... Allez m'atlendre dans le salon, et 
nous ouvrirons le bal ensemble... 

DE GRIGNON, avec ivresse. 

J'y cours... Madame... j'y cours! (S'éioignaBtpar|ndroiia.)Gelav8 ' 
bien! cela va bien! 

SGËNE 111. j 

LA COMTESSE, pois HENRI. i 

HENRI. ! 

Cest vous, enfin, comtesse; je vous cherchais de tous côtés... . 

LA COMTESSE, énne. 

Et pourquoi dnnc, Henri? 
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HENRI, «fae «xaltelioa. 

Pourquoi? pour tous dire tout ce que j'ai dansTâme! le dire 
si je le puis... car comment exprimer ce que j'ai ressenti... 
puisque personne n*a jamais vu ce que je viens de voir... n'a 
jamais entendu ce que je viens d*entendre !... 

LA COMTESSE, Moriaiit» ntif teM. 

Quel enthousiasme! et qui donc a pu le causer? 

BB«ai. 
Qui? vous et elle !... 

U COMTESSE. 

Comment? 

HENRI. 

Elle et vous!... vous deux, que je ne veux plus séparer dans 
ma pensée; vous deux, qui venez de m'apparaitre unies, confon- 
dues... comme deux sœurs! 

LA COMTESSE, nul. 

Ou comme deux roses sur la même tige... ou comme deux 
étoiles dans la même constellation... Mais cependant, avouez-le, 
la rose cadette était la plus belle ! 

HENRI. 

Gomme«t vous le dire, puisque je ne le sais pas moi-même? 
Aucune n'était la plus ^lle... car elles s'embellissaient l'une 
l'autre, car le front pur et angélique de la plus jeune faisait res- 
sortir le front poétique et brillant de l'aînée!... Vous souriez... 
que serait-ce donc... si je vous racontais mes impressions pen- 
dant le duo que vous avez chanté ensemble... 

LA^COMTESSE, gaiement. 

Racontez... racontez... je suis curieuse de voir comment vous 
sortirez de cet embarras... 

HENRI, gaiement. 

Je n*en sortirai pas... et mon bonheur est dans cet embarras 
même... 

U COMTESSE. 

(Test fort original! 

HENRI. 

Grâce à ma bienheureuse livrée, j'étais mêlé à vos fermiers 
et à vos gens... Eh bien!... à peine vos première notes en- 
(endues, car c'était vous qui commenciez, à peine votre belle 
voix touchante eut-elle attaqué ce cantabile admirable, que dei 
la rtnes coulèrent de tous les yeux... 
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LA GOHnSSE. 

Prenct garde !••* vous «llei être infidèle à la seconde étoile!.. 
HBimi. 

Vos railleiries fte m'airèteront pas... Ces intelligences în- 
cuUes... ces oreilles gro&^lères dei^naient fines et délicates en 
vous écoutant... elles ne se rendaient compté de rien^ et cepen- 
dant elles comprenaient tout!... 

LACOlITtSSE. 

Et Léonie?... 

' flKMM. 

Elle parut à son tour... et, je vous Tavoue, quand elle com- 
mença, une sorte de pitié me saisit pour elle... Pauvre enfant! 
me dis-je... comme elle va paraître gauche et inexpédmentée! 

tX COHTfiSSE, avM plut «le «ivaeiU. 

Eh hien?... 

■CMUt. 

Eh bien. J'avais raison!... Son inexpérience ^ trahissait d&ns 
chaque note... mais je ne sais comment cette inexpérience avait 
un charme que je ne puis rendre !... 

LA COMTESSE. 

Ah!... 

HSKBI. 

On ne pouvait s*empècher de soûlrire en entendant cette voix 
enflBintine après la vôtre... et cependant, ce contraste même lui 
prêtait quelque chose de naît... de frais... 

LA COMTESSE. 

Prenez garde !... voici la première étoile qui pâlit à sou tour. 

HENRI, avec ehalear. 

Non'.... non!,., car les voici toutes deux réunies! car IVn- 
semble du duo commence, car votre voix émouvante et pas- 
sionnée se mêle à son chant timide et pur... Oh ! alors... alors... 
il sortit de ce mélange je ne sais quelle impression qui tenait de 
Tenchantement. Ce n'étaient plus seulement vos deux voix qui 
se confondaient, c'étaient vos deux personnel... vous ne formiez 
plus qu'un seul être! charmant... complet... représentant à la 
fois la jeune fille et la femme, tout semblable enfin à un rameau 
de cet arbre, fortuné qui croît sous le ciel de Naples, et porte sur 
une même branche et des fleurs et des fruits! 

LA COMTESSE, 1 part. 

spère. 
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HENRI> ] 



Ab ! mon Didu ! 

IiA COMTBSSft» 

Qu'avez-vous? 

Une contredanse que j'ai promise. 

LA coamMi. 
A qui? 

mwMLU 
A Catherine, votre fermière^ vis-à-yis mademolMlld l4onie| 
votre nièce, contredanie qu« j'oubUnlB pfto de vous. 

LA COMTESSE^ avêi j«!è. 

Est-il possible! 

EENRl. 

Heureusement ForcbeStfe n'a pM eiit<n^ donné le signal... 
et je cours... 

LA COMTESSE. 

Ouï, mon ami... il ne faut pà§ jfàiîê attendre... fflâdâfné Ca- 
therine la fermière... Allez!... alléî!... (p«ndiDi qu'fieAri sort par )a 

drdite, hprès avoir bais^ la riiain âe la eomtâsse qa le iâU dSs ft«i, tiéolité ènVrd dâiiee- 
ment par la porte du fond, et a'approchant de la eomteMe.) 

LiOhtË. 

Matante!... 

LA COfltVilfc. 

Toi ! le té efoyais invitée ptnt telle tsontlMansê... 

IfiôKtfi. 
Oui. 

u coHmâB. 

Ëbbien! inn^TàSKAs? 

LÉ6m«. 

C'est qu'auparavaot j'aurais un c6oseil à vous demander, 

LA COMTESSE. 

Comment?... 

LÉON». 

Je vais vous diroi.» Pendant que je chantais*., j'ai vu des 
larmes dans ses J6U&».» à lui! et e'esi déjà un bon commence- 
ment... Cela prouve que je ne lui déplais pas.«« n'est^e pas^ 
ma tante ! 

là, OOMTESMf 

Sans doute.i. 



â 
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LÉONIE. 

Mais c'est qu'il m'a priée de lui faire vis-à-vis, et j*ai une 
grande peur que ma danse ne vienne détruire le bon effet de 
mon chant... j'ai envie de ne pas danser. 

Là COMTESSE. 

T penses-tu? 

LÉONIE. 

J*ai tant de défauts en dansant... Hier encore, vous.me le di- 
siez vous-même... trop de raideur dans les bras... les épaules 
pas assez effacées... 

LA COMTESSE, «tm fir«MliiM. 

Et malgré cela tu étais charmante. 

LÉOMIE, viveiMiil. 

Vraiment?... 

LA COMTESSE, l'oobUMl. 

Que trop ! 

LÉONIE. 

Ah ! tant mieux ! {k^t eontonument.) Je vais danser, ma tante, je 
vais danser. (Gaiement.) Et puis je tâcherai de me corriger... et la 
pi^mière» fois que je danserai avec lui... ce qui ne tuxlera pas, 
je Tespère... (S'arrêunt.) 

LA COMTESSE. 

Eh bien!... qui te retient?... 

LÉONIE. 

Un autre conseil que j'aurais encore à vous demander... un 
conseil... pour lui plaire... (bii« nf»rd« miow «l'eUe «fM uquéiad*.) Nous 
avons le temps encore... 

LA COMTESSE, i part. 

Moi, lui apprendre?... Eh bien oui! si Henri me choisit après 
cela., c'est bien moi qu'il aimera. 

LÉONIE, i demi-voix. 

C'est pour ma coiffure... Si je plaçais, comme vous, quelque 
ornement dans mes cheveux... une fleur... ou plutôt... (Mmiasi 
DO bracelet.) Ce bracelct de perles. 

LA COMTESSE, vivement. 

Enfant ! qui ne sais pas que la plus belle couronne de la jeu- 
nesse, c'est la jeunesse elle-même, et qu'en voulant parer un 
front de seize ans, on le dépare... 

LÉONIE. 

Eh bien... je ne mettrai rien... Merci, ma tante... adieu, ma 
ante !... (EUe fv* . ^ ,«« t'éioifaer.) Ah! j'oubliais... S'il me parie 
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en dansant... que lui dirai-je?... j*ai peur de rester courte et 
de lui paraître sotte pai* mon silence... Âh ! ma tante^ conseillez- 
moi; donnez-moi un sujet de conversation.. • 

LA COMTESSE. 

Moi! 

LÉONIE. 

Vous a?ez tant d^esprit, et votre esprit lui pUdt tant I 

LA COMTESSE^ ftfUMBt. 

11 te Ta dit? 

UiONlE. 

Pendant plus d*un quart-d'heure; ainsi il me semble que des 
paroles inspirées par vous garderaient quelque chose de votre 
grâce à ses yeux... 

LA COMTESSE, i pvt. 

Quelle singulière pensée lui vient ià?... 

LÉOMIE^ vÎTcment. 

Ty suis!... oui... oui... voilà mon si^et!... je suis certaine de 
lui plaire!... je parlerai... 

LA COMTESSE. 

De quoi?..« 

LÉONIE. 

De vous!... Sur ce chapitre-là^ je réponds de moa éloquence! 

LA COMTESSE, af«e «ffasioo. 

Ah! bonne et tendre nature... je veux... 

LÉONIE. 

J'entends la voix de monsieur Henri... 

LA COMTESSE. 

Henri!... (a put.) Quand il est là, je ne vois plus que lui! 

LÉONIE. 

Il m'attend... il me semble qu'il m'appelle... Adieu, ma tante... 

adieu !... (BU« mH p«r U droite.) 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, Mole, ragaiduit dvu U salie da bel. 

Elle le rejoint... la contredanse commence... il est vis-à-vis 
d'elle... comme i la regarde!... U oublie que c'est à lui de 
danser. — Ils traversent... il lui donne la main... Mais que 
voisrje?... elle pâlit... la consternation se peint sur son visage? 
Que dis-jet sur tous les visages! Henri s'élance dans la cour, et 
Léonie revient éperdue... 
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SCÈNE V. 
LA COMTESSE, LÉONtË) rènto^ 

LA COMTESSE. 

Qu'as-tu? au nom du ciel, qu'«»*tu? 
iAomK> ép««<iM« 
Des soldats... des dragoai ... 

LA COMTESSE. 

Des soldats! 

LÉOMII. 

n» efitoutent Ift diâttau ^ ttt de» gendwniM tifliiMiit d^eAlm 

dans la cour. 

Ciel! 

UtoMII« 

lldviennèAtratrôlef* 

LA COMTESSE. 

Cest impossible! venir l'arrêter chtz moi^ comtesse d'Autre 
val !... c'est impossible, te dis-je. Du calme! du calnMl 

LiONII. 

Do calme !«». tous |»oaTèi en âtoir fooë» ma tante»*» ywtê nf 
Vaimez pas! 

LA OOMTBSeii 

Tu crois? (A part.) Oh ! sMl est en péril, il verra bien laquelle 
de nous deux Taime le pluâ ! (AHt««vMi WmH qd «mm h mmtA à w.^ 

SGËNfi Vl« 

LB8 PHiictoulTS, HfiHRl, wtnntpmrltfoiid, 
LA COMTESSE, l'q 



Eh bien! 

Eh bien!..* ce sont effeclivement dee drafooe qui me cher- 
chent, de vrais dragons. 

LA cOMtKSSIS. 
Qui vous l'a appris? 

ttËNftI. 

L'officier lui-même, que j'ai interrogé adroitement 

LÉONIK. 

Gomment avez-vous osé?... 
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II me semble que cela m'intéresse assez potit (lUè Je TcCtiù in- 
forme... 

U GOMTfSSdft. 

Mais^ enfin^ que vous a-t-ll dit? 

Benai. 
Qu'il venait potir arrêter M. Menti de Mâvlgnettl. . Cestasse* 
clair^ ce me semble. 

LÊOlftK. 
Perdu! 

ttïINM. 

Est-ce que le malheur peut m*àtte)ndfê entre VOUS deutT...' 

lÀ CôirrÊsSE. 
1) dit vrai; à ûôuâ deux de le sâuvêf! 

bëMri. 
Permettez l à nous trois... car je demande aussi à en être 
Voyons... cherchons quelque bon déguisement, bien original.. • 

LA COMTESSE. 

Toujours du roman!... 

En connaissez-vouS un plus Chaf mantf ... (a u fi&miesM.) Ne me 
grondez pas : je me mets sOUS vos ordres. 

u COMTESSE. 

Sachons d'abord quels sont noâ ennemis.., 

HEMAI. 

Oui^ mon général... 

LA COMTESSE. 

Comment se nomme ^officier des dragons? 

âËNRI. 

Je l'ignore, mon général^ niaiâ il est accompagné du nouveau 
préfet, le terrible baron de Montrlchard... 

LÉOMIE, éperdoe. 

Terrible!... oh! je meurs d'épouvante! 

LA COMTESSE» pustnl près d'elle. 

Itfais ne pleure donc pas ainsi, malheureuse enfant! 

LÉONIE. 

Je ne peux pas m'en défendre ! 

LA COMTESSE. 

Eh ! crois-tu donc que la frayeur ne m^oppresse pas comme 
toi ? mais je pense à lui^ et ma douleur même me donne du 
courage... ^ 
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nraU^ i la «onlMfe qui ruMiite vin 1« hmL 

Qu'elle est beUe! 

L^tflBy MMiyMk M« T*vx, naift pltonat lottjouig. 

Oui ma tante... oui!... je vais essayer... 

HENRI, i Léonia. 

Qu'elle est touchante!... Ah! mon danger, je te bénis!... 
(A bcoaiMM.) Fâche^-Tous... accusez-moi... je dirai toujours .. ô 
mon danger je te bénis !... Sans lui, vous verrais-je toutes doux 
à mes o6lés, me plaignant, me défendant... Ah! tienne la sen- 
tence elle-même... je ne la regretterai pas... puisque, grâce k, 
elle, je puis tous inspirer... (a uoaie.) à vous tant de terreur... 
(A la coatatM.) à VOUS, tant de courage! 

LA COMTESSE. 

Vous êtes insupportable avec vos madrigaux... pensons au 
baron... S'il ose venir ici, c'est qu'il sait tout... c'est qu'on nous 
a trahis... 

HENRI, avee imoueiaBea. 

Eh! qui donc? est-ce que ma tète est mise à prix? est-ce que 
ma capture vaut une trahison? 

LA COMTESSE. 

11 y a des gens qui trahissent pour rien. 

HENRI, Mariant. 

n y a donc encore du désintéressement !... 

LA COMTESSE. 

Taisses-vous! on vient. 

SCÈNE VII. 

Lis PRÉCiDBMTS^ UM DOMB8TIQUI. 
LE DOMESTIQUE. 

Monsieur le baron de Montrichard, qui s'est présenté chez 
madame la comtesse, fait demander si elle veut bien lui faii*o 
l'honneur de le recevoir? 

LÉONIE. 

Ciel! 

LA COMTESSE. 

Certainement, avec plaisir, (u domatUque fort.) Le baron! et rien 
de décidé encore ! 

LÉONIE, i Henri. 

Fuyez, Monsieur, fuyez. 

LA COMTESSE. 

\u contraire !... qu'il reste ! 



ACTE II, SCtNE VllI. 377 

HBMRI. 

Voas a\ez une Idée? 

LA COMTESSE. 

Non, pas encore! mais il faut que vous restiez! que M. de 
Montrichard vous voie... vous voie comme domestique. On 
soupçonne plus difficilement ceux qu'on a vus d'abord sans les 
soupçonner... 

HRNRI. 

Comme c'est vrai! 

LÉONIE. 

Que vous êtes heureuse, ma tante, d'avoir tant de présence 
d'esprit!... comment faites-vous donc?... 

LA COMTESSE, avec fore*. 

Je meurs d'angoisse, ma fille ! Allons, éloigne-toi... il faut que 
je sois seule avec le baron... 

HENRI. 

Seule?... oh! non pas!... je veux savoir ce que vous lui direz... 

LA COMTESSE. 

Vous... bien entendu... (a Lioms.) Va... ! (Léoaî* sort.) 

LE DOMESTIQUE, annwfiuit. 

Monsieur le baron de Montrichard! 

HENRI, à put.' 

C'est original! 

SCÈNE VllI. 
LA COMTESSE, HENRI, m tenant au fond i Viurt, MONTRICHARD. 

LA COMTESSE, allant Tivomont i Monlriehard. 

Ah!... monsieur le baron... que je suis heureuse de vous 
voir!... 

MONTRICHARD. 

Je venais d'abord. Madame, vous adresser mes remercie- 
ments... 

LA COMTESSE. 

Pour votre préfecture? eh bien! je les mérite; vous aviez un 
adversaire redoutable... mais j'ai tant cabale... tant intrigué... 
car vous m'avez fait faire des choses dont je rougis... que j'ai 
fini par l'emporter... 

M(mTRICHARD. 

Que de grâces à vous rendre. Madame I... Et qui donc a pu 
me valoir un si honorable patronage ? 

U COMTESSE. 

Votre mérite, d'abord! oh! je vous connais de plus longue 



378 BATAILLE DE DAMES. 

date que vous ne le croyez.. • nous avons fait la guerre l'un 
contre Tautre, en Vendée... 

MONTBiaURIK 

Et vous m*atec protégé^ quoique ennomi? 

LA GOMTBSSE. 

Mieux encore... à titre d'ennemi..» Je toUS coDler«i œla un 

de ces jours... car vous me restez... Charles... (Henri m tép»fii ^.) 
Charles... délivrez M. le baron de son chapeau... (HoaTement du baron.) 
Oh! je le veux!... (a Henri.) Charles... allez ehèfctef dftft t^ttàU 
chisseroenls pour monsieur le baron... (Henri tort en rianq 

llOMtRlCâAlU>« 

Vous me comblez... 

LÀ cbllTEâSE. 

Oui... je veux vous retidre la reconnaissance tràs-ài(ficiW! 

MONTRIGHARD. 

Vraiment, Madamel...fih bieni jugez de ma joie» je vtom q^e 
je viens de trouver le moyen de m'acquitter vis-à-vis de vous! 

LA C0MTE8SB. 

Vous commencez d^à... (MoaTemMi à» ewpriee 4n baron.) en me don- 
nant le plaisir de vous recevoir... 

MONTRICHARB. 

Je ferai mieux encore... je viens vous ofifrir à "rorn^ Mâdftifte, 
qui êtes si dévouée à la bonne cause, Toccasion de rendre un 
signalé service à Sa Majesté! 

LA GOMTSMI» 

Donnez-moi la main» baron $ voilà le mot û'm vrai royaliste! 
et ce service» e'est... 

MONTRICHARD. 

De faire arrêter le chef de la j^fMle conspûration bonaper- 
tiitSt.. 

LA COMTESSK. 

Bravo!... Ce chef est donc Utt hoifil&e important... connu... 

liOKrRlCHÀRD. 

Connut... oui ! du môius de Vous^ à ce que je crois» Iffadame 
la comtesse. 

LA COMTESSE» riant. 

De moi I... je connais un conspirateurl... Ahl le nom de ce 
traître, qui m'a trompée?... 

MONTRIGHARD. 

M. Henri de Flavigneul !... 
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LA COMTESSE, avec bonhomi*. 

M. de Flavîgneul !. .. ce tout jeune homme, qui a Vàir ôi doux.,, 
oh! je n'aurais jamais cru cela de lui!... je Val vu en eflfèl quel- 
quefois chez sa mère... mate C*6n èSt fait>. (Riani.) je dis comme 
le farouche Horace î ïl est bonapafdsle, je ïie le connais plusj 
Je crois que je fais le ver» un peu long, mais Corneille me le 
pardonnera... Ah! ça, mais où est-il ce M. dô ïlâvJgnèUl? 

MÔ!«TRICHARD. 



11 se cache. 
n se cache ! 
Dans un château.. 
Voisin? 
Très-voisin... 



LA COirrESSE. 
MONTRICHARO. 
LA C01ITE8SB. 
MONTRICIARD. 



LA COMTESSB. 

OÙ TOUS allez le surprendre... 

MOMTRICHARD. 

Voilà le difficile I... «t il m% faudrait TOtie ûde pour ùût^ lfo«> 
dame..« 

LA OOIITSMB* 

Mon aide !m* 

MONTRICHARD» 

Oui ! Imaginez-Yous que ce chàtsau appartient à une femme 
du plus haut rang, du plus pur royalisme.^» u&« fraume d'tê^it^ 
de cœur, et de plus^ ma bienfaitrice... 

LA CÛVnSSI) {f«liil|bêiiMat. 

Gomme moi P... 

«mmucBARo^ 

Précisément... Vous concevez mon embarraSiii poUf lui dire 
d'abord, que je la soupçonné) pufH, 4)ue je viens faire chez elle 
une invasion domiciliaire... et, ma foi. Madame^ ]<s ^us TatoUe- 
rdi... j'ai compté sur vous pour la prévenir. 

LA COMTESSE, «eltUnt élt Ate. 

Ahl la bonne folie!... Ainsi voui cro>f«t qttè «loi!... j« r^ 

cèle un conspirateur... 

lltOt<tRtCBARl>» 

Ilclas!... je ne le crois pas; j'en suis sûr 1 
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LA COMTESSE. 

Et c^est pour cela que vous avez amené tout cet attirail de 
dragons? que vous avez déployé ce luxe de gendarmerie? 

HONTRICHARD. 

Mon Dieu, oui! et je ne m'éloignerai qu'après avoir arrêté 
l'ennemi du roi... H faut bien que je tous prouve ma recon- 
naissance, comtesse... 

LA COMTESSE^ eliuigcant d« ton. 

Eh bien... moi, monsieur le baron, je tous prouverai com- 
ment une fenune offensée se venge ! 

MOMTBICHARD. 

Vous Tenger... 

LA COMTESSE. 

D'un procédé inqualifiable... d'une sanglante injure pour une 
fervente royaliste comme moi... (Allant «n cutpé.) Veuillez tous as- 
seoir, baron... asseyez-Tous... et écoutez-moi !... 

HENRI, le rapprochant pour éeoatart ot à put. 

Qu'est-ce qu'elle Ta lui dire? 

LA COMTESSE, i Henri. 

Qu'est-ce que tous faites là?... tous écoutez, je crois... achcTez 
donc Totre senrice! (a Montriehard.) Vous rappelez-Tous, monsieur 
le baron, qu'il y a, bélas!... dix-huit ans, un jeune magistrat 
plein de talent et de zèle, fut euToyé au château de Kermadio^ 
pour y arrêter trois chefs Tcndéens?... 

MONTRICHARD. 

Si je me le rappelle. Madame? ce magistrat, c'était moi! 

LA COMTESSE, avec mo^nerie. 

Vous !... TOUS étiez alors procureur de la république^ ce me 
semble... 

MONTRICHARD. 



Vous croyez ?••• 
J'en suis sûre. 
C'est possible. 



LA COMTESSE. 
MONTRICHARD. 



LA COMTESSE. 

Or donc, puisque c'était tous, monsieur le baron, tous soo- 
Tenez-Tous qu'une petite fille de treize ou quatorze ans?... 

MONTRICHARD. 

Fit éTader les trois chefs vendéens à ma barbe, et avec une 
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LA G01ITBS88. 

Épargnez ma modestie, monsieur le baron; cette petite fille^ 
c^était moi ! 

MONTRICHABD. 

Vous?... Madamet... 

LAGOMTESSB. 

Douze ans après, en Normandie... où Tousétiez^ je crois, fonc- 
tionnaire sousTempire... 

MONTRICHARD, mm MAtint. 

Madame !••• 

LA COMTESSB. 

Eh! mon Dieui qui n'a pas été fonctionnaire sous Fempire ••• 
Vous rappelez-YOUS ces compagnons du général Moreau qui al- 
lèrent rejoindre une frégate anglaise?... 

MONTRICHARD. 

Sous prétexte d'un déjeuner, d'une promenade en rade!... 

LA COMTESSE. 

Où je TOUS ayais invité... Ne vous fâchez pas... tous Toyez, 
comme je vous le disais, que nous avons déjà combattu Tun 
contre Tautre sur terre et sur mer... Aujourd'hui, nous voici de 
nouveau en présence, vous, cherchant toujours, moi, cachant en- 
core, du moins à ce que vous croyez... Rien de changé à la si- 
tuation, sinon que vous êtes aujourd^ui préfet de la royauté. 
Mais ce n'est là qu'un détail. Eh bien ! baron, suivez mon rai- 
sonnement... ou M. de Flavigneul est ici, ou il n'y est pasl 

MONTRICHARD. 

n y est. Madame ! 

LA COMTESSE. 

A moins qu'il n'y soit pas. 

MONTRICHABD* 

11 y est. 

LA COMTESSE. 

Décidément?... Eh bien! vous savez comme je cache, cher- 
chez?... (EU«MlèTê.) 

MONTRICHARD. U m lèft. 

Vous verrez comme je cherche... cachez!... Ah! madame la 
comtesse, vous me prenez pour le novice de 98, ou pour l'écoliei 
de 1804. Mais j'étais jeune alors, je ne le suis plus! 

LA COMTESSE. 

Hélas!... je le suis moins ! 

MONTRICHARD. 

L'ardent et crédule jeune homme est devenu homme! 



à 



aaS UTAIUA Dis DÀVKI. 

SI to mm SX^et ^ 4evi)r>tt« femme l Ab) »9î«n«iir k toron, 
TOUS venez m'attaquer... chez moi ! dans mon château 1 Pauvro 
préfet! quelle vie vous allei mcafO'i jir ris d^avance de toutes les 
fausses alertes que je vais vous donner. Vous aoras «n plein som- 
meil!... debout! le proscrit mot d^ètre aperçu dans une man- 
8«4e. \ottft ^^sw aaûa devant un» binuia iabto, ear vous éles 
fort gourmet, je me le rappelle... à cheval) M. à» Flavigneul 
est dans la forêt!... ÀUan», parcQuiea le château, fouillez, inter- 
rogez... et surtout de la défiance! défiez-vous de mes larmes! 
défiez-vous de mon sourire!... quan^ je parais joyeuse, pense? 
que |e ai»)s inqo^ète... à moins que je ne prévoie celte prévoyance^ 
et qim je ne veuille la déeoneerter paF nn double calcul... abl 
ah! ah! 

Par le «el^ celle ftome est ravissantel 

LA COimSSB, à Benri. 

SeiTret ëes rafratcbtssements à 'moo»ieuf )e baron... Prenez 
prenei... des forées, baren... vous en aurez besoin... ^voyant 
<i««Mt4 rtt eseow •! nVpporte rym.) Eh bien! quc fkltes-vous là avec vos 
bras pondants si votre mine bêtement réjouie... Senez donc?... 
Adieu! ba^ron... eu plutôt au revoir!... (a Honiriehani «i s'en tiiam.) 
car si vous devez rester iei juscin'à eapture faite... vous voilà 
chei mei en sepiestre... (Lui fenaat h nSférmee.) ce dont je me 
félicite i& tout mon e<9ur... Adiett! baron, aëieu ! {Wt ton p*r b 

porte da fond.) 

HENRI, MONTRICHAR». 

MOMTRtCHARD, m promenant pen<Iant qn'Henri le «ait en tenant on plate^fi de fa^î. 

chissentents. 

Démon de femme ! voilà le doute qu! con^nience à me prendre... 
on m'a ti^mpé peut-être... M. de Flavigneul n*est pas ici. 

HEMR1, le suivant. 

Monsieur le baron désire-t-il t.,. 

HONTKICBARD, se promenant tonjoure. 

Tout à rheure !... S^l y était... la comtesse auraft-^e.Qç ton 
insultant et railleur^ 

HENRI, la} ofttnt toojom à boire. 

Monsieur le baron... 

MoifniiCK\Rn. 
Tout à liMttie^ vous di8-je»....(A hi-ème.) Mais sll n'y est 
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pas... mon expédition va meeoavrir de ridicule... sans compter 
que le crédit deJa cemiesee e«t eonaidérable et qu'elle peut me 
perdre... Si je repartais?... oui^ mais s'il e«l ici} si une heure 
après mon départ la comtesse fait passer la frontière à 
M. de Flavigneul^ me Toilà perdu de réputation... Ah! j'en ai la 
tète tout en feu! 

Si monsieur le baron voulait des rairaicnissements? 

MONTmCHARD. 

Va-t*en au diable! • - 

HENRI. 

Oui^ monsieur le baron. 

MONXRICHARD, 

Attends... Quelle idée!... oui! u Hoiri.) Venez ici et regardez- 
moi? (U boit. Mail tprèt l'avoir «xamivtf^ VOUS UQ mC SCmUeZ paS aU^ 

niais que tous voulez le paraître... 

HENRI. 

Monsieur le baron est bien bon! 

MOî^IRICHARD. 

L'air vif, l'air fin... 

HENRI^ iptl 

OÙ veut-il en venir? 

MONTRICHARD^ «^^^ m tl«B«9t <l« silenea. 

yotr^ mttr«sM v^u» i^ hH« imltr^itié tout ^ rteai^* m 



Oui^ monsieur le baron. 

■iircfi faille tons soumet aenv^t à QQiéfiQA^lè? 



Tous les jours^ monsieur k baraa* 

MONIllCHARlI. 

Et combien vous donne-t-elle de surcroît de gages j^fim ^ 
supplément de mauvaise humeort 
muai. 
Rien du tout^ monsieur le baron, 

MOmBICHARD. 

Ainsi mal mené et poal payé? ((;ivui|«ii» do toa.) Mon garçon, 
veux-tu gagner vingt-cinq louis? 

HENRI. 

Moi, monsieur le baron, comment? 
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MO^ITIHCHARD. 

Le voici!... (HTrtMfwtMit.) M. Henri de Flavigneul doit être 
caché dans ce château. 



Ah! 

MONTRICHABD. 

Si tu peux me le découyrir et me le montrer... je te donne 
Tingt-cinq iouis. 

BEIfRIy riant. 

Rien que pour tous le montrer? monsieur le haron... 

moutricharo. 
Pourquoi ris-tu? 



(Test que c*est de l'argent gagné 1 

MONTRICIIARD.' 

Est-ce que tu sais quelque chose? 

Un peu, pas encore beaucoup^ mais c'est égal!... ou je me 
trompe fort, ou je vous le montrerai... 

MONTRICHARD. 

Brato !... tiens, Toilà un louîs d'avancel 

HENRI. 

Merci, monsieur le baron. 

MONTRICHARD. 

Et maintenant va-t'en, de peur qu'on ne nous soupçonne de 
connivence... la comtesse est si fine!... 

HENRI. 

Oui, monsieur le baron... (Retmuit.) Monsieur le baron... si 
je tâchais de me faire attacher par madame à Totre senrice, nous 
pourrions plus facilement nous parler... 

MONTRICHARD. 

Très-bienl... je vois que je ne me suis pas trompé en te 
choisissant. 

HENRI. 

Merci, monsieur le baron, (ii mh.) 

SCÈNE X. 
MONTRICHARD, imI. 
Et d'un allié dans la place! Ce n'est pas maladroit ce que j'ai 
là... cela vous apprendra à gronder vos gens devant moi, ma- 
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dame la comtesse... Mais^ voyons; il n^est pas de citadelle, si forte 
qu^elle soit^ qui n'ait un côté faible ^ et vous n'êtes pas ici^ 
Madame^ la seule que Ton puisse attaquer... (Tiiwt u peri«fram«.) 
Quels sont les habitants de ce château?... .'(Lisant.) M. de Kcr- 
madio^ frère de la comtesse^ personnage muet; M. de Grignon... 
ce doit être un parent de M. de Grignon^ le président de la cour 
prévôtale, un homme de notre bord... il pomra m'être utile... 
(CoatinMBt de lin.) Ah! arrêtons-nous là... mademoiselle Léonie 
de Villegontier... nièce de la comtesse... et une nièce non 
mariée!... elle doit avoir seize ou dix-sept ans au plus... on se 
marie très-jeune dans notre classe... et... M. de Flavigneul... 
quel âge a-t-il? vingt-cinq ans, à ce que Ton dit; sa figure?... 
je n'ai pas encore son signalement^ mais j'attends; d'ailleurs il 
doit être beau^ un proscrit est toujours beau! donc^ si M. de 
Flavigneul est ici^ mademoiselle Léonie le sait... si elle le sait, 
elle doit lui porter de Tintérèt... peut-être mieux^ et mon ar- 
rivée doit la faire trembler... or^ à seize ans^ quand on trem- 
ble^ on le montre... ce n'est pas comme la comtesse! quelle 
femme ! en vérité je crois qu'on en deviendrait amoureux si 
l'on avait le temps... Une jeune fille s'avance vers ce salon; la 
figure romanesque^ le front rêveur^ les yeux baissés... ce doit 

être elle Oh! si je pouvais prendre ma revanche I es- 

ssayons! 

SCÈNE XI. 

' MONTRIGHARD, LÉONIE. 

LÉOniEy l'apereanat. 

Pardonnez-moi, monsieur le baron... je croyais ma tante dans 
ce salon, je venais... 

VONTRIGHARD. 

Elle sort à l'instant. Mademoiselle, mais je serais bien mal- 
bem-eux si son absence me faisait traiter par vous en ennemi I 

LÉONIE. 

Moi, vous traiter en ennemi I comment. Monsieur?... 

HONTRICHARD. 

En vous éloignant... Mon Dieu! je conçois votre défiance..* 

LÉONIE. 

Ma défiance? 

MONTRICBARD. 

Sans doute, vous croyez que je viens ici pour vous ravir quel- 
qu'un qui vous est cher ! 






3M BITAILLB BB DAMBS. 

UtoNIB, 1 pari. 

n TMt me sonder^ ma» je vais être ûm... ismu) Je ne sais 
pas ee que tous toulex dire^ Monsieiir. 

IKHIfRIGMAim. 

Ge que je Tem dire est bien simple, MademoisèDe. fi y a ime 
heure, quand tous m'awt tu arrimer id... suifl dlionmes 
armés... ik>us avet dû me pnndie po«r toire adversaire. Je 
IMtais en effet, puisque je creyais M. de FiavigneQk dane ee 
ehâteau, et que je venais pmir r«n*ôler..» mais isafnteoant iool 
est ehanféf 

tteMB. 

Comment? 

ii<MvniteKAan< 

Je sais... J[*ai ta certitude que M. de Plavigiieul n^est pas lei. 

tÉOUVIB. 

Ah! 

Bt je pars! 
Tent de suHef 

MOTITinCItARn^ sonritnt. 

Teut de suite!... teut de suite!... Saves^veus^ Mademoiselle, 
que votre empressement pourrait me donner des soupçons. «• 

LÉONIE^ ^mnmm/ki h troubler. 

Gomment, Monsieur? 

KOirrRiCHAaD. 
Certainement! à vous voir si henrsvse de mon départ... je 
IMNirrais erelie que |e me suie treoqid... et que M. de Ptavi- 

gneul est encore ici... 

LEiMMV, wne ■giltfniii* 

Moi, heufiose de veire dépari! au eentreirei ajoi is te w le ha- 
reng et eertainemeiil si nous pouvions voue Ktesir longtelo^e^ 

très-longtemps... 

I^OSTzHTCSAnvy fovnnt. 

Permettez^ Mademoiselle, voilik que vous tombez dans Texcès 
con4r»ftFe ! Tbul à liMyre, veue ne renvoyiet «s peu trop iFÎte, 
maintenant vous voulez me ^rder un peu trop longtemps... ce 
qui^ pour un homme soupçonneux, pourrait b)ie» indiquer la 
même chose... 

LÉOniB, née liMb^s. 

Je ne comprends pas... monsieur le baron. 
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IIONTiilCllàRDy I 

Calmez-Toits, Mademoiselle^ calnuez-vous ! ce sont là de pores 
suppositions... car je suis oeHainque M. de Flavigneul n'est 
pas ou D'est plus dans ce château. 

LâOMlIt. 

Et vous a?ez bfen raison ( 

MontaicaAao. 
Aussi, par pure formalité, et pour aoqttH dt oonieience.., 

(Souriant.) jc nc Ycux pos AvoÎT dérangé tout un escadron pour 
rien... (L'ob«ervaat.) jo Yai's faire fouiller les toii «nYih>aiiaQt8 par 
les dragons. 

LÉ0lttl^ «M»t«flltMM. 

Faites, monsieur le baron. 

MONTRlGSàaS^ k part. 

Il n'est pas dans les bois... (ALéonie.) Visiter les combles^ les 
placards, les cheminées du château.** 

LÉOniEj ûê aéiM. 

C'est Totre devoir, monsieur le baron. 

MONTRICHARD, k part. 

Il n'est pas caché dans le château!... (A Uonia.) Enfin, inter- 
roger, examiner, car ily a aussi les déguisements... (LéMM&it 
■n moutemeot. A part.) Elle tressalllc !... (Hani.) luterrogcr donc, tou- 
jours par pur scrupule de conscience... les garçons de ferme... 
(A part.) Elle est calme! (a i^ome, et i'ol>ierTaiit.) Lcs hommes de peine, 
les domestiques... (a part.) Elle a tremblé. (Baut.) Et enfin... ces 
formalités remplies, je parlîfaî avec regret, puisque je vous 
quitte, mesdames, mais heureux cependant de ne pas être forcé 
d'accomplir ici mon pénible devoir... 

LÉONIE, avM agitation. 

Gomment, monsieur le baron, quel devoir? 

MONTRICHARD. 

Mais, vous ne l'ignorez ps, M. de Flavigneul est militaire, et 
je devrais l'envoyer devant un conseil de guerre. 

LÉOMlE, éperdue. 

Un conseil de guerre !... mais c'est la mort!... 

MONtniCBARD. 

La mort... non; mais une peine rigoureuse! 

LÉONIË. 

Cest la mort, vous dis-je!... vous n'osez me i*avouer! maïs 
j'en suis certaine!... La mort pour lui! oh! Monsieur, Monsieur, 
je tombe à vos genoux ! grâce!... il a vingl-K^inq ans! il a une 
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mère qui mourra s'il meurt ! il a des amis qui ne vivent que 
de sa vie ! grâce !... il n'est pas coupable, il n*a pas conspiré... 
il me l'a dit lui-même... ne le condamnez pas^ Monsieur^ ne le 
condamnez pas!... 

MOirTRICHÀRD, k Lëonia. 

Pauvre enfant! (a part.) Après tout, c'est mon devoir. (Hul) 
Prenez garde. Mademoiselle. . vous me parlez comme sMl était 
en mon pouvoir!... Il est donc ici?... 

LÉONIE, aa eomU« â» l'tngoiiM. 

Ici!... je n'ai pas dit... 

MONTRICBARD. 

Non, mais quand j'ai parlé d'interroger les domestiques da 
château, vous avez pâli... 

LÉONIS. 

Moi !... ' 

MONTRIGBARD. 

Vous VOUS êtes écriée : 11 me l'a dit lui-même f ••• 

LÉOME. 

Moi!... 

MONTRICHABD. 

A rinstant; vous me disiez : Ne l'arrêtez pas!... 

LÉOMIE. 
Moi !... (Apercevant Henri ^i entit, elle poniM m en terrible et reste éperdo», 
la tète dam «e« denx matm.) 

HENRI, i ce en et apercevant Montrichard, va à lai et vivement à voix KaiM. 

Je suis sur la trace ! 

MOHTRICHARDj bu. 

£t moi aussi. 

HBIIRI. 

Il est dans le château. 

ii<Hrna€HAAD. 

Je viens de l'apprendre. 

HENRI. 

Sous un déguisement. 

MONTRICHABD, bas. 
Bravo ! (Voyant qae Uonie a relevé la tète et le regarde.) SilenCC!... (S'a». 

piochant de Lëonîe ) Je VOUS vois si émuo, si troublée. Mademoiselle, 
que Je craindrais que m.! présence ne devînt importune... Je me 
retire... (a Henri, en «'éloignant.) VoiUe toujours, et qu'il ne sorte pas 
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D n'en sortira pas.,, tant que j'y serai... 

MONTRICHARD. 
Bien! (MomrMhard aort.) 

SCÈNE XII. 

LÉONIE, HENRI. 

HENRI, M jetant «ur une ehaiie «a riant* 

Ah ! ah ! ah ! quelle scène ! 

LÉONIE. > 

Ah! ne riez pas. Monsieur, ne riez pas!... 

HENRI. 

Ciel! quelle douleur sur vos traits! Qu'avez-Tous donc? 

LÉONIE. 

Accablez-moi^ monsieur Henri, maudissez-moi!.. 

HENRI. 

Vous?... 

LÉONIK. 

Je suis une malheureuse sans foi et sans courage ! 

HENRI. 

Au nom du ciel! que dites-vous? 

LÉONIE. 

Vous vous étiez confié à moi, vous m'avez révélé le secret 
d'où dépend votre vie... £h bien, ce secret, je l'ai livré... je 
vous ai trahi ! 

HENRI. 

Comment? 

LÉONIE. 

Devant votre juge, ici... à l'instant même!... Oh! lâche que 
je suis!... j'ai eu peur... (s« reprenant vitwMnt.) peur pour vous. 
Monsieur!... 

HENRI, anipria. 

Ëstril possible?... 

LÉONIE, sanglotant. 

Moi!... VOUS perdre!... moi, qui donnerais ma vie pour vous 
sauver!... 

HENRI. 

Qu'entends-je?... 

LÉONIE. 

Mais je ne survivrai pas à votre arrêt, je vous le jure... Aussi, 
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je vous supplie de ne pas m'en vouloir et de me pardonner..; 

(Elle t6 jflle i genoux ] 

HEKRI^ Touhnt la re)«ier. 

Léonie! au nom du ciel!... 

SCÈNE Xllî. 

Les précédents^ LA COMTËSSR entrant fIvsnenW 
LA COMTESSE. 

Que vois-je?.... Et que fais-tu là?... 

LÉONIE. 

Je lui demande grâce et pardon^ car C^est par tnoi que tout 
est découvert, par moi que tout est perdu! 

LA COMTESSE^ vivement. 

Perdu!... Perdu!... non pas; je suis là, moi . 

LÉONIE^ avec joie. 

Oh ! ma tante !.. . sauvez-le !.. 

HEIUU. 

Ne craignez ma, M. de Montricbatd m'a pris pour com- 
plice!... 

LA COMTESSE^ viwMot. 

Ne VOUS y fiez pas!... Un mot, un geste, une seconde suffisent 
pour réclairer; mais je suis là !.*. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents, DE 6RI6N0N, puis un brigadier de GEicDARiiERiv. 

DE eftlONON. 

Qu'est-ce que cela signifie, le satec-toud^ oomtesse? qu'est- 
ce que tous ces bruits de conspiration^ de eonspirateurs déi- 

guisés?... 

LA COM'tfiitSE. 

Un rêve de M. de Montrichard ! 

DE CRIGNON. 

Un rêve? soit; mais en attendant on arrête tout le cbàtéau^ 
toute la livrée! 

LÉONIE, avec frayeur. 

Ociel! 

LA COMTESSE, k de Grignon, 

Vous en êtes sûr?... 
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DE GIU6N0N* 

Parraitement ! je vien« do TOir sait ir votre codier et m\ de 
vos valets de pied... Mais^ tenez^ voici un brigadier de gendar- 
merie... Don^ de dragons... qui vient sans doute ici avec des in« 
tentions... de gendarme... 

SCÈNE XV. 
Lbs PAiciDENTS^ UH BRIGADIER DE GENDARMERIE. 

LE BRIGADIER, à Hamî, 

Ah ! c*est tous que je cherche^ Monsieur. 

HRIIM* 

Moi? 

LE BRldAMMl. 

VeuiUfs me sohre.«, 

HENRI, a« Wtgiditr. 

Il y a erreur^ Monsieur, je suis attaché au service |yarticuller 
de M. le préfet. 

LE BRiOA&tfiR. 

U n'y a pas erreur; mes ordres sont précis^ veuillez me 
suivre!... 

LA COMTESSE, bu, i Senri. 

N'avouez rlen^ je réponds de tout... (Hwt.) Allez donc^ Charles, 
allez, obéissez. 

HÉNftl. 
Oui, Madame, (n va prtndn ton chapeau flor la eheimo<«.) 
LA COMTESSE, U«, à de Grignon* 

Ici, dans un quart d'heure, il faut que je vous parle, à vous 
seul. 

DE GRIGNON. 

Moi? 

LA COMTESSE. 
Silence! (EII« m dirige à gauche, vers Lëonia.) 

DE GRIGNON, à part. 

Un rendez-vous? De mieux en mieux I 

LÉOME, 4 part. 

Et c'est moi qui le perds! i 

HENRI, m MgMller. 

Je vous suis. 



i 
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LA COMTESSE^ k part. 
Perdu par elle! sauvé par moi! (Bli« mH à ftneke» avec Lé<mi«; Heari 
•t k brisadur, ptr U Cwid; àê Grignon, par k droite.) 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA GOUTESSE^ LËONIE^ entrant ehaeiina d'vn e6té oppMé. 
U COHTESSE^ k Léonk. 

£h bien ! quelles nouvelles? 

LÉONIE. 

rai exécuté toutes vos instructions sans trop les comprendre. 

Là COMTESSE. 

Cela n'est pas nécessaire... La livrée de George, mon valet de 
pied... 

LÉONIE. 

Je Tai fait porter, comme vous me Taviez dit, (Montrant l'apparte- 
■•ntà ganeba.) là, daus cct appartement; mais M. de Montricbard... 

LA COMTESSE. 

u a appelé tour à tour devant lui tous les domestiques de la 
maison, les renvoyant après les avoir interrogés. 

LÉONIE. 

Et M. Henri? 

LA COMTESSE. 

11 Fa toujours gardé auprès de lui. 

LÉONIE, aflrayéa. 

Cest mauvais signe. 

LA COMTESSE. 

Peutrèlre! 

UtoNIE. ' 

Signe de soupçon... 

LA COMTESSE. 

Ou de confiance ! car Tony, notre petit groom, qui écoute 
toujours, a entendu, en plaçant sur la table des plumes et de 
Fencre qu'on lui avait demandées... 

LÉONIE. 

Il a entendu.,. 
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LA COMTKSSE. 

Henri disant à voix basse au préfet : a Ne vous découragez 
« pas; je vous assure qu'il est içi^ et qu'on veut le faire évader 
« sous le costume d'un des gens de la maison. » 

LÉOMIE. 

Quelie audace!... Gela me fait trembler... 

LÀ COMTESSE. 

Et moi, cela me rassure!... On peut mettre cette idée à 
profit; mais il faut se hâter... Henri est si imprudent !... il 
finira par se trahir!... 

LÉOIIIB. 

Et vous voulez le faire évader? 

LÀ COMTBSSB. 

Le faire évader?... Enfant!... où sont les troupes ennemies? 

LÉONIE. 

Une douzaine de gendarmes dans la cour du château. 

LÀ COMTESSE. 

Bien. 

LÉOMIE. 

Une trentaine de dragons en dehors, autour des fossés et 
jevant la grande porte. 

LÀ COMTESSE. 

Très-bien. 

' LÉONIE. 

Par exemple^ ils ont oublié de garder la porte des écuries et 
remises qui donnent sur la campagne. 

LÀ COMTESSE, souriant. 

Tu crois!... Je reconnais bien là M. de Montricbard... 

LÉONIE. 
Vous en doutez... ma tante? (U condaîunt te» U porU à ganeh* qni es' 

nstét outarte.) Par la CToiséc de cette chambre qui donne sur la 
grande route, regardez... pas un seul soldat! 

LÀ COMTESSE. 

Non ! mais à vingt pas plus loin, ne Yois-tu pas le bouquet 
de bois?... 11 doit y avoir là une embuscade. 

LÉONIE. 

Comment supposer... (Poussa.t un cri.) Ah ! mon Dieu! j'ai vu au- 
dessus d'un buisson le chapeau galonné d'un gendarme... 

LÀ COMTESSE. 

Quand je te le disais... 
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LÉONIE. 

Ah! je comprends!... on voulait l'engagera ftjîr de eecôté... 

LA COMTESSE. 

Pour mieux le saisir... précisément... Bferd, monsieur le 
baroji; le moyen est bon, et il pourra nous servir I 

LÉONtB. 

Comment? 

LA COBITESSfi* 

Fie-toi à mol... Tentends M. de Grignon... ta dii« à Jean, te 
palefrenier, de mettre les chevaux à la calèche .« 
LtiMli. 

Mais, ma tante... 

LA GOVrSSSB. 

Va, ma ôilei val (Uosît Mrtp«f i« p»i«i4U^ieiM.) 
6€£Ne Ih 

LA COMTESSE, DE GRIGNON, entrant mysiérieasement sarU pointo deipMds. 
DE aRIGHON. 

Me voici. Madame, fidèle au reodea-vous que vous m'avez 

donné!... (ll ta prendre une chaise.) 

LA COMTESSE) «fto ft^abilitë. 

Je VOUS attendais... 

DE GR1GN0M> «we joie. 

Vous m'attendiez!... 

LA COMTESSE. 

Et tout en vous attendant, je rêvais... 

DE GRIGNON. 

A qui? . 

LA COMTESSE. 

A VOUS I..; 

DE GRIGNON. 

Est-il possible!... 

LA COMTESSE. 

Oui, à ce caractère chevaleresque^ à ce beàôîn de danger qui 
VOUS tourmente... 

DE GRIGNON. 

J'en conviens! 

LA COMTESSE. 

Et comme rien n'est plus contagieux que rimagînatîon , et 
uo, grâce au baron de Montrichard, j'ai l'esprit tout plein de 
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conspirateurs et d'arrestatioD», j'étai* là à faire des châteaux en 
Espagne... de catastrophes... je me figurais un paovre proscrit 
condamné à mort. 

DE GRIGNON. 

Et TOUS étiez le proscrit. 

U GOVTESSC. 

Non^ au contraire^ c'est à moi qu'il venait demander asile. 

DE GRIGNON. 

C'est bien aussi... 

Là CQMTBSSH. 

Il m'apprenait <|tt'il«fût une mère^ mie sœur.;. 

DK euoioN. 
Gomme c'est vrai ! 

LA CMTBSSB^ 

Si aoudttft voilà des soldats qni eatovrent le château en 
m'ordonnant de leur livrer mon hôte... 

DE GaïKirCHI^ M Iwnnt. 

Le livrer... jamais! 

Lk GOUnSSE. 

Gomme nous nous entendons!... lî» me menaçaient presque 
delà mort?... 

DE GRIGNON. 

Qu'importe la mort! surtottt sî celte que Ton aime est là pour 
vous encourager, pour vous bénir... Ah! comtesse, quand je fais 
de tels rêves, avec vous p^^orléwoîn, mon coeur bat, ma tète 
8'exalte... 

Lk CO1KTB9S0, soufrant. 

Mit-éfre pww 4u« c'est im rêve!... 

DE GRHsIVOff. 

Quoi! vous doutez qu'en réalité... Maisqtm fkttWl donc pour 
vous convaincre? Ce matin, faî faFïfi, pour vous, me jeter au 
inili*!! des flammée»., «e mÂr, je ycmànt)» voué v^rr dans un 
péril mortel {tour ^Mis m Arracher oo le partager avee vous... 

LA Ê0MTIS9SE. 

Quelle chaleur!... 

DE «flMffON. 

Ah ! vous ne le connaissez pas ce cœur qui vous adore^ vous 
ne savez pas de quel sacrifiée, de que! dévouement l'amour le 
rondrail capable... Oui... je n^adresse an ciel qu'une prière> 
c*est qu'il m'envoie une occasion de mourir pour vous! 
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LA COMTESSE. 

. Eh bien! le ciel tous a entendu. 

DE GRIGNON. 

Gomment? 

LA COMTESSE. 

Cette occasion que tous imploriez^ il yous TenToie! 

DE GRIGNON. 

Hein? 

LA COMTESSE. 

Charles^ mon valet de chambre, que tous ayez vu UTèter, 
n'est pas Charles : c'est M. Henri de FlavigneuL 

DE GRIGROIf. 

Quoi!... 

LA COMTESSE. 

M. Henri de .Flavigneu)^ condamné à mort comme conspi- 
rateur. 

DE GRIGIfOR. 

Ciel! 

LA COMTESSE. 

Et vous pouves le sauver !... 

DE GRI6E0E. 

Comment?... 

LA COMTESSE. 

En vous mettant à sa place. 

DE GEIGNOll. 

Pour être fusillé!... 

LA COMTESSE. 

Non!... cela n'ira pas jusque-là; mais, pendant quelques 
instants seulement , il faut consentir à passer pour lui, à tous 
faire arrêter pour lui... 

DE GRIGROM. 

Ah! permettez. Madame, permettez... j'ai dit tout pour 
vous !... Mais pour un inconnu... pour un étranger... 

LA COMTESSE. 

Pour un proscrit!... 

DE GEIGNOR. 

Fentendsblenl 

LA COMTESSE. 

Dont je suis la complice... dont je dois défendre les jours an 
iril des miens, et vous hésitez?... 
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DE.GRIGNON. 

Du tout! du tout! Vous comprenez bien que si je tremble... 
car je tremble... c'est pour tous... rien que pour vous... car 
pour moi... cela m'est bien indifférent... 

LA COMTESSE. 

Je le savais bien... aussi je compte sur YOtre héroïsme... et 
moi ! je tâcherai qu'il soit sans péril! 

DE GRIGMON. 

Sans péril! 

Là C0MTES8B. 

Je crois pouvoir en répondre. 

DE GRIGNOIf. 

Sans péril!... {kw «ntbouiume.) Mais je 'yeux qu'il y en ait... 
moi !... je veux le braver pour vous!... Parlez^ que faut-il faire? 

LA COMTESSE. 

Prendre un habit de livrée qui est là. 

DE GRIGNOIi, at«e btréfiidité. 

Je le ferai!... Après? 

LA COMTESSE. 

Monter sur le siège de ma calèche au lieu de mon cocher. 

DE GRIGNON. 

Ty monterai!... Après? 

LA COMTESSE. 

Prendre les guides et me conduire... 

DE GRIGNON. 

Je TOUS condmrai!.. Après? 

LA COMTESSE. 

Jusqu'à deux cents pas d'ici... où des gendarmes se jetteront 
sur nous... 

DE GRIGNON^ atee bd eommeneemant d'effim. 

Des gendarmes I 

LA COMTESSE. 

Et TOUS arrêteront 

DE GRIGNON^ atee paor. 

Moi^deGrignon!... 

LA COMTESSE. 

Non pas, vous, de Grignon... mais vous, Henri de Flavigneul... 
et quoi qu'on vous dise, quoi qu'on vous fasse.. 

DE GRIGNON. 

Quoi qu'on me fasse... 

T. m. ^ 



i 
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LA COMTESSE. 

Vous avouerez; vous soutiendrez que vous ète» Benri de Fia- 
vigneul... On vous emprisonnera... 

DK GRIGHOll. 

Moi... de Grignon... 

LA COMTESSE. 

Vous^ de Flavigneul... et pendant œ tempâ le véritable Fla^*- 
vigneul passera la frontière,,, et eaqvé par vous^ par votre hé- 
roïsme... 

M eiaoïfoii. 

Et moi^ pendant ce temps-là? 

LA COMTESSE, 

Vous ! en prison*,, je vous Tai dit, 

DE GRIGmON, 

En prison! (a part.) Des fer8M^.de3 cachots... (Haut.) Permettez... 

14 C<»lfTESSS, 

Je vous expliquerai,.» Oo vient,., vite» yî\e, la livrée est là. 

DE GRIGNON. 

Oui^ Madame... je vais... 

U C0MTES$«« 

Lh bien; où allez-vous? 

DE GRIGNON. 

Je vais prendre la livrée.M 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas de ce côté !... 

DE GRIGNON. 

C'est juste... c'est le salon !... 

LA COMTESSE. 

C'est par ici! 

DE GRIGNON. 

C'est vrai!... Je n*y vois plus !... 

LA COMTESSE. 

Attendez... 

DE GRIGNON. 

Quoi donc ! 

LA COMTESSE. 

Prenez cette lettre. 

DB GRIGNON. 

Pourquoi ? 

LA COMTESSE. 

Pour la mettre dans votre habit. 
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DE GRIGNON. 

L'habit de livrée!.,. 

LÀ GOMTE88B. 

Précisément. 

DE GRIGNON* 

Dans quel but?... 

LA COMTESSE* 

Vous le saurez !... allez toujours l.». 

DE GRIGMON. 

Oui^ Madame! 

LA COMTESSE. 

Et au premier coup de sonnette... 

DE GRIGNON. 

Oui, Madame I 

LA COMTESSE. 

Soyez prêt à paraître. 

Dfe ORIÛNON. 

£d liTiée? 

LA COMTESSE. 

Sans doute!... On vient... allez donc... allez vite!... 

DE GRlGNONi lorlant par 1» f»aebe« 

Oui... Madame! Ahl mon père! ma mère! où m'avez-vous 
poussé!... 

' SCÈNE III. 
LA COMTESSE, LÉONIE. 
LÉONIE. 

Ma tante, ma tante... M. de Montrichard monte pour vous 
parler ! 

LA COMTESSE. 

Déjà?... Pourvu qu'Henri ne se soit pas trahi encore... 

LÉONIE. 

Voici le baron. 

LA COMTESSE, loi montrant la table. 

Là, comme moi, à ton ouvrage. 

SCÈNE IV. 
MONTRIGHABD, LA COMTESSE et LÉONIE, aisifei à droite et 

travaillant. 
MONTRICHARD, parlant en dehors i nn dragon. 

Continuez vos recherches; mais suivez surtout le domestique a 
qui était avec moi... ^ 
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LÉONIE, bai à la comtesse. 

EDiendez-YOus? il soupçonne M. Henri... 

LA COMTESSE, avec trouble. 

C'est vrai ! (Se remettant.) AUoDs, du sang-froîd! 

LE BARCm, s'approehant de la comtesse et de Léonie et lef salnant. 

Mesdames... 

LA COMTESSE. 

Ah ! c'est VOUS, baron? vous venez vous reposer auprès de 
nous de vos fatigues; vous devez en avoir besoin... Léonie... un 
'auteuil à M. le. baron... 

MONTRICEARD, prenant lui^mime on siège. 

"Ne prenez pas cette peine. Mademoiselle. 

LA COMTESSE, gaiement. 

Eh bien, où en êles-vous de vos recherches? Avez-vous fait 
déjà enfoncer bien des armoires dans le château? Avez-vous 
bien fouillé... interrogé?... Mais à propos d'interrogatoire, 
comment appelez-vous cet examen de conscience que vous avez 
fait subir à ma nièce ?... 

MONTRICHARD. 

Mademoiselle ne m'a appris que ce que je savais déjà, que 
M. de Flavigneul est caché ici sous un déguisement. 

LA COMTESSE. 

Voyez-vous cela... un déguisement de femme peut-être... 
C'est peut-être ma nièce ou moi? 

MONTRICHARD. 

Riez, riez... madame la comtesse, mais vous ne me don- 
nerez pas le change... 

LA COMTESSE. 

Je m'en garderais bien!.;. Savez-vous que vous avez fait là 
une belle trouvaille? Ah çàl comment allez-vous faire mainte- 
nant pour ^découvrir le coupable parmi les vingt-cinq ou trente 
personnes du château... 

MONTRICHARD. 

Le cercle se resserre, madame la comtesse; et si mes soup- 
rons ne me trompent pas, d'ici à peu de temps... 

LÉONIE, bas à la eomtesM. 
11 sait tout, ma tante ! ... (La eomlesse lui prend la main ponr U fain tain.) 
MONTRICHARD, conlinnant. t 

Dès que j'aurai un signalement que j'attends... 

LÉONIE, bas. 

::ien 
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MONTRICHARU. 

Je pourrai J'espère, ne plus vous importuner de ma présence. 

LA COMTESSE* 

Ne vous gênez pas, baron; et si vos soupçons se trompent... 
ce qui leur arrive quelquefois... veuillez vous installer ici sans 
façon, sans cérémonie, comme chez vous... 

MONTRICHAIU). 

Moi!... 

LA COMTESSE. 

Certainement : et pour vous laisser toute liberté dans vos re- 
cherches, je vous demanderai la permission d'aller passer quel- 
ques jours à la ville, où des affaires m'appellent. 

LÉONIE, ëtoiinë«. 

Vous, ma tante!..! 

LA COMTESSE. 

Tais-toi donc!... 

MONTRICHARD, i part. 

Ah! elle veut s'éloigner... (Haot.) Vous partez? 

LA COMTESSE. 

. Oui, vraiment; et à moins que je ne sois prisonnière dans 
mon propre château... et que M. le préfet ne me permette pas 

d'en sortir... (Toatle monde h lève.) 

MONTRICHARD. 

Quelle pensée. Madame!... Cest à moi d'obéir, à vous de com- 
mander! 

LÀ COMTESSE. 

Vous êtes trop bon. J'avais d'avance usé de la permission en 
demandant mes chevaux... Sont-ils attelés? 

LÉONIE. 

Oui, ma tante. 

LA COMTESSE, sonnant. 

Eh bien!... pourquoi ne vient-on pas m'avertir?... (sii« aobim 

toi\;oon.) 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDENTS, DE 6RI6N0N, «n grande livrée, sortant de la porte i gaodie. 
UE GRIGNON. 

La voiture de madame la comtesse est avancée. 

LA COMTESSE. 

Cest bien... Appelez ma femme de chambre, et partons! 
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MONTRtC&ARD. 

Permettez... permettez^ Madame... {k de Gri^on.) tlestez... Â{>- 
prochez... appprochez... J*ai interrogé tout à Fheure Yotre valet 
de pied.,. 

LA tOMTESâË. 

Enyéritél 

KONtftlCHÂftb. 

Et il me semble que ce n'était pas celui-là. 

LA COMTESSE. 

ren ai detti> monsieur le baron. 

MONtftICHARD. 

Deux! Ah! tfiftis Monsieur est-il bien sftr d^âvoir toujours 
porté la livrée? 

* LÉONIE^ vÎTement» i Uontriebard. 

Oh ! certainement. 

De GRIGNOIf, ba«, à la eomteiM 

11 m'a déjà vu ce matin en bourgeois. 

LA COBITESSE^ bas. 

Tant mieux! • 

MontricëarD. 
Ce doit être un domestique nouveau... trës-nouveao... 

LA COMTESSE^ atee «mbarras. 

Qui peut vous le faire croire? 

MONTRICHARD. 

Un vague souvenir que j'ai, de l'avoir aperçu sous un autre 
costume. 

LA COMtESSfi. 

En effet, il me sert quelquefois comme valet de chambre. 

MONtRiCHARD. 

Ah!... expliquez-moi donc alors certains signes que je crois 
remarquer et qui m'étonnent... son trouble... 

LÉONIE. 

Du tout!... 

DE GRIGNON, & part. 

Dieu! que j'ai peur d'avoir peur! 

MONTRICfiARb. 

Une certaine noblesse de traits... n'est-il pas vrai. Mademoi- 
selle?... 

DE GRIGNON, à pari. 

Je me trahis moi-même... Je dois avoir l'air si noble en do- 
mestique. 
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LA COMTESSE. 

Je VOUS assure, monsieur le baron... 

LÉONIÈ. 

Oh! oui^ nous vous assurons... 

MONTRICHARD. 

Alors, c'est différent; et puisque vous m'assurez toutes deux 
que ce garçon est votre valet de pied... je ne Tinterrogerai pas... 
non... je Tarrête... (u ramonteao fond.) 

DE GRlGMON^Uf. 

Ah! comtesse... 

LA COMTESSE, hu, 

Toiit va bien! nous sommes sauvés. La lettre... tirez la lettre 
de votre poche... 

DE CHIGNON, bas. 

Comment? 

U COMTËâSË, bas. 

Et, rendez-la-moi. 

MONTRlCHAttD, à la eomtesia. 

Eh bien!... (Redauendanu) quc dites-vous de mon idée? 

LA COMTESSE, avec nn embami feint. 

Je dis, je dis, monsieur le baron que c'est pousser assez loin 
la raillerie... et que vous ne me priverez pas d'un serviteur qui 
m'est utile... 

HONTRICBARD. 

G^est que j'ai dans la pensée quMl peut m^ètre fort utile 
aussi... 

LA COMTESSE, se rapprochant de de OrigflOB. 

Vous ne le ferez pas ! 

MONTRICHARO» 

Pourquoi donc? 

I.A COMTESSE, avec iin embarral troiiiant al le rapprochant (onjonrj de de Grignon. 

Parce que... parce que... (Bas Jl d* orignon.) La lettre... (Haut.) 
Parce que... cet homme est chez moi... eftl à moi... que j'en ré- 
ponds... (Bas, à de Grignon.) La lettre, OU VOUS êtCS perdu! (De Grignon 
tire la lettre de son habit et va pour U Itfi remetlre>) 

MONTRIGHARD, qui a tout suivi déi ydui, fe^pproehftttt threment. 

Ce papier ! je vous ordonne de me remettre ce papier, Mon- 
sieur... 

LA COMTESSE, atee l'accent le plus tronblé, i de Grignon. ^ 

Je vous le défends ! •'" 
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MORTRICHARD^ «i««M^ 

Toate résistance serait inutile... Moosiear... ce papier.. 

DB GBIGNOR. 

Le Toici, Monsieur. 

LA C0VTES8B« m cmImMU lâte dan kt éea, wêêSkê, 

Le malheureux, il est perdu ! 

DE GUGMMf , à pot. 

Taimerais mieux être aOleurs ! 

MOimaCHARD^ ItaM Taànme, fus te eommamttmmAéêh. tellra. 

« A Monsieur Henri de FlaYÎgneul! Mon cher fils...» (n 

MtM 4a lire, iWMt k Uttra à de GfigwM. A^ lotenilé.) « MonSÎeur HeOli 

« de F.aTigneul y au nom du roi et de la loi, je yous arrêle. » 

(D ifMlw aa fMd.) 

LÉONIE, qoi a lovt nhi, fiiM M aal n cri da j«t. 

Ah!... quel bonheur! 

LA OOKTBSSB, U», à Uana. 

Pleure donc!... 



Emparez-Tous de Monsieur. 

LA COIRESSE. 

Monsieur le baron, je tous en supplie... 

MOfrrUCHA&D. 

Je ne connais que mon devoir. Madame. (Am dnfw.) Gondubei 
Monsieur dans ta pièce Yotsine... constatez son identité, sa dé- 
claration suffira, et après, tous oonnaissex mes instmctîQDs^ 

(U dn(«a fait ùgm «pM a«i.) 

DE GRMaiOll. 

Qœ Youlez-Tous dire? 

MOirnUCHABD, à da Giigaw. 

Adieu, braf e et malheureux jeune homme, croyez que 
emportez mon estime... et mes regirets... 

DE GBIGNON. 

Permettez... Monsieur... permettez!... 

■amUCHABD, aa dngw. 

Emmenez4e... 

« DE OIGIKW. 

Où donc? (U «MateaM lai sem kaaia, alil aart 
MONTRICIURD, à b coialaMC, fù a a 

Pardonnez, Madame, à mon importunité, mais mon premiei < 
devoir est d'avertir M. le maréchal d'un événement de celle ioh 
portance. Où trouverai-je ce qui est nécessaire pour écrire? 
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LA COMTESSE. 

Dans cette chambre. (iio.trut la porta à gradM.) Ma nièce ta tous 
le donner. Monsieur. 

LÉONIE, vojut HsBri nlrar pv Mtts porlt. 

Ciel! M. Henri ! 

HONTRICHARD, roMirte le tktttra de qo^lqnee pM al m traave i eftU do M. Bm. 

Tu m*airais dit vrai, il était ici... déguisé; mais malgré son 
déguisement, je Tai découvert. (Loi prenant u nâia.) Je le tiens! 

HENRI, réMloMrt. 

Eh bien! Monsieur? 

M0NTR1CHARD. 

Silence ! Yoilà tes yingt-cinq louis ! ça ui giûta da» k mû «m bam 

et sort en panant devant Uonie, qni ne vaot paoïar tiaTaptès Ini.) 

HENRI, itapëfiùt, avee la borna dans la nain. 

Qu'est-ce que cela signtfie? 

LÉONIE, meaant. 

Que je suis an comble du bonheur, car vous êtes sauvé ! 

HENRI. 

Sauvé !... 

LÉONie. 
Grâce à ma tante... adieu ! (SUe s'élança dans rappartaaMBl, snr laspasda 
Monlnchard.) 

SCÈNE VI. 
HENRI, LA COMTESSE. 

HENRI, jetant la bonne snr la taMa. 

SauTé!... sauvé par Toqs! 

LA COMTESSE. 

Pas encore!... Tai détourné les soupçons du baron... il croit 
tenir le coupable... mais tant que vous serez dans le château, 
tant que vous n'aurez pas traversé la frontière... je craindrai 
toujours... 

HENRI. 

Et moi, je ne crains plus sien... grâce à celle dont Tesprit, 
dont Padresse... 

Lk COMTESSE. 

De Tesprit, de l'adresse ! il n'y a là que du cœur, cher Henri : 
c^est parce que je souffrais... c'est parce que tout mon sang était 
glacé dans mes yeines, que j'ai trouvé la force de Yciller sur^ 
vous ! Vous croyez donc, ingrat (car vous êtes un ingrat!...) de 
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Tesprit! de l'adresse ! grand Dieu!... vous croyez donc que la 
pitié, que raffection pour un malheureux, consistent à perdre 
la tète au moment de son danger, à le trahir par sori émotion 
même, comme font les enfants... Non, Henri, la vraie tendresse, 
la tendresse profonde, c'est de rire en face de ce péril, c'est de 
railler avec la mort dans le cœur; seulement! quand le danger 
s'éloigne, le courage s'épuise, la force vous abandonne... (F«Bd«ot 
«n larmes.) Oh! si VOUS avicz été arrôtéj j'en serais morte! 

HENRI. 

Chaque jour, chaque instant m« révélera donc en vous une 
qualité nouvelle.*. Je cherche en vain dans mon cœur quelques 
paroles qui vous disent lout ce que j'éprouve... Vous qui pouvez 
tout.... vous qui savez tout... ange, fée, enchanteresse, ensei- 
gnez-moi donc le moyen de vous payer de tout ce que je vous 
dois! 

LA COMTESSe. 

Vous ne me devez rien. 

HENRI. 

De tout ce que je vous ai fait souffrir! 

LA COMTËSSSË, aved ao grand (rduBle. 

Avant de répondre, Henri... je dois vous faire une demande... 
ces paroles si tendres, que vient de prononcer votre bouche... 
sortent-elles bien du fond de votre cœur? 

HENBI« 

Ah! vous m^outragez! Quelle preuve! 

LA COMTESSE. 

Eh bien! c'est... 

HENRI. 

Parlez... c'est... 

LA COmrESSE. 

Eh bien! mon ami... c'est de m'aimer... car je vous aime!.. 
Silence... on vient. 

SCÈNE VII. 

Lbs PRÉcAdBNTS, MONTRICHARD, iu«lêttr«ilaniaia,Mriaiitd6U ehaakc» 
•ù 11 Tient éteatnr, LËONIE. 

MONTRICHARD. 

Merci, Mademoiselte. Voici, grâce à vous, mon courrier ter- 
mnè. 



LA COMTESSE^ i ptrt. 

Oh! si je pouvais le faire sortir maintenant! 

MONTRICHARD^ s'approéhtnt de la eomt«Ma. 

Pardonuez-moi ma vietoire^ Madame... 

LA COHTESSGf 

Ni votre victoire, monsieur le baron, ni votre ipaniëre de 
vaincre!... Ah! est-ce là le prix que je devais attendre du ser- 
vice que Je vous ai rendu ? 

MONTRICHARD. 

Le devoir passe avant la vecoaPfû^afince, Madame. 

LA COMTESSE, 

Votre devoir vous firaamandait-U d'employer la ruse^ la 
trahison?... 

MONTRieRARD. 

Madame!... 

LA COMTESSE. 

Je le répète... la trahison l... Vous aurez soudoyé quelque 
consrienoe, acheté quelqu^uo de mes gens.., osez-le nier!..* 
Mais j'y pense!... oui... (Regarduii Henri.) Vos regard» d'intelli- 
gence uvec ce garçon... les entretiens mystérieux que vou» avies 
ensemble!... c'est lui ! (s« toumant vertB«ori.) Ah! misérable servi- 
teur... c'est donc vous qui m'avez trahi ?... 

HENRI. 

Moi, Madame?... 

LA COMTESSB. 

Oui, vous!... je le vois à votre trouble... à Pembarras du ba- 
ron... Je vous renvoie. Je vous chasse, softez! (d^u» lir Mt è^ ti 

étouflapt un sourire.) SortCZ ! 

MOimiICHARP. 

Mais.aa 

LA COMTESSB. 

Il ne restera pas une minute de plus à mon service» 

MOHTRICHABD. 

Et moi, je le prends au mien ! 

LA COMTESSE. 

Vous ne le ferez pas, Monsieur! 

HONTRICHARD. 

Si vraiment, madame la comtesse... (a Henri.) Allons, mod 
garçon, à cheval, et au galop jusqu'à Saint-Andéol I 

LÉOMIE* 

Ciel! 
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MONTRICHARD^ lui remetUnt ane lettre. 

Cette lettre est pour M. le maréchal comniaDdant la division. 

HENRI. 

llaîs^ monsieur le préfet^ je n'ai pas de cheva]. 

MONTRICHARD. 

Prends le mien. 

HENRI. 

Mais^ monsieur le préfet^ les soldats ne me laisseront pas 



MONTRICHARD. 

Je vais en donner l'ordre. 

BENRf^ bas, i la comtesse, pendant <iae M. de Montridiard remonte wn 1& pMto pov 
donner aux dragons l'ordre de laisser sortir Henri. 

Je VOUS dois ma vie^ disposez-en ! 

MONTRICHARD^ i Henri. 

Allons^ allons^ pars. 

HENRI. 

Dans une heure^ monsieur le préfet^ je serai à mon poste. 

(Il sort. Montrichard remonte le théâtre avec Henri, en loi donnant ses dénient racom- 
BindatioM.) 

SCÈNE VIII. 
Les précédents^ excepté HENRL 

MONTRICHARD^ anx dragon» da fond. 

Et vous autres^ amenez le prisonnier. 

LA COMTESSE^ à part. 

Cest trop tôt. (Haat.) Monsieur le baron^ de grâce... 

MONTRICHARD. 

Je ne suîs^ vous le savez^ ni cruel^ ni ami des cûndamnatîoDs^ 
si Ton m'eût écouté^ on eût accordé Tamnistie que je demandais. 

LA COMTESSE. 

Je le sais, eh bien? 

MONTRICHARD. 

Eh bien! ce jeune homme m'intéresse!... il est votre aiai^ et 
Je veux tenter de le sanver. * 

LÉONIB. 

De le sauver ? 

LA COMTESSE. 

Comment cela?;.. 

MONTRICHARD. 

Cela dépendra de lui... je vais lui parler. 
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LA COMTESSE^ avec embarru. 

Sî VOUS attendiez?... une heure?... une demi-heure... pour le 
.aisser se remettre d'un premier moment de trouble? 

MONTRICHARD. 

Soyez tranquille... dans un instant nous serons d'accord^ je 
Ttispère^ et avant dix minutes... je saurai sans doute de lui... 
tout ce que j'ai besoin de savoir... 

LÉONIE^ à part. 

Dix minutes, c'est à peine s'il sera parti ! 

MONTRICHARD, voyant entrer de Grigson avec le dnfMi« 

• Il va venir ; veuillez. Mesdames, vous éloigner. 

. « LA COMTESSE. 

Un moment encore. 

MONTRICHARD, BAvèreneBl. 

C'est mon devoir, comtesse... 

LA COMTESSE, •'éloignant avec Léonii. 

Oh! mon Dieu, que faire? 

LÉONIE. 

Que craignez-vons donc, ma tante? 

LA COMTESSE. 

Si M. de Grignon faiblit... 

LÉONIE. 

N'a-t-il pas du courage? 

LA COMTESSE. 

Un courage qui n'a pas de patience et qui ne dure pas long- 
temps. (Eilea «orient par la porte à droite. Le dragon «'éloigne aprè« avoir reiDi« oa 
papier & Montrichard; la comletse et Léonie sortent en faisant des gestes à de Grignon.) 

SCÈNE IX. 
MONTRICHARD, DE GRIGNON. 

MONTRICHARD. 

Pauvre jeune homme!... heureusement son salut dépend en- 
core de lui. 

DE GRIGNON, à part 

Je ne suis point à mon aise. 

MONTRICHARD, à de Grignoiw 

Approchez, Monsieur. 

DE GRIGNON. 

Vous désirez me parler, monsieur le baron. 



r 
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Otii^ Monsieur^ encore une fbis avant le moment fatal. 

DE CHIGNON^ i pari. 

Qael moment ! 

lIONTRtCHAaD^ lai monlnnt le papier tfoe loi a reoU le dragon. 

Vous avez reconnu que tous étiez M. Henri de Plavigneul? 

DE GRlGNOÎt^ avec na «onpir. 

Oui! 

MONTRICHARD. 

Ex-ofÛcîerau service de l'empereur? 

DE GRIGNOM. 

Oui! 

MONTRICHARD» 

Et c'est bien vous qui avez signé celte déclaration? 

M «RIGRON^ ({ne la peur npnari. 

Oui! 

HOlMlCHARD. 

Il suffit : je n'ai pas besoin de Voua dire^ Monsieur^ que tous 
pouvez compter sur les égards, les prérogatives dus à un brave. 

DE GRIGNON. 

Des prérogatives?... 

MONTRICHARD. 

Oui... Si VOUS ne voulez pas qu'on vous bande les yeux, si 
même vous voulez commander le feu... Soyez sûr... 

DE GRIGNON. 

Commander le feu !... qu'est-ce que cela veut dire? 

MONtRfCSARD. 

Que malheureusement mes ordres sont formels. Vous avez été 
déjà jugé et condamné, l'arrêt est prononcé ! il ne me reste plus 
qu'à l'exécuter ! (Gravement.) Une heure après leur arrestation, tous 
les chefs doivent être fusillés sans délai et sans bruit. 

DE GRIGNON, hors de loi. 

Sans bruit !... oh! non pas!»., j'en ferai du bruit... moi!... on 
ne fusille pas ainsi les gens... sans bruit est charmant! 

MONTRICHARD. 

Écoutez-moi, Monsieur... 

' DE GRtGNON* 

Sans bruit!... 
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MONTRICHARP. 

Je dois ajouter^ et c'est là robjetde PQtre entr^vue^M qu'il ^\ 
bn moyea de salut. 

' DE GRIGNOR. 

Lequel? 

MONTRICHARD. 

Mais peut^tre ne Toudrez-Tous pas radopter« 

DE GRIGNON^ vivement. 

Et pourquoi donc... et pourquoi pas^ Monsieur... (a part.) Sans 
bruit!... 

MONTRICHARD. 

Il a été décidé qu'on accorderait leur grâce à tous ceux qui 
feraient des déclarations... et si ifous en avea quelqu'une à me 
confier... 

Moil.M Qertainemwt... et une trèt'<iaipûFtaate.., 

MONTRICHAHD^ aveejoie. 

Est-il possible! 

DB fiVGNON. 

4q tOU4 en réponds^ une qui est décisive et oatégorique. 

MONTRICHARD. 

C'est... 

DE GRIGNON. 

C'est... que je ne suia pas.,. (s'amMui.) Ciel!... la comtesse!... 

SGÊNB X. 

Les PRÉciDEirrs^ 14 C;QMTSS3E, 

lA CQWTBSSK^ «ntvank wmm^i pv k dNiite «I i^Araunit à MuMAanl. 

Eh bien , Monsieur.... je suis d'une inquiétude... 

MONT^lCRARD, 

Rassurez-vous!... Ten étais sûr... M. Flavigneul> qui peut 86 
sauver d'un mot... est prêt à noqs révéler... 

t LA COMTESSE^ avec effroi, se tournant vers de ^fif^«h 

Quoi?... qu'est-ce donc?... qu'^veî-ygus à révéler?... 

DE GRIGNON^ vivement. 

Moi!... rien!... absolument rien ! (a parv) Quand elle est là. je 
n'ose plus avoir peur. 

MONTRICHARD. 

Mais TOUS vouliez tout à l'heure mç d^çlarç^M* 



I 

i 
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DE GRIGNON^ ( 

Que je n'avais rien à vous dire. 

LA COMTESSE^ lui s«mnt la main et & put. 

Bravo... 

MONTRICHARD^ à la eomtaiM. 

Mais dites-lai donc, Madame, dites-lui vous-même, qu'il se 
perd de gaieté de cœur... 

LA COMTESSE^ bat, à Montriehard. 

Vous avez raison... laissez-moi quelques instants avec lui... et 
je le déciderai... moi!... 

DE GRIGNON, à part «t la regardant. 

Quand je la regarde, il me semble que Tâme de ma mère 
rentre en moi!... 

LA COMTESSE, à Montriehard, regardant tonjenrt de Grignon. 

Oui... oui... j'ai de Tascendant sur son esprit, il ne me résis- 
tera pasi 

MONTRICHARD. 

Soit... mais hfttez-vous! je ne puis vous donner que jusqu'à 
l'arrivée du président de la cour prévôtale... que nous atten- 
dons. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi? 

MONTRICHARD, à deni-foh. 

Dispenses^moi de vous le dire! 

LA COMTESSE. 

Pourquoi? 

MORTRICHARD, àveixbaiM. 

Sa présence est nécessaire pour constater que le jugement a 
été bien et dûment... 

LA COMTESSE, lai aemal la main. 

Silence! 

MONTftICHARD. 

Vous comprenez?... 

LA COMTESSE. 

Très-bien ! 

MONTRICHARD, à de Grignon. 

Je VOUS laisse avec Madame; elle aura sur vous, je l'espère, 
«'us de pouvoir que moi. Écoulez la voix d'une amie. (MontrteUr4 

■»er le fond, et l'on toit dea dragons en sentinelle luxqueU fl donne des ordres.) 



ACTE III^ SGÂNE XI. 413 

SCÈNE XL 
LA COMTESSE, DE 6RI6N0N. 

LA COMTESSE^ à part, ragudtat de Grignon avM mKrêl. 

Pauvre garçon !... cela m'a effrayée, comme si réellement... 

DE GRIGNON. 

Jamais ses yeux ne se sont portés sur moi avec autant d'ami- 
tié, et si ce n'étaient ces drag ns qui sont là au fond... (u eon- 

U>3Sâ •'•pproehe de de Grignon, et rentrelivu »'ii<gege à voix bute.) 
LA COMTESSE. 

Ab ! merci, mon ami, merci ! 

DE GRIGNON. 

Vous êtes donc contente de moi? 

LA COMTESSE. 

Oui, et je ne vous demande plus que quelques instants de cou- 
rage et de fermeté. 

DE GRIGNON. 

De la fermeté?... j'en ai, vous êtes là!... mais, ma foi, vous 
avez bien fait d'arriver. 

LA COMTESSE. 

Vous VOUS impatientiez un peu? 

DE GRIGNON. 

M'impatienter !... je mourais de... (Afee eiMadon.) Écoutez, il faut 
que mon cœur s'ouvre devant vous... le mensonge me pèse... je 
ne suis pas ce que j'ai voulu paraître à vos yeux. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

DE GRIGNON. 

Je ne suis pas un béros... au contraire; quand je dis au con- 
traire... ce n'est pas tout à fait juste, car il y a une moitié de 
moi, une moitié courageuse qui... je vous expliquerai cela plus 
tard... tant y a-t-il que quand M. de Montricbard m'a parlé 
d'être fusillé sans bruit... dans une beure... la peur m'a pris... 

LA COMTESSE. 

On aurait peur à moins. 

DE GRIGNON. 

Et j'ouvrais la boucbe pour m'écrier : Je ne suis pas M. de 
Flavigneul. Mais vous êtes entrée et soudain, à votre vue, j'ai 
eu bonté de mes terreurs, j'ai senti que je pouvais faire de 
grandes cboses, pourvu que vous fussiez là! Ainsi, rassurez- 
TOUS, je ne trahirai pas M de Flavigneul; tout ce que je vo^^ 



414 BATAILLE DE DAMES. 

demande^ c^est de ne pas m'abandonncr... soyez là quand le pré- 
fet reviendra... soyez là quand $iQ me signifiera ma sentence, 
soyez là quand... Je suis capable de tout... même de recevoir 
pour un autre dix balles au travers du eerps^ pourvu qu^en les 
recevant je \qu§ entende dije,^, je çuU là! 

U C01fT«S8«» tv pif qwt U nain. 

Brave garçon^ car vousêt^tb^Ave^je yous connais mieux que 
vous*aiême; c'est votre imaginatioA qui s'eifraie... ce n'est pas 
votre cœur, 

DE GRIGNON. 

Bien^ bien^ parlez-moi ainsi!... 

LA COMTESSE. 

11 ne vous manque qu'on bon danger qui vous saisisse à 
rimproviste. 

DB 6R16M0N. 

£b bieo \ il me semble que j'ai ee qu'il me Ikut. 

SGËNË XII. 
Les pRicÉDENTs^ MONTRIG^^RDt^ 

MQMVIIICIUIU). 

Je ne puis attendre plus longtemps... Madame!... M. le prési- 
dent de la cour prévôtale... 

Ul G0IITES8B. 

Yieatd'aniverl... 

M<WTAIGB4R»< 

Oui^ Madame !... il faut que M. de Flavigneul se décide à par-. 
1er... ou qu'il me suive! 

. DE GRI«NOII; hM«Ben(. 

Ëh bien! je voua suis! 

MONTRIGEARD. 

Que dites-vous? 

DB GRIGNON^ avM exaMalm. 

Mon parti est pris! le conseil de guerre^ la cour prévètale, le 
peloton... le feu de file... 

LA COMTESSE^ effnyét. 

Y pensez-vous ? 

DE GRIGNON^ de m«me. 

Dix balles en pleine poitrine !... ça m'est égal !... une fois que 
j'y suis, ça pa'est égal ! (AUeomiesM.) Je suis le fils de ma mère... 
' MMtiidiard ) Partons^ Monsieur! 
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MONTRICflARD. 

Voasle Ydiilez?... partons! 

LA COMTESSE» 

Un instant... un instant. 

DE GRIGNON. 

Non^ non^ partons. 

LA COMTESSE» 

Calmeï-vous... j'aurais d'abord une ou deux questions impor- 
tantes à adresser à M. le baron. 

MOMTRICHARD. 

Des questions importantes? 

LA COMTESSE. 

Oui> monsieur le baron. A quelle heure tve^Yons arrêté totre 
prisonnier?... 

KOKTRIGHAIU). 

Il y a une heure i peu près... mais je ne vois pas... 

LA COMTESSE. 

Dites-moi^ baron, vous avez dû beaucoup voyager dans voire 
département?... 

MONTRICHAlU). 

Sans doute^ Madame; mais^ encore une fois... 

LA COMTESSE. 

Alors^ combien faut-il de temps pour alto dMoi à Mauiéon sur 
un bon cheval? 

MONTRICHARD. 

Trois petits quarts d'heure I... Mais quel rapport?... 

LA COMTESSE» 

Et de Mauiéon à la frontière? toiigours sur un bou cheval? 

MONTRIGHARO. 

Dix minutes^ mais... 

LA COMTESSE. 

Trois quarts d'heure et dix minutes... total cinquante-cinq 
minutes. 

MONTRIWARD. 

Oh! c'est trop fort, partons! 

LA COMTESSE. 

Mais attendez donc!... Quel homme!... j'ai encore une der- 
nière question à vous faire. M. le président de la cour prévôtale 
que vous attendiez, ne vous a-t-il pas été envoyé de Paris, et 
n'est-ce pas, si je ne me trompe> un ancien sénateur ?... 
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MONTRICHARD. 

M. le comte de Grignon ! 

DE GRIGNON^ poussant an cri de joi«. 

Mon oncle!... mon bon oncle! 

MONTRICHARD^ «toperait. 

Votre oncle ! 

LA COMTESSE^ froidement et lui faiiaut la rëfërenee. 

Ici finissent mes questions, Monsieur! je ne tous retiens plus; 
vous pouvez conduire au président... son neveu... 

MONTRICHARD, interdit et regardant de Grignon avee efiGroi. 

M. Henri de Flavigneul! 

LA COMTESSE, riaot. 

Fi donc!... un drame! une tragédie!... nous avons mieux 
que cela à vous offrir! une scène de famille... (Montrant de Grigiwn.) 
M. Gustave de Grignon, maître des requêtes... que son oncle 
n'avait pas vu depuis longtemps; et c'est à vous. Monsieur, 
qu'il devra ce plaisir! 

MONTRICHARD, tout troublé. 

Quoi?... Monsieur serait... ou plutôt ne serait pas... c'est im- 
possible!... vous voulez encore me tromper. Madame! 

LA COMTESSE, riant. 

Vous pouvez vous en rapporter au président lui-même et à la 
voix du sang, qui ne trompe jamais !... 

MONTRICHARD. 

Et votre trouble ce matin quand j'ai fait arrêter Monsieur. 

LA COMTESSE. 

Mon trouble? ruse de guerre ! 

MONTRICHARD. 

Cette lettre que T'ai prise sur loi. 

LA COMTESSE. 

C'est moi qui venais de la lui remettre. 

MONTRICHARD. 

Vos larmes de douleur ! 

LA COMTESSE, riant. 

Est-ce que j'ai pleuré? Ah ! pauvre baron, il ne faut pastn'en 
vouloir... je vous avais promis de me moquer de vous... et je ne 
trompe jamais... vous 'e savez? 

DE GRIGNON. 

C'est du génie 
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MONTRICHARD^. 

Mais alors quel est donc le coupable? car il était ici^ j'en suis 
certain. 

LA COMTESSRc 

Ah ! voilà ! qui est-ce ! cherchez! 

MONTRICHARD. 

Dieu ! quel trait de lumière !... si c'était l'autre ! 

LA COMTESSE. 

Qui? l'autre? celui à qui vous avez donné un sauf-conduit; 
celui que vous avez essayé de séduire; celui pour lequel vous 
avez imploré ma clémence, ah ! je le voudrais bien ! 

MONTRICHARD. 

C'est lui ! ah ! je ne suis pas encore vaincu,., et je cours,,, 

LA COMTESSE. 

Sur ses traces?... inutile !... vous ne le rattrapperez jamais! 

MONTRICHARD. 

Vous croyez? 

LA COMTESSE. 

Il a un trop bon cheval ! 

HONTRTCHARD. tfee eolèra. 

Ah! 

DE GRIGNON. riant. 

Ah! ah! ah! 

LA COMTESSE. 

Le cheval du préfet lui-même!... car vraiment vous avez 
pensé à tout, généreux ami, même à l'équiper!... et à le sol- 
der... témoin ces vingt-cinq louis que je suis chargée de vous 
rendre... (Aiuntiei prendre «or la table.) Car lul donner des honoraires 
pour vous tromper... c'est trop fort ! 

MONTRICHARD. 

Ah! vous êtes un monstre infernal! Tant de duplicité, tant de 
sang-froid! Et moi qui ai écrit au maréchal... Je tiens le chef! 
Ah ! je me vengerai ! 

SGÉNE XIIL 

Les PRÉCiDENTS, LËONIE, entrant, trèi-agitée. 
LÉONIE, à Montriehard. 

Monsieur le baron, voici une dépêche très-pressée qui arrive 

uB Lyon. (Montriehard prend les d^piehei, et Léonie â*appro6he vivenentde la comteste.) 
MONTRICHARD. 

Du maréchal! 



à 
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LA GOMTESSB; Wm, 

LÉoinBydrtiiiêiM. 

LACOMTBSSBy hu. 
LA COMTBSSE^ bu. 
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Ah ! ma taitte^ quel malheur I 

LA COMTESSE. 

Quoi donc? 

Il est revenu! 

Qui? 

M. Henrit 

Gomment? 

Il est là!.. 

Ciel! 

MONTRICHARD^ fait «a geite d« joie, poii aprài avoir lo 

Âh! madame la comtesse!... à moi la revanche! 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous dire ? 

MONTRTCHARD. 

Vous triomphiez, tout à Theuret... mais à la guerre la for- 
tune est changeante, et malgré votre esprit et vos ruses, le sort 
de M. de Flavigneul est encore entre mes mains; oui, grâce à ces 
dépêches que m'envoie M. le maréchal, je puis forcer le fugitif, 
en quelque lieu qu'il soit, à se remettre lui-même en mon pou- 
voir. 

LA COMTESSE, «fto trooU«, 

Vous... comment?... 

MONTIUCHARD. ' 

Cest mon secret! A chacun son tour, madame la comtesse... 
Je veux seulement, avant mon départ, vous montrer que je sais 
me venger... (a de Gngnon.) Monsieur de Grignon, je vais prévenir 
votre oncle pour qu'il vienne lui-même vous rendre à la liberté. 
Au revoir, madame la comtesse! (Ueort.) 

SCÈNE XIV. 
DE GRIGNON, LA COMTESSE, LÉONIE, paU HENRI. 

LA G0MTE8S8. 

Que m'as-tu dit? Henri! 
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LÉOEUS. 

U est là... 

HENRT^ fÊtmmk pwr la p«rte à droite. 

Me ¥oici. 

DE GMGNOM, «pii att an fond. 

Lui! 

hk cosncasB. 
Malheureux! que yenez-vous faire ici? 

HteNRI^ TÎtemenl. 

Mon deyoir !... Avez-vous pu croire que je laisserais un inno- 
cent périr à ma place ? 

LA COMTESSE 

Périr? 

HENRI. 

Le vieux garde qui accompagnait ma fuite m*a tout appris... 
M. de Grignon s'est offert pour moi... M. de Grignon a été ar« 
rêté pour moi!... 

LA COMTESSE. 

Et M. de Grignon est libre! Malheureux enfant! Tenez? qu'il 
vous le dise lui-même !... 

HENRl^ aporcefant da Grignon at 9t jattnl daaa aai brai. 

Ah! Monsieur, un tel dévouement... 

DE GRIGNON. 

Entre gens de cœur^ ce n'est qu'un devoir! (Apvt) C'est éton- 
nant... je le pense! 

LÉONIE. 

Et être revenu chercher le péril quand tout était dissipé... 
conjuré... 

LA COMTESSE^ a? ae énar|ia. 

Tout l*e8t encore I... 

LÉONIE. 

Gomment? 

LA COMTESSE^ à Sanri. 

Le dernier lieu où l'on vous cherchera maintenant^ c'est ici. 
M« de Montrichard va partir, (a Grignon.) Vous^ en sentinelle pour 
guetter son départ. 

DE «aiGNON. 

J'y cours. 

LA COMTESSE j à Hawi, 

Vous... dans ce cabinet. 
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HENBI. 

Nais... 

LA COMTESSE. 

Ob ! je le veux!... et dans quelques instants plus de danger. 

(Henri lori.) 

SCÈNE XV. 
LA COMTESSE, LËONIE. 
Ouï, ou!^ tu peui partager maintenant ma sécurité et ma joie. 

(Voyanl qu'elle se dJtoorne pour essuyer ses yeux.) Eh! mOU Dieu^ d*OÙ Vien- 
nent les larmes? 

LÉONIE. 

Je ne pleure pas, ma tante, je ne pleure plus... (Sao^ioianto Je 
suis heureuse... il est sauvé !... mais en même temps, je suis au 
désespoir... car tout à l'heure, quand ii est revenu si imprudem- 
ment... quand je Tai caché dans ce cabinet, où je tremblais pour 

lui... (Pleunat toujours.) il m'a dit... 

LA COMTESSE, fifement. 

Quoi donc? 

LÉONIE, de mèni«. 

Est-ce que je sais? est-ce que je puis me rappeler? Tout ce 
que j'ai compris... c'est que tout était fini pour moi ! 

lA COMTESSE, à part et avec tmteMe. 

J*entends ! 

LiONIE. 

Que nous ne pouvions jamais être Tun à Tautre! 

LA COMTESSE, de même et à part. 

Cest juste !... il fallait bien le lui dire ! (Prenant u main de Uode.) 
Pauvre enfant!... et tu lui en veux... tu le détesles?..^^ 

LÉONIE. 

Ob! non!... mais j'en mourrai! 

LA COMTESSE, cherchant i la consoler. 

Léonie... Léonie... il faut de la raison ! ... car si, par exemple... 
il était lié à une autre personne... 

LÉONIE, Thement. ^ 

Justement !... c'est ce qu'il m'a dit ! lié à jamais i 

LA COMTESSE, TiTeinent. 

^t a t'a nommé cette personne? 
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LÉONIE. 

Non!... il ne Ta jamais voulu!... mais vous, ma tante, est-ce 
que vous la connaissez ? 

LA COMTESSE. 

Je crois que oui! 

LÉONIE. 

En vérité?... savez-vous si elle Taime!... beaucoup?... 

LA COMTESSE, avee force. 

Oui!... 

LÉ0N1E, i la eomloM«. 

Et elle est aimable,., elle est jolie?... 

LA COMTESSE. 

Moins que toi, sans doute... 

LÉONIE. 

Ehbien, alors?... 

LA COMTESSE. 

Que veui-tu^ mon enfant, on ne raisonne pas aviec son cœur... 
et, quelle qu'elle soit, s'il la préfère... si elle est aimée... 

LÉONIE. 

Mais pas du tout! c'est moi qu'il aime... 

LA COMTESSE. 

O ciell... 

LÉONIE. 

C'est moi ! il me Ta avoué... mais il est lié à elle par le res 
pect, par Tamitié, que sais-je ! par la reconnaissance... 

LA COMTESSE, vivemeiit. 

La reconnaissance... ah! 

LÉONIE. 

Lié surtout par une promesse quMl lui a faite... et qu'il tiendi 
même au prix de son sang ! Voilà qui est absurde ! dites-le-Iu' 
ma tante, vous seule pouvez le décider!... 

HENRI, qui depaii quelques îostàoU écoutait et a cherché en Tain à so eonlenir, 
s'élance de la porte à droite. 

Taisez-vous ! taisez-vous ! 

LA COMTESSE. 

Ciel! 

LÉONIE, & Henri. 

Rentrez, rentrez de grâce! Si M de Montnchard arrivait... 

HENRI. 

Que iif importe!... j'aime mieux mourir! 
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LA COMTBS&E. 

Mourir^ plutôt que de uviDquer à YOtre promeMetr .» c'est bien 
Henri ! 

L^ONIE. 

UdLiSy ma tante... 

lA GOUT^SSE. 

Laisse-moi lui parler. (Bu i Henri.) Je vous dois ma viOi^ dÛH 

pOSeZ-eO. m^aveZ-VOUS dit. (Lëonie «'âol^ de qutlqoM pu.) 
HENtll. 

Qu'exigez-vous? 

LA COMTESSE. 

La seule chose que j*aie désirée^ révée^ potirsâitte... votfe 
bonheur! 

HENRI. ' 

.Ciel! 

LA COMTESSE^ aile fait aigna i Léonia de s'approclier; aile loi prand la nuuBy al k 
met daM «alU de Hearl.) 

Heori^.* voici œlle qa*il faut choisir* 

HBHil. 

Ah ! mon amie... mon amie t 

LâONlE. 

Ah ! j'étais bien sûre que je yqus le devrais ! (Biie aa leua à aea 

lenoux.) 

DE GRIGNON^ rentrant Tivamaot par la porte à ganehe. 

Eb bien) qu'est-ce que vous faites donc là? voiçi M. de Mou- 
trichard ! 

TOUS. 

M. deMontrichard! 

LÉONIEi & Havi. 

Oh ! rentrez ! rentrez ! 

Dfi GRIGNOH. 

Il monte par cet escalier... le voici! 

LÉONIE^ à part. 
Il tl*eSt plus temps! (Henri, (jni est prèi da canapé à droite, a'y asseoit vive- 
ment ; les deaz femmes se tiennent debont devant lai, cherchant i la cacher par laiis 
jnpes.) 

SCÈNE XVL 
Lbs PRiciDBMTs, M. DE MONTRICHARD. 

MONTRICHARD, entrant par U porta i ganehe. 

'e viens vous faire mes adieux, madame la comtesse... 
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LÉONIE^ atee Joie. 

Ah! 

MONTRICBARD. 

Mais, avant de partir, je tiens à vous prouver que je ne rae 
vantais pas en disant que cette dépêche pouvait ramener en mon 
pouvoir M. de Flavigneul. 

LÉONIB, à put. 

Je tremble ! 

LA COMTESSE, I part. 

Que veut-il dire! 

MONTRICHARD. 

Cette dépêche est Tordonnance que je sollicitais depuis si long- 
temps, Tordonnance d'amnistie... 

TOUS, pooistnt an eri de joie. 

L'amnistie ! 

LA COMTESSE ET LÉONIE, s'ëeàrtant an Uùïïfé ok Mt Miif Heari. 

n peut donc se montrer. . . 

HENRI, se lennt. 

Ah! Monsieur! 

MONTRICHARD, avec no atr de triomphe. 

Ah ! j'étais bien sûr que je le ferais réparai. 

LÉONIE. 

Ciel ! 

DE GRIGNON. 

C'était un piège; et nous y avons donné... (Tom mtoBtimmobiUs de 

terreur. M. de Montriehard s'afanee au bord da théâtre et loorit â Ini-méme afee un air 
de saliyfaetioa. La eomleeee a'approche doawBMnt do lai» le Nfifde, eaiiil te sonrife et 
fait nn geste de joie qu'elle réprine aiwilèt.) 

MONTRICHABD. 

Monsieur Henri de Flavigneul.,. au nom du roi et de la loi, je 
vous déclare... 

LA COMTESSE, s'avancent et mat. 

Je VOUS déclare libre et et gracié... 

TOUS. 

Comment? 

LA COMTESSE, gaiement. 

Eh ! sans doute ! ne voyez-vous pas que M. de Montriehard veut 
prendre sa revanche, et qu'il joue là une scène de terreur à mon 

usage.,. 

LÉOniB. 

Il serait vrai 1 
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LA COMTESSE^ prentnt lo papier dei mains de Moairtehard. 

Tenez !... lisez I ... Ordonnance d'amnistie. . . 

MOMTRICHARD. 

lïlaudite femme ! On ne peut pas plus la tromper en bien qu^ea 
mal! 

LÉONIE^ à la eomteteê. 

Et maintenant^ tous trois réunis... 

LA COMTESSE. 

Oui^^^ma fille!... mais plus tard... car aujourd'hui je dois 
partir. 

LÉONIE. 

Partir ! 

DE GRIGNON. 

Vous partez?... eh bien, je pars aussi! Oh! vous avez beau 
dire ! je pars ! c'^est fini! je vous suis! Rien ne m'arrête! je vous 
suis jusqu'au bout du monde! et, chemin faisant, j'accomplirai 
devant vous de si belles choses, que vous finirez par vous dire : 
Voilà un pauvre garçon dont j'ai fait un héros... faisons-en un 
homme heureux! 

LA COMTESSE 

Ne parlons pas de cela !... (Pasiant près de m. de Honirichard.) Eh bien^ 
baron? 

MONTRICHARD. 

J'ai perdu... madame la comtesse ! Je suis vaincu ! 

LA COMTESSE, avec émotion. 

Vous n'êtes pas le seul! (Afeetant la gaieté.) Quc voulez-vous^ 
baron ? pour gagner, il ne suffit pas de bien jouer ! 

MONTRICHARD. 

Il faut avoir pour soi les as el les rois. 

LA COMTESSE, à part, regardant Henri. 

Le roi surtout !... dans les batfûlles de dames. 
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